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Chantent les lions et s’envolent les monts,

La lune en plein jour, le soleil en pleine nuit.

Femme aveugle, homme sourd, roi des sots.

Que règne le Seigneur du Chaos.

 

 

Comptine entendue

lors de jeux d’enfants

dans le Grand Aravalon,

au temps de la Quatrième Ère.
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Résumé du volume précédent : Le Seigneur du Chaos

Dans les temps lointains de l’Ère des Légendes, lors de la Guerre de l’Ombre, la victoire des partisans de la Lumière – les Cent Compagnons conduits par Lews Therin Telamon dit le Dragon – sur les séides du Seigneur des Ténèbres – les Réprouvés – avait eu un terrible contrecoup : du fond de son cachot, le Ténébreux réussissait à souiller le saidin, pouvoir issu de la Vraie Source qui est la force menant l’univers et dont disposaient les hommes. Ainsi en résultèrent la folie meurtrière de Lews Therin et la Destruction du Monde.

Depuis, tous les hommes possédant le don de se servir du saidin ont été voués à devenir fous et les femmes qui ont aussi accès à cette essence de la Vraie Source, prenant pour elles la forme de la saidar, ont désormais eu à tâche de les repérer et de les neutraliser afin d’éviter une nouvelle destruction : ce sont les Aes Sedai de la Tour Blanche réparties en sept Ajahs et c’est l’Ajah Rouge la plus acharnée.

Au fil des siècles, les sceaux bloquant le cachot du Ténébreux ont commencé à se rompre et les Réprouvés à s’évader. Quand tous seront libres, qu’adviendra-t-il ?

Des Prophéties annoncent qu’alors le Dragon sera Réincarné et livrera la Tarmon Gai’don, la Dernière Bataille, vaincra et mourra.

Des signes ont indiqué à Siuan Sanche, alors Amyrlin de la Tour, que le Dragon est né. Moiraine Sedai l’a découvert au Champ d’Emond, en Andor : c’est Rand al’Thor, ta’veren comme ses camarades d’enfance, Perrin l’apprenti forgeron et Mat. La presque fiancée de Rand, Egwene, veut aussi les accompagner à la Tour pour devenir Aes Sedai. Et la Sagesse de leur village, Nynaeve, les suit.

Et Rand devient le Dragon Réincarné, accomplissant l’une après l’autre les étapes des Prophéties : conquête de la Pierre de Tear, où se trouve l’épée magique Callandor, conquête du titre de Car’a’carn, c’est-à-dire chef des chefs des Aiels, à la fureur du Shaidon Couladin qui aspirait à ce titre et qui va entraîner les Shaidos à quitter le Désert des Aiels et à franchir l’Échine du Monde pour piller les riches pays au-delà de ces monts, dont l’Andor.

La mort de Couladin tué par Mat, devenu excellent chef de guerre malgré lui, ne fait qu’attiser l’ambition de la veuve de ce Shaido et sa haine pour Rand. Sevanna est une ennemie déclarée parmi d’autres ennemis secrets – les Réprouvés.

Rand a tué l’un d’eux, Rahvin, qui sous le nom de Gaebril, avait subjugué par le Pouvoir Morgase souveraine d’Andor et s’était proclamé roi là où seules régnaient des femmes. Et Morgase a disparu.

Rand sait que sa meilleure chance de remporter la Dernière Bataille est de supprimer l’un après l’autre les Réprouvés. Il a décidé de s’attaquer à Sammael qui, sous le nom de Seigneur Brand, a pris possession de l’Illian. Avec Mat et Davram Bashere, oncle de la reine de la Saldaea, il prépare un piège où Mat et sa Bande de la Main Rouge ont le premier rôle.

Les autres Réprouvés ne restent pas inactifs. Demandred a reçu du Ténébreux l’ordre de « laisser régner le Seigneur du chaos ». Un chaos que Demandred, Graendal, Semirhage, Mesaana vont s’attacher à amplifier. Surtout Demandred à qui le Ténébreux laisse croire qu’il a des chances de devenir Nae’blis, c’est-à-dire le second après lui.

Ils ont des auxiliaires secrets : la huitième Ajah dont la Tour Blanche a toujours nié l’existence – l’Ajah Noire constituée de naïves ou d’ambitieuses telles Alviarine ou Galina Casban.

Ce sont des Noires qui ont volé des talismans dans les réserves de la Tour et se sont enfuies. Et c’est pour récupérer ces précieux angreals et ter’angreals que l’Amyrlin Siuan Sanche a envoyé à leur recherche Egwene, Nynaeve et Elayne, la Fille-Héritière d’Andor.

Egwene est devenue apprentie des Sagettes aielles, qui lui enseignent à se mouvoir dans le Monde des Rêves, le Tel’aran’rhiod. Après leurs aventures à Tanchico, Nynaeve et Elayne doivent revenir à la Tour Blanche. Elles aboutiront à Salidar où se sont rassemblées les Aes Sedai qui s’étaient opposées à la déposition et désactivation de Siuan Sanche – et se verront traitées en Acceptées obligées à une totale obéissance. Et rongent leur frein, surtout Nynaeve qui a capturé une des Réprouvés, Moghedien, source de leurs « trouvailles ». Nynaeve rêve de Guérir la désactivation de Siuan et Leane et la neutralisation du faux Dragon Logain, évadé de la Tour avec Siuan et Leane. Elayne cherche un moyen d’obliger les Aes Sedai à se rallier à Rand.

Elaida la Rouge n’ignore rien de Salidar. Son envoyée le dit assez. Les Aes Sedai dissidentes décident d’envoyer à Rand une ambassade pour tenter de devenir ses « conseillères » et garder par lui leur emprise immémoriale sur la direction des affaires du monde. Min, l’amie des deux Acceptées, ira avec les neuf ambassadrices pour leur rapporter ce que dit et pense Rand al’Thor. En quoi elles seront déçues car Min est éprise de Rand et si elle use de ses dons de voyance elle a uniquement l’intention de s’en servir pour aider Rand.

Elayne, aussi éprise de Rand, se résigne à rester à Salidar.

Quant à Rand, il sait que Perrin s’est chargé pour lui de défendre les Deux Rivières, en compagnie de Loial, l’Ogier. Celui que sa mère veut marier à la jeune Erith. Les deux femmes et Haman l’Ancien viennent à Caemlyn à sa recherche. Grâce à Haman, Rand obtient de connaître l’emplacement des Portes des Voies, par où les Réprouvés peuvent envoyer les redoutables Trollocs opérer leurs massacres.

Rand a pour lui un atout. Lui-même sachant canaliser, il a estimé juste de proclamer une amnistie pour tous les hommes dans le même cas – autre motif de défiance pour les Aes Sedai de la Tour comme de Salidar. Mazrim Taim, un faux Dragon qui s’est battu contre Bashere dans la Saldea, s’est rendu auprès de Rand et a finalement accepté de se soumettre : il formera des soldats canalisant le saidin et parie qu’en un an il en aura autant qu’il y a d’Aes Sedai.

De ces Aes Sedai dont Moiraine lui a recommandé de se défier, celles de la Tour ont déjà annoncé la venue d’une délégation. Celle de Salidar est en route. Un piège est déjà tendu : à l’auberge du Limier de Culain, Rand ne se méfie pas des propos rassurants d’Alanna Sedai qui, avec la Sœur Brune Vérine, chaperonne des jeunes filles aspirant à s’instruire à la Tour Blanche, des jeunes filles de son pays natal – et Alanna le lie à elle comme son Lige sans lui en demander la permission…

À côté de la voix folle de Lews Therin Telamon qui chuchote dans son cerveau, voici dès lors la sensation de la présence d’Alanna. Un mal, un bien ? Rand est décidé à poursuivre ses projets en restant libre de toute emprise d’Aes Sedai.


24
Une Ambassade

Egwene se détourna des musiciens installés au coin de la rue – une femme qui transpirait en jouant d’une longue flûte et un homme au visage ponceau pinçant un cistre à neuf cordes – et se faufila, le cœur léger, au milieu de la foule. Le soleil était haut dans le ciel, masse d’or en fusion, et les pavés étaient assez brûlants pour que leur chaleur traverse la semelle de ses bottes souples. La sueur dégouttait de son nez, son châle donnait l’impression d’être une couverture épaisse, même simplement suspendu à ses coudes, et l’air était assez rempli de poussière pour qu’elle ait déjà envie de se laver, pourtant elle souriait. Certains lui jetaient des coups d’œil obliques quand ils pensaient qu’elle ne les regardait pas, ce qui l’incitait presque à rire. C’était la façon dont ils observaient les Aiels. Les gens voient ce qu’ils s’attendent à voir et ceux-là voyaient une femme en costume aiel, sans remarquer ni la couleur de ses yeux ni sa stature.

Camelots et vendeurs ambulants vantaient à tue-tête leurs marchandises pour se faire entendre par-dessus les appels des bouchers et des fabricants de chandelles, les martelages et chuintements des boutiques d’orfèvres et de potiers, les crissements d’essieux pas graissés. Des compagnons au verbe rude, conduisant des chariots ou marchant à côté de chars à bœufs, disputaient bruyamment la priorité à des chaises à porteurs laquées de couleurs sombres et à des carrosses sobres avec les armes de Maisons nobles peintes sur les portières. Il y avait des musiciens partout, ainsi que des bateleurs et des jongleurs. Un groupe de femmes au teint clair, en tenue pour monter à cheval et portant l’épée, passa d’un air fanfaron, imitant ce qu’elles imaginaient être la façon de se comporter des hommes, riant fort et frayant leur chemin avec une désinvolture qui aurait déclenché une douzaine de bagarres en cent pas si elles avaient été des hommes. Le marteau d’un forgeron résonna sur son enclume. En général, un murmure confus et un bourdonnement d’animation emplissaient l’air, bruits d’une cité qu’elle avait presque oubliés pendant son séjour chez les Aiels. Peut-être lui avaient-ils manqué.

Elle rit alors carrément, là en pleine rue. La première fois qu’elle avait entendu les bruits d’une cité, elle en avait été presque étourdie. Parfois, cette jeune fille aux yeux écarquillés de surprise lui paraissait avoir été quelqu’un d’autre.

Une femme qui dirigeait sa jument baie dans la cohue se tourna pour la regarder avec curiosité. Sa monture avait de petites clochettes d’argent fixées à sa longue crinière et à sa longue queue, et sa cavalière avait aussi des clochettes dans la chevelure noire qui lui tombait dans le dos jusqu’à la taille. Jolie, elle ne devait guère être plus âgée qu’Egwene, mais elle avait une physionomie dure, des yeux perçants et pas moins de six poignards à la ceinture, dont un presque aussi gros que celui d’un Aiel. Une Chasseresse en Quête du Cor de Valère, sans doute.

Un bel homme de haute taille en tunique verte, deux épées dans le dos, regardait s’éloigner la cavalière. C’était probablement aussi un Chasseur. Comme la foule masquait la femme sur la jument baie, il pivota sur lui-même et vit les yeux d’Egwene fixés sur lui. Souriant avec un intérêt soudain, il redressa ses larges épaules et s’avança dans sa direction.

Précipitamment, Egwene prit son expression la plus froide, s’efforça de combiner Sorilea dans son humeur la plus sévère avec Siuan Sanche, l’étole de l’Amyrlin drapée sur ses épaules.

Il s’arrêta, la mine surprise. Comme il s’en allait, elle l’entendit distinctement grommeler : « Sacrée Aielle. » Elle ne put s’empêcher de se remettre à rire ; il avait dû l’entendre en dépit du vacarme, parce qu’il se raidit, en secouant la tête. Néanmoins, il ne se retourna pas.

La source de sa bonne humeur était double. D’une part, les Sagettes avaient fini par admettre que marcher dans la cité offrait autant d’exercice que de tourner autour à l’extérieur des remparts. Sorilea en particulier ne comprenait apparemment pas pourquoi elle avait envie de passer une minute de plus qu’elle n’y était obligée parmi une cohue de natifs des Terres Humides, surtout coincés dans des remparts. En fait, elle se sentait surtout heureuse parce qu’elles lui avaient dit que maintenant, avec la disparition totale des maux de tête qui les avaient tant déconcertées – elle n’avait pas réussi à les leur dissimuler – elle pourrait retourner bientôt dans le Tel’aran’rhiod. Pas à temps pour le prochain rendez-vous, à trois nuits de là, mais avant le suivant.

C’était un soulagement sous plus d’un rapport. Fini d’avoir à se glisser furtivement dans le Monde des Rêves. Fini d’avoir à tout déchiffrer laborieusement par elle-même. Finie la terreur que les Sagettes la surprennent et refusent de continuer à lui prodiguer leur enseignement. Fini d’avoir besoin de mentir. C’était nécessaire – elle ne pouvait pas se permettre de perdre du temps ; il y avait trop à apprendre et elle ne pensait pas qu’elle aurait le temps de tout apprendre – mais ce raisonnement resterait à jamais inaccessible aux Sagettes.

Des Aiels se trouvaient çà et là dans la foule, tant en cadin’sor qu’en costume blanc de gai’shain. Les gai’shains allaient là où on les avait envoyés, par contre les autres étaient peut-être dans les murs de la cité pour la première fois et fort probablement la dernière. Les Aiels n’avaient pas l’air d’aimer vraiment les villes, encore qu’ils soient venus nombreux six jours auparavant pour assister à la pendaison de Mangin. On racontait qu’il avait passé lui-même le nœud autour de son cou et avait émis une plaisanterie aielle sur la corde qui lui romprait le cou ou son cou la corde. Elle avait entendu plusieurs Aiels répéter la plaisanterie, mais pas un seul commentaire sur l’exécution. Rand avait eu de la sympathie pour Mangin ; elle en était sûre. Berelain avait informé les Sagettes de la sentence comme si elle leur annonçait que le linge donné par elles à blanchir serait prêt le lendemain, et les Sagettes l’avaient écoutée de même. Egwene ne croyait pas qu’elle parviendrait jamais à comprendre les Aiels. Elle avait grand-peur de ne plus comprendre Rand. Quant à Berelain, Egwene ne la comprenait que trop bien ; celle-là ne s’intéressait qu’aux hommes vivants.

Avec ce genre de réflexions, il lui fallut un effort pour recouvrer sa bonne humeur. L’atmosphère dans la cité n’était certes pas plus fraîche que hors les murs – à la vérité, sans vent et avec une cohue en rangs aussi serrés, elle aurait pu être plus étouffante – et presque aussi pleine de poussière mais, du moins, elle ne cheminait pas péniblement avec rien d’autre à regarder que les cendres du Faubourg. Encore quelques jours et elle serait en mesure d’apprendre de nouveau, de vraiment apprendre. Ce qui ramena un sourire sur son visage.

Elle s’arrêta près d’un Illuminateur musclé, au visage humide de transpiration ; c’était facile de dire ce qu’il était, ou avait été. Ses moustaches épaisses n’étaient pas couvertes par le voile diaphane que portent souvent les Tarabonais, mais des chausses amples, brodées aux jambes, et une chemise également ample brodée sur la poitrine le désignaient suffisamment. Il vendait des pinsons et des fauvettes dans des cages sommaires. Leur maison de réunion ayant été brûlée par les Shaidos, un certain nombre d’Illuminateurs s’efforçaient de rassembler les moyens de retourner au Tarabon.

« Je le sais de la source la plus sûre », disait-il à une belle femme grisonnante en robe bleu foncé coupée avec simplicité. Une négociante, sans doute, devançant ceux qui attendaient des temps meilleurs pour venir à Cairhien. « Les Aes Sedai », confia l’Illuminateur en se penchant par-dessus un oiseau en cage pour chuchoter : « Elles sont divisées. Les Aes Sedai, elles sont en guerre. Les unes contre les autres. » La négociante hocha la tête en signe d’acquiescement.

Egwene cessa de feindre d’examiner un serin et se remit en marche, non sans toutefois être obligée de sauter d’un bond hors du chemin d’un ménestrel au visage rond, qui avançait à grandes enjambées en faisant flotter avec suffisance la cape de son état, couverte de morceaux d’étoffe volant au moindre mouvement. Les ménestrels savaient parfaitement qu’ils comptaient parmi les rares natifs des Terres Humides à être bienvenus dans le Désert ; les Aiels ne les intimidaient pas. Du moins, ils affectaient de ne pas l’être.

Cette rumeur la troublait. Non pas qu’il y avait eu scission dans la Tour – c’était impossible à garder secret plus longtemps – mais parler de guerre entre Aes Sedai. Savoir que des Aes Sedai s’opposaient à des Aes Sedai était comme de savoir qu’une partie de sa famille était hostile à l’autre, juste tolérable quand les raisons en étaient connues, cependant l’idée que cela puisse dégénérer… Si seulement existait un moyen de Guérir la Tour, de la réunifier sans effusion de sang.

Un peu plus loin dans la rue, une femme en sueur, originaire du Faubourg, qui aurait été jolie si son visage avait été plus propre, dispensait des rumeurs en même temps que des rubans et des épingles disposés sur un plateau suspendu à son cou par une courroie. Elle portait une robe en soie bleue, avec des crevés rouges dans la jupe, qui avait été prévue pour une femme plus petite ; l’ourlet usé jusqu’à la corde était assez haut pour découvrir ses souliers solides, et des trous dans les manches et le corsage indiquaient où de la broderie avait été enlevée. « Je vous annonce une nouvelle réelle, informa-t-elle les femmes qui fouillaient son plateau, on a vu des Trollocs autour de la cité. Ah, oui, ce vert mettra vos yeux en valeur. Des centaines de Trollocs et… »

Egwene s’arrêta à peine. Même un seul Trolloc aurait-il été dans les parages de la cité, les Aiels l’auraient appris longtemps avant que cela devienne des potins courant les rues. Elle aurait aimé que les Sagettes papotent. Certes, elles n’y manquaient pas, de temps en temps, mais seulement à propos d’autres Aiels. En ce qui concernait les Aiels, rien de ce qui touchait aux natifs des Terres Humides n’était bien passionnant. Cependant, avoir été en mesure de s’introduire à volonté dans le bureau d’Elaida dans le Tel’aran’rhiod et de lire les lettres de cette femme l’avait habituée à connaître ce qui se passait dans le monde.

Brusquement, Egwene s’avisa qu’elle regardait autour d’elle d’une manière différente, elle regardait le visage des gens. Des yeux-et-oreilles d’Aes Sedai se trouvaient dans Cairhien aussi sûrement qu’elle transpirait. Elaida devait recevoir de Cairhien par pigeon voyageur un rapport quotidien, sinon davantage. Des espions de la Tour, des espions des Ajahs, des espions d’une ou l’autre Aes Sedai. Ils étaient partout, souvent où et qui vous soupçonniez le moins. Pourquoi ces deux banquistes se tenaient-ils simplement là ? Reprenaient-ils haleine ou la surveillaient-ils ? Ils se relancèrent subitement dans leur numéro d’acrobatie, l’un sautant sur les épaules de l’autre où il se dressa les pieds à la verticale dans la position du « poirier ».

Une espionne de l’Ajah Jaune avait, une fois, tenté d’expédier Elayne et Nynaeve à Tar Valon, selon des ordres donnés par Elaida. Egwene ne savait pas avec certitude si Elaida la voulait aussi, mais présumer toute autre chose serait franchement absurde. Egwene ne pouvait se convaincre qu’Elaida pardonnerait à quiconque avait travaillé en liaison étroite avec la femme qu’elle avait déposée.

À ce propos, quelques-unes des Aes Sedai de Salidar avaient probablement ici aussi des yeux-et-oreilles. Si jamais elles entendaient parler d’« Egwene Sedai de l’Ajah Verte… » Ce pouvait être n’importe qui. Cette femme maigre sur le seuil de la boutique, qui avait l’air d’examiner un rouleau d’étoffe gris foncé. Ou la grosse femme rougeaude, adossée nonchalamment près de la porte de la taverne, qui s’éventait la figure avec son tablier. Ou ce bonhomme avec sa charrette pleine de pâtés – pourquoi la dévisageait-il si bizarrement ? Elle faillit se diriger vers la porte de la cité la plus proche.

C’est ce bonhomme corpulent qui l’en dissuada, ou plutôt son geste subit pour couvrir ses pâtés avec ses mains. Il la dévisageait parce qu’elle l’avait regardé fixement. Il avait probablement peur qu’une « sauvage » aielle s’apprête à lui prendre sans payer une partie de ses marchandises.

Egwene eut un faible rire. Aielle. Même des gens qui la regardaient en face tenaient pour acquis qu’elle était une Aielle. Un agent de la Tour lancé à sa recherche passerait devant elle sans s’arrêter. Se sentant beaucoup mieux, elle recommença à aller à l’aventure dans les rues, écoutant quand elle le pouvait.

L’ennui, c’est qu’elle s’était habituée à apprendre des choses seulement des semaines, ou même des jours, après qu’elles s’étaient produites, et avec la certitude qu’elles étaient bien arrivées. Une rumeur franchissait cent lieues en un jour ou bien un mois, et elle en engendrait dix autres chaque jour. Aujourd’hui, Egwene apprit que Siuan avait été exécutée parce qu’elle avait découvert l’Ajah Noire, que Siuan était de l’Ajah Noire et toujours en vie, que l’Ajah Noire avait chassé de la Tour les Aes Sedai n’appartenant pas à cette Ajah. Ces récits n’apportaient rien de neuf, ils n’étaient que des variations sur les anciens. Un qui était nouveau, se répandant comme le feu en été dans une prairie, était que la Tour avait soutenu tous les faux Dragons ; elle en conçut une telle fureur qu’elle s’éloignait le dos raide chaque fois qu’elle l’entendait. Ce qui implique qu’elle fit pas mal de grandes enjambées en se tenant droite comme un piquet. Elle entendit que des Andorans dans Aringill avaient proclamé reine une dame noble – Dylin, Delin, le nom différait – maintenant que Morgase était morte, ce qui avait des chances d’être exact, et que des Aes Sedai parcouraient l’Arad Doman en exécutant des choses invraisemblables, ce qui était certainement faux. Le Prophète venait à Cairhien ; le Prophète avait été couronné roi du Ghealdan – non, d’Amadicia ; le Dragon Réincarné avait tué le Prophète pour avoir blasphémé. Les Aiels s’en allaient tous ; non, ils avaient l’intention de s’installer à demeure. Berelain allait être couronnée sur le Trône du Soleil. Un petit homme maigriot avec un regard fuyant faillit se faire assommer par ses auditeurs devant une taverne pour avoir déclaré que Rand était un des Réprouvés, mais Egwene était intervenue sans réfléchir.

« N’avez-vous pas d’honneur ? » demanda-t-elle froidement avec autorité. Les quatre hommes au faciès brutal qui s’apprêtaient à empoigner le maigriot la regardèrent en clignant des yeux. C’étaient des Cairhienins, pas tellement plus grands qu’elle mais beaucoup plus massifs, avec le nez cassé et les jointures enfoncées de bagarreurs, cependant elle les cloua sur place par sa simple force de conviction. Cela et la présence d’Aiels dans la rue ; ils n’étaient pas assez stupides pour se colleter avec une Aielle, ce qu’ils l’imaginaient être, dans ces circonstances. « Si vous devez affronter un homme à cause de ce qu’il dit, affrontez-le un à la fois, honorablement. Ceci n’est pas une bataille ; vous vous couvrez de honte à vous y mettre quatre contre un. »

Ils la dévisageaient comme si elle était folle et elle sentit ses joues s’empourprer lentement. Elle espéra qu’ils croyaient que c’était de colère. Non pas comment osez-vous attaquer quelqu’un de plus faible, mais comment osez-vous ne pas le laisser vous combattre l’un après l’autre ? Elle venait de les sermonner comme s’ils avaient le ji’e’toh comme règle de morale. Évidemment, dans ce cas-là, il n’y aurait pas eu besoin de semonce.

Un des hommes hocha la tête dans une sorte de demi-salut. Non seulement son nez était crochu, mais la pointe manquait. « Heu… il s’en est allé maintenant… heu… maîtresse. Est-ce que nous pouvons nous en aller aussi ? »

C’était vrai ; le maigre avait profité de son intervention pour disparaître. Elle éprouva un élan de mépris. S’enfuir parce qu’il redoutait d’affronter quatre hommes. Comment était-il capable d’endurer pareille honte ? Ô Lumière, elle avait recommencé.

Elle ouvrit la bouche pour dire que oui, bien sûr, elle les y autorisait – mais rien n’en sortit. Ils prirent son silence pour un assentiment, ou peut-être une excuse, et se hâtèrent de s’éloigner, mais elle s’aperçut à peine de leur départ. Elle était trop occupée à regarder le dos d’un groupe de cavaliers qui remontaient la rue.

Elle ne reconnut pas la douzaine de soldats à la cape verte qui se forçaient un passage à travers la foule, mais qui ils escortaient était tout autre chose. Elle ne voyait que le dos des femmes – cinq ou six, à son avis, entre les soldats – et seulement en partie, mais c’était plus que suffisant. Beaucoup plus. Les femmes portaient de légers manteaux de toile claire dans des nuances brunes et Egwene se retrouva fixant ce qui était un disque blanc pur brodé sur le dos d’un de ces manteaux. Seule la broderie permettait de distinguer de la bordure indiquant l’Ajah Blanche la Flamme blanche de Tar Valon. Elle aperçut du vert, du rouge. Du rouge ! Cinq ou six Aes Sedai chevauchant vers le Palais Royal, où une reproduction de la Bannière du Dragon flottait par à-coups au sommet d’une tour à redans à côté d’un des drapeaux rouges de Rand portant l’antique symbole des Aes Sedai. D’aucuns appelaient ce drapeau-là la Bannière du Dragon et d’autres la Bannière d’al'Thor, ou même la Bannière des Aiels, en plus d’une douzaine de noms différents.

Se faufilant dans la cohue, elle les suivit pendant une vingtaine de pas peut-être, puis s’arrêta. Une Sœur Rouge – du moins une qu’elle avait vue – devait signifier que c’était l’ambassade de la Tour attendue depuis longtemps, celle dont Elaida avait écrit qu’elle escorterait Rand jusqu’à Tar Valon. Plus de deux mois avaient passé depuis que la lettre était arrivée portée par un courrier chevauchant à bride abattue ; ce groupe devait avoir quitté la Tour pas longtemps après le départ de ce courrier.

Elles ne trouveraient pas Rand – à moins qu’il ne soit rentré sans être annoncé ; Egwene en était arrivée à conclure qu’il avait redécouvert d’une manière quelconque le talent appelé Voyager, mais cela ne la renseignait pas davantage sur la manière de s’y prendre – toutefois, qu’elles trouvent ou non Rand, il ne fallait pas qu’elles trouvent Egwene. Le mieux à quoi elle pouvait s’attendre était d’être sommée de rendre compte pourquoi elle, Acceptée, était hors de la Tour sans une Aes Sedai en titre pour la surveiller, et cela seulement si Elaida ne la faisait pas rechercher. Même ainsi, elles la ramèneraient de vive force à Tar Valon, et à Elaida ; elle ne nourrissait pas la moindre illusion d’être capable de résister à cinq ou six Aes Sedai.

Avec un dernier regard aux Aes Sedai qui s’éloignaient, elle rassembla ses jupes et commença à courir, esquivant les gens d’un bond de côté, parfois se cognant contre eux, plongeant sous les naseaux d’attelages tirant des chariots ou des carrosses. Des cris de colère la suivaient. Quand elle s’élança enfin par l’une des hautes portes de la cité, le vent brûlant lui fouetta le visage. N’étant arrêté par aucune construction, il transportait des nappes de poussière qui la firent tousser, mais elle continua à courir, tout le long du chemin jusqu’aux tentes basses des Sagettes.

À sa surprise, une belle jument grise, dont la selle et la bride étaient incrustées et frangées d’or, se tenait devant la tente d’Amys, sous la surveillance d’un gai’shain qui gardait les yeux baissés sauf quand il caressait la bête ardente. Se baissant pour entrer, elle découvrit sa cavalière, Berelain, dégustant du thé avec Amys, Bair et Sorilea, toutes allongées sur des coussins aux teintes vives et ornés de glands. Une gai’shain en coule blanche, Rodera, était agenouillée d’un côté, attendant avec soumission d’avoir à remplir de nouveau les tasses.

« Il y a des Aes Sedai dans la cité, annonça Egwene dès qu’elle fut à l’intérieur, elles se dirigent vers le Palais du Soleil. Ce doit être l’ambassade d’Elaida auprès de Rand. »

Berelain se leva avec grâce ; Egwene dut reconnaître, encore qu’à contrecœur, que la jeune femme était gracieuse. Et sa tenue de cheval était coupée de façon décente, car même elle n’était pas assez sotte pour chevaucher au soleil dans ses robes habituelles. Les autres se levèrent en même temps qu’elle. « Il faut que je retourne au palais, à ce qu’il semble, dit-elle avec un soupir. La Lumière seule sait comment elles réagiront en constatant que personne n’est là pour les accueillir. Amys, si vous connaissez où est Rhuarc, pourriez-vous lui envoyer un message pour qu’il me rejoigne ? »

Amys acquiesça d’un signe de tête, mais Sorilea déclara : « Vous ne devriez pas compter tellement sur Rhuarc, petite. Rand al’Thor vous a confié le soin de Cairhien. Laissez la plupart des hommes avoir un doigt et ils s’empareront de toute la main avant que vous vous en aperceviez. Qu’un chef de clan ait un doigt et il aura le bras entier.

— C’est vrai, murmura Amys. Rhuarc est l’ombre de mon cœur, mais c’est vrai. »

Tirant de derrière sa ceinture de fins gants de peau, Berelain commença à les enfiler. « Il me rappelle mon père. Trop, parfois. » Pendant un instant, elle eut une expression mélancolique. « Mais il me donne de très bons conseils. Et il a l’art de choisir le moment pour impressionner, et jusqu’à quel point. Je pense que même des Aes Sedai doivent être impressionnées quand Rhuarc les dévisage. »

Amys eut un petit rire du fond de la gorge. « Il est imposant. Je vous l’enverrai. » Elle déposa un baiser léger sur le front et chaque joue de Berelain.

Egwene fut suffoquée ; c’est ainsi qu’une mère embrassait son fils ou sa fille. Que se passait-il donc entre Berelain et les Sagettes ? Elle ne pouvait pas le demander, évidemment. Une question pareille aurait été humiliante pour elle et pour les Sagettes. Pour Berelain aussi, encore que Berelain n’en serait pas consciente et qu’Egwene ne verrait pas d’inconvénient à mortifier Berelain jusqu’à ce qu’elle en perde ses cheveux.

Comme Berelain se détournait pour quitter la tente, Egwene lui posa la main sur le bras. « Elles doivent être traitées avec précaution. Elles n’éprouveront pas de sympathie pour Rand, mais des paroles inappropriées, une fausse manœuvre, risquent de les transformer en ennemies déclarées. » Ce qui était assez vrai, mais pas ce qu’elle avait besoin de dire. Elle aurait mieux aimé qu’on lui arrache la langue plutôt que quémander une faveur auprès de Berelain.

« J’ai déjà eu affaire à des Aes Sedai, Egwene Sedai », répliqua la jeune femme sèchement.

Egwene se retint de respirer à fond. Elle devait continuer, mais elle ne laisserait pas cette femme deviner combien cela lui était pénible. « Elaida n’a pas de bonnes intentions envers Rand, pas plus qu’une belette envers un poulet, et ces Aes Sedai sont du parti d’Elaida. Si elles entendent parler d’une Aes Sedai du parti de Rand, ici où elles peuvent l’atteindre, elle risque de disparaître purement et simplement peu de temps après. » Les yeux fixés sur le visage indéchiffrable de Berelain, elle fut incapable de se forcer à en dire davantage.

Au bout d’un long moment, Berelain sourit. « Egwene Sedai, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour Rand. » Aussi bien le sourire que le ton de la voix… étaient pleins de sous-entendus.

« Petite », dit Sorilea d’un ton sévère et, ô surprise, des taches de couleur apparurent sur les joues de Berelain.

Sans regarder Egwene, Berelain déclara d’un ton soigneusement neutre : « Je serai reconnaissante que vous n’en parliez pas à Rhuarc. » À la vérité, elle ne regardait personne, mais elle s’efforçait d’ignorer la présence d’Egwene.

« Nous ne lui en parlerons pas », répliqua aussitôt Amys, laissant Sorilea la bouche ouverte. « Nous n’en parlerons pas. » La répétition était destinée à Sorilea, d’un ton où se mélangeaient fermeté et interrogation et, finalement, l’Ancienne des Sagettes acquiesça d’un signe de tête, encore qu’un peu à contrecœur. Berelain soupira manifestement de soulagement avant de se baisser pour sortir de la tente.

« Cette petite a du caractère », s’écria gaiement Sorilea dès que Berelain eut disparu. S’allongeant de nouveau sur les coussins, elle tapota l’espace à côté d’elle pour inviter Egwene à s’y installer. « Nous devrions trouver le bon mari pour elle, un homme qui la vaille. S’il en existe chez les natifs des Terres Humides. »

Tout en s’essuyant les mains et la figure avec la serviette humide apportée par Rodera, Egwene se demanda si c’était une ouverture suffisante pour poser honorablement des questions sur Berelain. Elle accepta une tasse en porcelaine verte du Peuple de la Mer et prit sa place dans le cercle des Sagettes. Si l’une des autres réagissait au propos de Sorilea, cela suffirait peut-être.

À la place, Amys demanda : « Êtes-vous certaine que ces Aes Sedai nourrissent de mauvaises intentions à l’égard du Car’a’carn ? »

Egwene rougit. Songer à des commérages alors qu’il y avait des choses importantes dont s’occuper. « Oui », répliqua-t-elle vivement, puis plus lentement : « Du moins… je ne sais pas si elles lui veulent du mal, précisément. Pas intentionnellement, du moins. » La lettre d’Elaida avait mentionné « Tout l’honneur et le respect » qu’il méritait. Aux yeux d’une ancienne Sœur Rouge, que méritait un homme sachant canaliser ? « Mais je n’ai aucun doute qu’elles voudront le tenir en bride d’une manière quelconque, l’obliger à se soumettre à ce que veut Elaida. Elles ne sont pas ses amies. » Jusqu’à quel point les Aes Sedai de Salidar étaient-elles amies ? Ô Lumière, elle avait besoin de s’entretenir avec Nynaeve et Elayne. « Et elles ne se soucieront pas qu’il est le Car’a’carn. »

Sorilea émit un grognement morose.

« Vous pensez qu’elles essaieront de vous nuire ? » questionna Bair, et Egwene hocha la tête.

« Si elles découvrent que je suis ici… » Elle tenta de masquer un frisson en buvant à petites gorgées son thé à la menthe. En tant que prise sur Rand ou bien qu’Acceptée sans supervision, elles s’acharneraient à la ramener à Tar Valon. « Elles ne me laisseront pas libre si elles peuvent l’empêcher. Elaida s’opposera à ce que Rand écoute quelqu’un d’autre qu’elle. »

Bair et Amys échangèrent un regard grave.

« Alors la solution est simple. » Sorilea parlait comme si la décision était déjà prise. « Restez parmi les tentes et elles ne vous trouveront pas. Les Sagettes évitent les Aes Sedai, de toute façon. Si vous demeurez avec nous encore quelques années, nous ferons de vous une bonne Sagette. »

Egwene faillit laisser choir sa tasse. « Vous me flattez, répliqua-t-elle en mesurant ses mots, mais tôt ou tard il faudra que je m’en aille. » Sorilea ne parut pas convaincue. Egwene avait appris à résister, jusqu’à un certain point, à Amys et à Bair, mais Sorilea…

« Pas de si tôt, je pense, lui dit Bair avec un sourire pour atténuer ce que cela avait de déplaisant. Vous avez encore beaucoup à apprendre.

— Oui, et pressée de vous y remettre », ajouta Amys. Egwene s’efforça de ne pas rougir, et Amys fronça les sourcils. « Vous avez l’air bizarre. Vous êtes-vous surmenée, ce matin ? J’étais sûre que vous étiez suffisamment rétablie pour…

— Je le suis, rétorqua vivement Egwene. Franchement, je le suis. Je n’ai pas eu de maux de tête depuis des jours. C’est à cause de la poussière quand je suis revenue ici au pas de course. Et la cohue en ville était plus grande que dans mon souvenir. Et j’étais si surexcitée que je n’ai pas beaucoup mangé au petit déjeuner. »

Sorilea appela du geste Rodera. « Apportez du pain d’épice, s’il y en a, du fromage et les fruits que vous pouvez trouver. » Elle planta un doigt dans les côtes d’Egwene. « Une femme devrait avoir de la chair sur ses os. » Ceci de la part d’une femme qui paraissait avoir été laissée au soleil jusqu’à ce que presque toute sa chair soit desséchée.

Manger ne rebutait pas vraiment Egwene – elle avait été trop énervée ce matin pour manger – mais Sorilea observa la descente de chaque bouchée et son examen minutieux rendait avaler un peu difficile. Cela et le fait qu’elles voulaient discuter de la conduite à tenir envers les Aes Sedai. Si ces dernières étaient hostiles à Rand, elles devaient être surveillées, et un moyen découvert pour le protéger. L’éventualité qu’elles puissent s’opposer carrément à des Aes Sedai rendait même Sorilea un peu tendue – pas par crainte ; c’est rompre avec la coutume qui les mettait mal à l’aise – mais ce qui était indispensable pour protéger le Car’a’carn devait être exécuté.

En ce qui la concernait, Egwene redoutait qu’elles ne transforment en ordre la suggestion de Sorilea qu’elle ne quitte pas les tentes. Il n’y aurait pas moyen d’éluder cet ordre-là, pas moyen d’éviter cinquante yeux sauf en se claquemurant dans sa propre tente. Comment Rand Voyageait-il ? Les Sagettes agiraient au mieux pour autant que cela n’enfreindrait pas le ji’e’toh : les Sagettes l’interprétaient différemment ici et là, mais elles maintenaient leur interprétation aussi fermement que n’importe quel autre Aiel. Par la Lumière, Rodera était une Shaido, une des milliers capturés dans la bataille qui avait repoussé les Shaidos loin de la cité, mais les Sagettes ne la traitaient pas différemment des autres gai’shains et, pour autant que le voyait Egwene, Rodera ne se comportait pas autrement que n’importe quel autre gai’shain, sans la moindre différence. Elles ne s’écarteraient pas du ji’e’toh, si nécessaire que cela soit.

Par chance, le sujet ne fut pas abordé. Par malchance, la question de sa santé le fut. Les Sagettes ne connaissaient pas comment pratiquer la Guérison ou comment s’assurer grâce au Pouvoir de l’état de santé de quelqu’un. À la place, elles cherchaient par leurs propres méthodes. Certaines lui étaient familières, du temps où elle avait étudié sous la direction de Nynaeve pour devenir une Sagesse : scruter ses yeux, écouter son cœur à l’aide d’un tube en bois creux. Certaines étaient incontestablement aielles. Elle toucha ses orteils jusqu’à en avoir le vertige, sauta sur place jusqu’à ce qu’elle craigne que ses yeux lui sortent de la tête et courut autour des tentes des Sagettes jusqu’à en avoir des mouches devant les yeux, puis une gai’shaine lui versa de l’eau sur la tête, elle en but autant que son estomac en accepta, rassembla ses jupes et courut encore un peu. Les Aiels étaient de fermes adeptes de la vigueur. Aurait-elle avancé d’un pas trop lent, se serait-elle immobilisée en chancelant avant qu’Amys en donne la permission, elles auraient conclu que finalement elle n’avait pas assez recouvré la santé.

Quand Sorilea finit par hocher la tête et déclara : « Vous êtes aussi solide qu’une Vierge de la Lance, petite », Egwene oscillait et cherchait à reprendre son souffle. Ce qui n’aurait pas été le cas pour une Vierge, elle en était certaine. N’empêche, elle se sentit fière. Elle ne s’était jamais crue faible, mais elle savait parfaitement qu’avant de commencer à vivre chez les Aiels elle serait tombée face contre terre à moitié de l’épreuve. Encore un an, pensa-t-elle, et je courrai aussi bien que n’importe quelle Far Dareis Mai.

D’autre part, elle n’était guère en état de retourner à la cité. Elle se joignit aux Sagettes dans leur tente-étuve – pour une fois, elles ne l’obligèrent pas à verser de l’eau sur les cailloux brûlants ; c’est Rodera qui en était chargée – jouissant avec délice de cette chaleur humide qui détendait ses muscles, et elle partit uniquement parce que Rhuarc et deux autres chefs de clan, Timolan des Miagomas et Indirian des Codarras, vinrent à leur tour, hommes massifs de haute taille aux cheveux grisonnants, au rude visage grave. Sur quoi, elle se précipita hors de l’étuve pour s’envelopper en hâte dans son châle. Elle s’attendait toujours à entendre des rires quand elle agissait ainsi, mais les Aiels ne comprenaient apparemment pas pourquoi elle sortait vivement de l’étuve dès que des hommes y entraient. Cela aurait fourni une pâture idéale pour l’humour aiel s’ils l’avaient compris mais, heureusement, ils n’avaient pas établi le lien, ce dont elle était bien aise.

Elle prit dans ses bras le reste de ses vêtements d’entre les piles d’habits, bien rangés à l’extérieur de l’étuve, et se dépêcha de retourner dans sa tente. Le soleil était bas à présent et, une fois pris un léger repas, elle fut prête à tomber de sommeil, trop fatiguée pour penser même au Tel’aran’rhiod. Trop fatiguée aussi pour se rappeler la plupart de ses rêves – c’était quelque chose que lui avaient enseigné les Sagettes – mais la majeure partie de ceux dont elle se souvenait concernaient Gawyn.
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Comme la foudre et la pluie

Sans trop savoir pourquoi, quand Cowinde vint la réveiller à l’heure grise précédant l’aube, Egwene se sentit reposée en dépit de ses rêves. Reposée et prête à voir ce qu’elle pouvait apprendre dans la cité. Un long bâillement et un étirement également long, et elle fut debout, fredonnant tandis qu’elle se lavait et s’habillait vivement, prenant à peine le temps de se brosser à fond les cheveux. Elle aurait quitté précipitamment les tentes sans s’attarder à prendre de petit déjeuner, mais Sorilea l’aperçut, et cela coupa court à ce projet. Ce qui se révéla finalement aussi bien.

« Vous n’auriez pas dû quitter l’étuve si tôt », lui annonça Amys en prenant un bol de bouillie et de fruits secs des mains de Rodera. Près d’une douzaine de Sagettes s’étaient rassemblées dans la tente d’Amys – et Rodera, Cowinde et un homme en coule blanche nommé Doilan, un autre Shaido, s’affairaient pour les servir toutes. « Rhuarc avait beaucoup à raconter sur vos Sœurs. Peut-être pouvez-vous y ajouter. »

Après avoir feint pendant des mois d’être une Aes Sedai, Egwene n’avait pas besoin de réfléchir pour deviner qu’elle faisait allusion à l’ambassade de la Tour. « Je vous expliquerai ce que je peux. Qu’a-t-il dit ? »

En premier lieu qu’il y avait six Aes Sedai, et deux d’entre elles des Rouges, pas une seule – Egwene trouvait incroyable qu’Elaida ait eu l’arrogance, ou peut-être la stupidité, d’en envoyer – mais du moins une Sœur Grise menait la députation. Les Sagettes, la plupart allongées en cercle comme les rayons d’une roue, quelques-unes debout ou agenouillées dans les espaces restés libres, tournèrent les yeux vers Egwene dès que la liste des noms fut achevée.

« Je regrette, mais je n’en connais que deux, répondit-elle en pesant ses mots. Les Aes Sedai sont nombreuses, somme toute, et je n’ai pas été assez longtemps une Sœur en titre pour connaître beaucoup. » Des têtes se hochèrent ; elles acceptaient cela. « Nesune Bihara est impartiale – elle écoute chaque partie avant de tirer une conclusion – mais elle est capable de découvrir la plus petite faille dans ce que vous dites. Elle voit tout, se rappelle tout ; elle ne jettera qu’un coup d’œil à une page et la répétera ensuite mot pour mot, ou de même pour une conversation qu’elle a entendue il y a une année. Cependant, il lui arrive de parler toute seule, de proférer ses pensées à haute voix sans s’en rendre compte.

— Rhuarc a dit qu’elle s’intéressait à la Bibliothèque Royale. » Bair remua sa bouillie en observant Egwene. « Il a dit l’avoir entendue murmurer quelque chose à propos de sceaux. » Un murmure se propagea promptement parmi les autres femmes, qui s’éteignit quand Sorilea s’éclaircit bruyamment la gorge.

Avalant des cuillerées de bouillie – il y avait des tranches de pruneaux et une espèce de baies sucrées dans la sienne – Egwene réfléchit. Si Elaida avait soumis Siuan à la question avant de l’exécuter, alors elle était au courant que trois sceaux étaient brisés. Rand en avait deux dissimulés – Egwene aurait aimé savoir où ; il n’avait l’air d’avoir confiance en personne ces derniers temps – et Nynaeve et Elayne en avaient découvert un à Tanchico et l’avaient apporté à Salidar, mais Elaida n’avait aucun moyen d’être au courant de l’existence de ceux-là. À moins, peut-être, qu’elle n’ait des espions dans Salidar. Non. Cela, c’était des conjectures pour un autre temps, inutiles maintenant. Elaida devait chercher désespérément les sceaux qui restaient. Envoyer Nesune dans la deuxième plus grande bibliothèque du monde après celle de la Tour Blanche était logique et, avalant un morceau de pruneau, elle le leur expliqua.

« C’est ce que j’ai dit hier soir, grommela Sorilea. Aeron, Colinda, Edarra, vous trois allez à la Bibliothèque. Trois Sagettes devraient être capables de découvrir ce qui peut être découvert avant une Aes Sedai. » Ce qui provoqua l’allongement de trois figures ; la Bibliothèque Royale était immense. Toutefois, Sorilea était Sorilea et, si les femmes nommées soupirèrent et marmottèrent, elles déposèrent leurs bols de bouillie et partirent immédiatement. « Vous avez annoncé que vous en connaissez deux, poursuivit Sorilea avant même qu’elles aient quitté la tente. Nesune Bihara et qui ?

— Sarene Nemdahl, répondit Egwene. Comprenez bien, je ne les connais pas vraiment l’une ou l’autre. Sarene est comme la plupart des Sœurs Blanches – elle soumet tout à un raisonnement logique et parfois elle est surprise quand quelqu’un agit selon une impulsion du cœur – cependant elle est coléreuse. La plupart du temps, elle se contient avec fermeté, mais faites quelque chose de travers au mauvais moment et elle vous… arrachera le nez avant que vous ayez le temps de réagir. Cependant, elle écoute ce que vous avez à dire et elle admettra qu’elle s’est trompée, même après son coup de colère. Eh bien, une fois qu’il est calmé, en tout cas. »

Introduisant une cuillerée de baies et de bouillie dans sa bouche, elle s’efforça d’examiner les Sagettes sans en avoir l’air ; aucune ne paraissait avoir remarqué son hésitation. Elle avait failli dire que Sarene vous enverrait nettoyer des planchers avant que vous ayez le temps de cligner des yeux. Elle connaissait l’une et l’autre femme seulement d’après les cours qu’elle avait suivis comme novice. Nesune, une svelte Kandori aux yeux d’oiseau, sentait que l’attention de quelqu’un s’égarait même quand elle avait le dos tourné ; elle avait enseigné plusieurs cours auxquels Egwene avait participé. Egwene n’avait assisté qu’à deux conférences données par Sarene, sur la nature de la réalité, mais c’était difficile d’oublier une femme qui vous affirmait avec un sérieux absolu que la beauté et la laideur étaient l’une et l’autre des illusions alors qu’elle avait un visage que tous les hommes s’attarderaient à regarder.

« J’espère que vous pourrez vous en rappeler davantage, déclara Bair qui se pencha vers elle, appuyée sur un coude. Apparemment vous êtes notre seule source d’information. »

Egwene mit un moment à comprendre. Oui, bien sûr. Bair et Amys devaient avoir essayé de regarder les rêves des Aes Sedai la nuit dernière, mais les Aes Sedai gardaient leurs rêves. C’était un talent qu’elle regrettait de ne pas avoir appris elle-même avant de quitter la Tour. « Si je peux. Où sont leurs chambres dans le palais ? » Si elle allait auprès de Rand la prochaine fois qu’il viendrait, cela l’aiderait à ne pas tomber sur leurs appartements en essayant de trouver son chemin. Notamment Nesune. Sarene ne se souviendrait peut-être pas d’une novice en particulier, mais Nesune certainement que si. D’ailleurs, une de celles qu’elle ne connaissait pas s’en souviendrait peut-être également ; on avait beaucoup parlé d’Egwene al’Vere quand elle était à la Tour.

« Elles ont décliné l’offre de Berelain même pour une nuit. » Amys fronça les sourcils. Chez les Aiels, une offre d’hospitalité était toujours acceptée ; refuser, même entre ennemis jurés, était offensant. « Elles séjournent chez une femme nommée Arilyne, une noble parmi les tueurs-d’arbre. Rhuarc pense que Coiren Saeldain connaissait cette Arilyne avant hier.

— Une des espionnes de Coiren, affirma Egwene avec conviction. Ou une de l’Ajah Grise. »

Plusieurs Sagettes dirent quelques mots avec colère entre leurs dents ; Sorilea émit un sonore reniflement de dégoût et Amys un lourd soupir de déception. D’autres eurent une réaction différente. Corelna, une femme évoquant un épervier aux yeux verts avec d’abondantes mèches grises dans sa chevelure blond de lin, secoua la tête d’un air de doute, tandis que Tialine, une rousse mince au nez en lame de couteau, regarda Egwene d’un air nettement incrédule.

Espionner violait le ji’e’toh, encore que comment cela cadrait avec les incursions des Exploratrices de Rêves chaque fois que l’envie leur en prenait fut quelque chose qu’Egwene n’avait pas déterminé. Inutile de souligner que les Aes Sedai ne respectaient pas le ji’e’toh. Elles le savaient ; elles jugeaient seulement difficile de le croire ou de le comprendre, qu’il s’agisse d’Aes Sedai ou d’autres personnes.

Quoi qu’elles en pensent, elle aurait parié n’importe quoi qu’elle avait raison. Galldrian, le dernier Roi du Cairhien, avait eu une conseillère Aes Sedai avant d’être assassiné. Niande Moorwyn avait été pratiquement invisible même avant de disparaître à la suite de la mort de Galldrian, mais une chose qu’Egwene avait apprise était qu’elle s’était de temps en temps rendue à la campagne dans le domaine de Dame Arilyne. Niande était une Sœur Grise.

« Il paraît qu’elles ont placé cent gardes sous ce toit », reprit Bair au bout d’un moment. Sa voix devint très détachée. « Elles disent qu’il règne encore de l’insécurité dans la cité, mais je pense qu’elles ont peur des Aiels. » Un air intéressé se peignit de façon inquiétante sur un certain nombre de visages.

« Cent ! s’exclama Egwene. Elles ont amené cent hommes ? »

Amys secoua la tête. « Plus de cinq cents. Les éclaireurs de Timolan ont trouvé la plupart d’entre eux campés à moins d’une demi-journée au nord de la cité. Rhuarc en a parlé et Coiren Saeldain a dit que ces hommes étaient une garde d’honneur, mais qu’elles en avaient laissé la plupart hors de la cité afin de ne pas nous alarmer.

— Elles croient qu’elles escorteront le Car’a’carn jusqu’à Tar Valon. » La voix de Sorilea aurait fendu de la pierre et son expression donnait au ton de sa voix l’impression d’être doux. Egwene n’avait pas gardé par-devers elle le contenu de la lettre d’Elaida à Rand. Les Sagettes l’aimaient moins chaque fois qu’elles l’entendaient.

« Rand n’est pas assez stupide pour accepter cette offre », commenta Egwene, mais son esprit ne se concentrait pas là-dessus. Cinq cents hommes pouvaient former une garde d’honneur. Elaida pensait peut-être bien que le Dragon Réincarné s’attendrait à quelque chose comme ça, en serait même flatté. Un nombre de suggestions lui vinrent à l’esprit, mais elle devait s’y prendre avec prudence. Un terme mal choisi risquait d’inciter Amys et Bair – ou, pire, Sorilea ; esquiver Sorilea était comme d’essayer de s’extraire d’un buisson de ronces – à lui donner des ordres auxquels elle ne pourrait pas obéir et en même temps accomplir ce qu’elle seule était en mesure de faire. Ou du moins voulait faire. « Je présume que les chefs surveillent ces soldats qui sont hors les murs ? » Une demi-journée au nord – une journée entière, plutôt, puisqu’ils n’étaient pas des Aiels – c’était trop loin pour être dangereux, mais un peu de prudence ne nuit pas. Amys hocha la tête ; Sorilea dévisagea Egwene comme si elle avait demandé la position du soleil à midi dans le ciel. Egwene s’éclaircit la gorge. « Oui. » Il n’y avait aucune chance que les chefs commettent ce genre d'erreur. « Eh bien. Voici mes suggestions. Au cas où de ces Aes Sedai se rendraient au palais, quelques-unes d’entre vous qui savent canaliser devraient les suivre pour s’assurer qu’elles ne laissent pas des pièges. » Elles acquiescèrent d’un signe. Les deux tiers des femmes présentes pouvaient maîtriser la saidar, certaines pas beaucoup plus que Sorilea, d’autres égalant Amys, qui possédait autant de force que les Aes Sedai connues jusqu’ici d’Egwene ; les proportions étaient en général les mêmes parmi les Sagettes. Leurs talents différaient de ceux des Aes Sedai – moindres dans certaines catégories, plus grands dans d’autres, mais en général simplement différents – cependant elles seraient capables de détecter des cadeaux fâcheux. « Et nous devons nous assurer qu’elles sont seulement six. »

Elle dut expliquer. Elles avaient lu des livres écrits par les natifs des Terres Humides, mais même celles qui savaient canaliser ne connaissaient pas vraiment les rites qui s’étaient développés autour des méthodes des Aes Sedai envers les hommes qui avaient découvert le saidin. Chez les Aiels, l’homme qui apprenait qu’il était capable de canaliser s’estimait choisi et s’en allait au nord dans la Grande Dévastation pour donner la chasse au Ténébreux ; aucun ne revenait jamais. Aussi bien, Egwene n’avait pas été au courant de ces rites avant de se rendre à la Tour ; les récits qu’elle avait entendus auparavant ressemblaient rarement à la vérité.

« Rand peut maîtriser deux femmes à la fois », conclut-elle. Elle le savait par expérience. « Il pourrait peut-être même en maîtriser six mais, si elles sont plus nombreuses qu’elles prétendent l’être, alors c’est la preuve qu’au moins elles ont menti, même ne serait-ce que par omission. » Elle faillit tiquer devant leur mine sévère ; mentez et vous contractez du toh envers qui vous avez menti. Seulement dans son cas à elle, c’était nécessaire. Absolument.

Le reste du repas du matin se passa à décider quelles Sagettes iraient aujourd’hui inspecter le palais et quels chefs à qui se fier pour choisir des hommes et des Vierges qui devraient guetter d’autres Aes Sedai. Il y en avait qui répugneraient à agir de n’importe quelle manière à l’encontre d’Aes Sedai ; les Sagettes ne le formulèrent pas ouvertement, mais c’était assez clair d’après ce qu’elles disaient, souvent d’un ton acerbe. D’autres penseraient que la lance était le meilleur moyen pour en finir avec tout ce qui menacerait le Car’a’carn venant d’Aes Sedai. Quelques-unes parmi les Sagettes semblaient avoir été gagnées aussi par cette solution ; Sorilea écarta avec autorité plus d’une suggestion détournée que la difficulté serait résolue si les Aes Sedai n’étaient simplement plus là. À la fin, Rhuarc et Mandelain des Darynes furent les deux seuls sur qui elles réussirent à se mettre d’accord.

« Assurez-vous qu’ils ne choisissent pas de siswai’amans », dit Egwene. Ceux-là auraient certainement recours à la lance au moindre signe d’une menace. La remarque lui valut bon nombre de regards, du regard froid au sarcastique. Aucune des Sagettes n’était idiote. Une chose troublait Egwene. Pas une ne mentionna ce qu’elle était habituée à entendre presque chaque fois que la discussion avait pour thème les Aes Sedai : que les Aiels avaient jadis manqué à leurs devoirs envers les Aes Sedai et qu’ils seraient anéantis si cela se reproduisait.

En dehors de ce commentaire, Egwene ne se mêla pas au débat, s’affairant avec une deuxième portion de bouillie, accompagnée de poires séchées en plus des pruneaux, ce qui lui valut un hochement de tête approbateur de la part de Sorilea. Ce n’était pas l’approbation de Sorilea qu’elle recherchait. Elle avait faim mais, surtout, elle espérait que les Sagettes oublieraient sa présence. Apparemment, la stratégie réussit.

Le repas et la discussion terminés, elle se rendit d’un pas de flâneur à sa tente, puis s’assit sur ses talons juste à l’intérieur du rabat de l’entrée, observant un petit groupe de Sagettes qui se dirigeaient vers la cité, sous la conduite d’Amys. Quand elles eurent disparu par la porte la plus proche, elle ressortit vivement. Il y avait des Aiels partout, gai’shains et autres, mais les Sagettes étaient toutes dans leurs tentes et personne ne lui adressa un coup d’œil quand elle marcha vers le rempart de la cité, pas trop vite. La remarquerait-on que l’on penserait qu’elle partait simplement pour sa promenade matinale. Le vent souffla plus fort, apportant du Faubourg des vagues de poussière et de vieilles cendres, mais elle maintint son allure régulière. Juste sortie prendre de l’exercice.

Dans la cité, la première personne qu’elle questionna, une femme maigre et sèche qui vendait sur une charrette à bras des pommes ratatinées à un prix exorbitant, ignorait comment se rendre au palais de la noble Dame Arilyne, de même une couturière replète qui avait ouvert de grands yeux à l’entrée dans sa boutique d’une femme apparemment aielle ; et aussi un coutelier commençant à devenir chauve qui crut qu’elle serait beaucoup plus intéressée par ses couteaux. Finalement, un orfèvre aux yeux plissés, qui ne la quitta pas du regard le temps qu’elle resta dans son magasin, lui indiqua ce qu’elle désirait. S’éloignant à grands pas à travers l’affluence, Egwene secoua la tête. Elle oubliait parfois à quel point était réellement grande une ville comme Cairhien, si bien qu’aucun de ses habitants ne pouvait la connaître à fond.

Quoi qu’il en soit, elle se perdit trois fois et dut demander son chemin deux fois encore avant de se retrouver plaquée au coin du mur d’une écurie de louage, regardant de l’autre côté de la rue un édifice compact en pierre sombre, tout en fenêtres étroites, balcons anguleux et tours à gradins. Il était modeste pour un palais quoique considérable pour une maison ; Arilyne figurait sur l’échelle de la noblesse de Cairhien juste au-dessus de la moitié, si Egwene avait bonne mémoire. Des soldats en tunique verte avec cuirasse et heaume montaient la garde sur le large perron de la façade, à toutes les portes qu’elle apercevait, y compris sur les balcons. Curieusement, ils avaient tous l’air jeunes. Néanmoins, ce n’est pas ce qui l’intéressait. Des femmes canalisaient à l’intérieur de ce bâtiment et pour qu’elle en ait conscience depuis la rue, pour qu’elle le sente avec cette force, elles ne maniaient pas de petites quantités de saidar. Ce volume diminua subitement, néanmoins il demeurait notable.

Elle se mordit les lèvres. Elle ne pouvait pas dire ce qu’elles faisaient, pas sans voir les flots ; n’empêche, elles aussi devaient voir les flots pour les tisser. Même si elles étaient postées à une fenêtre, les flots dirigés à partir de cette demeure et qu’elle ne discernait pas devaient viser le sud, hors de la trajectoire aboutissant au Palais du Soleil, hors de toute cible. Que faisaient-elles donc ?

Deux battants se rabattirent subitement le temps de laisser sortir un attelage de six chevaux bais assortis tirant un carrosse noir fermé avec un blason laqué sur sa portière, deux étoiles d’argent sur champ de raies rouges et vertes. Il s’éloigna en direction du nord, le cocher en livrée maniant vigoureusement un long fouet autant pour obliger les gens à s’écarter que pour encourager les chevaux. La noble dame Arilyne se rendant quelque part ou quelques membres de l’ambassade ?

Bah, elle n’était pas venue ici simplement pour regarder. Reculant lentement de sorte qu’un seul œil dépassait l’angle du mur, juste assez pour voir la grande demeure, elle extirpa de son aumônière un petit caillou rouge, respira à fond et commença à canaliser. Si l’une d’elles tournait son attention de ce côté, elle serait en mesure de voir les flots, pas Egwene. C’était un risque à courir.

La pierre lisse n’était que cela, un caillou poli dans un cours d’eau, mais Egwene avait appris cette astuce de Moiraine, et Moiraine avait utilisé une pierre comme foyer de concentration – une pierre fine à la vérité, cependant la matière n’avait pas d’importance – donc Egwene en utilisait une aussi. C’est principalement de l’Air qu’elle tissa, avec un soupçon de Feu, soigneusement dosé. Cela vous permettait d’écouter sans être à proximité. D’espionner, diraient les Sagettes. Egwene se moquait du terme employé, pour autant qu’elle apprenait quelque chose sur ce que les Aes Sedai de la Tour projetaient.

Son tissage effleura précautionneusement une fenêtre, oh très délicatement, puis une autre et une autre encore. Silence. Puis…

« … Alors je lui ai répondu, dit une voix féminine dans son oreille, si vous voulez que ces lits soient faits, vous feriez mieux de cesser de me chatouiller le menton, Alwin Rael. »

Une autre femme gloussa de rire. « Oh, non, pas possible. »

Egwene eut une grimace. Des servantes.

Une femme corpulente qui passait avec un panier de pains sur l’épaule examina Egwene avec une expression déconcertée. Ce qui n’avait rien d’étonnant, à entendre deux voix de femmes avec seulement Egwene debout là et ses lèvres qui ne remuaient pas. Egwene résolut le problème de la façon la plus expéditive à sa portée. Elle arbora une mine tellement féroce que la femme émit un petit cri étouffé et faillit laisser choir son panier en se précipitant au cœur de la foule.

Egwene diminua avec répugnance la force de son tissage ; elle n’entendrait peut-être plus aussi bien, mais cela valait mieux que d’attirer l’attention des badauds. Déjà comme ça, assez de gens lui jetaient un coup d’œil, une Aielle collée contre un mur, bien qu’au maximum personne ne marquât plus d’une seconde d’hésitation avant de poursuivre son chemin ; personne ne voulait de querelle avec des Aiels. Elle ne s’en préoccupa pas plus. Elle déplaça le tissage fenêtre après fenêtre, transpirant surabondamment, et pas seulement à cause de la montée progressive de la température. Qu’une seule Aes Sedai aperçoive ses flots et, même si elle ne reconnaissait pas à quoi ils correspondaient, elle saurait que quelqu’un canalisait dans leur direction. Elles en viendraient à en soupçonner le but. Egwene recula légèrement, ne laissant qu’un demi-œil dépasser.

Silence. Silence. Un bruissement de quelque chose. Quelqu’un qui se déplaçait ? Des escarpins sur un tapis ? Pas de paroles, toutefois. Silence. Un homme ronchonnant entre ses dents, apparemment vidant des pots de chambre et pas du tout satisfait ; le sang lui chauffant les oreilles, elle se hâta de continuer. Silence. Silence. Silence.

« … croyez réellement que c’est nécessaire ? » Même réduite à un murmure, à ce qu’il semblait, la voix féminine était ample et sûre d’elle.

« Nous devons nous préparer à n’importe quelle éventualité, Coiren, répliqua une autre femme à la voix dure comme fer. J’ai entendu une rumeur intéressante… » Une porte se referma avec vigueur, empêchant d’entendre la suite.

Egwene s’affaissa contre le mur de pierre de l’écurie. Elle aurait volontiers hurlé de frustration. La Sœur Grise en charge de la délégation et l’autre devait être aussi une des Aes Sedai, sinon elle n’aurait jamais parlé à Coiren sur ce ton. Personne plus adéquate pour dire ce qu’elle, Egwene, voulait entendre et il fallait qu’elles s’en aillent. Quelle rumeur intéressante ? Quelles éventualités ? Comment avaient-elles l’intention de s’y préparer ? Le canalisage à l’intérieur de la demeure changea de nouveau, s’accrut. Qu’est-ce qu’elles manigançaient ? Respirant à fond, elle recommença, avec ténacité.

À mesure que le soleil gagnait de la hauteur, elle entendit un grand nombre de bruits en général impossibles à identifier, et pas mal de bavardages et de potins de servantes. Une certaine Ceri allait avoir un autre enfant et les Aes Sedai auraient du vin d’Arindrim, où que soit ce lieu, avec leur repas de midi. La nouvelle la plus intéressante était qu’Arilyne se trouvait effectivement dans ce carrosse, en route pour rejoindre son mari à la campagne. Pour tout le profit qui en ressortait. Une matinée entière perdue.

Les portes principales de la demeure s’ouvrirent en grand, des serviteurs en livrée s’inclinèrent. Les soldats ne se raidirent pas au garde-à-vous, mais ils parurent plus attentifs. Nesune Bihara sortit à pied, suivie d’un grand jeune homme qui donnait l’impression d’avoir été sculpté dans un rocher.

Egwene relâcha en hâte son tissage, laissa aller la saidar et aspira une longue bouffée d’air pour se calmer ; ce n’était pas le moment de céder à la panique. Nesune et son Lige se consultèrent ; puis la Sœur Brune aux cheveux noirs examina la rue, d’abord dans un sens puis dans l’autre. Elle cherchait manifestement quelque chose.

Egwene conclut que finalement c’était peut-être le moment de s’affoler. Se reculant avec lenteur pour ne pas attirer l’œil perçant de Nesune, elle vira sur ses talons dès qu’elle fut hors de vue de cette femme, remonta ses jupes et courut, fonçant dans la foule. Pendant trois enjambées, elle courut. Puis elle se heurta à un mur de pierre, rebondit en arrière, et s’assit sur la chaussée avec une telle force qu’elle rebondit encore sur les pavés brûlants.

Étourdie, elle leva les yeux, devenant de plus en plus médusée à chaque seconde. Le mur de pierre était Gawyn qui la regardait, la tête baissée vers elle, l’air aussi ahuri qu’elle. Ses yeux étaient du bleu le plus éclatant. Et ces boucles d’or rouge. Elle avait envie de les enrouler de nouveau autour de ses doigts. Elle sentit sa figure devenir écarlate. Tu n’as jamais fait ça, se dit-elle d’un ton ferme. Ce n’était qu’un rêve !

« Vous ai-je fait mal ? » questionna-t-il avec anxiété, en se courbant pour s’agenouiller auprès d’elle.

Elle se remit debout et s’épousseta vivement ; si elle avait pu avoir un vœu exaucé sur-le-champ, ç’aurait été de ne plus rougir de sa vie. Ils avaient déjà attiré un cercle de badauds. Enfilant son bras sous le sien, elle l’entraîna le long de la rue dans la direction qu’elle avait prise. Un coup d’œil par-dessus son épaule lui permit de voir simplement le fourmillement de la cohue. Même si Nesune s’était avancée jusqu’à ce coin de rue, elle n’en verrait pas davantage. N’empêche, Egwene ne ralentit pas l’allure ; la foule cédait le passage à une Aielle et à un homme assez grand pour être lui-même un Aiel même s’il était armé d’une épée. Sa manière de se comporter indiquait qu’il savait s’en servir ; il avait une démarche de Lige.

Au bout d’une douzaine de pas, elle dégagea à regret son bras de celui de Gawyn. Cependant, il rattrapa sa main avant qu’elle se libère et Egwene la lui laissa tenir tandis qu’ils marchaient. « Je suppose, dit-il d’une voix rêveuse au bout d’un instant, que je dois ne pas prendre en compte le fait que vous êtes vêtue comme une Aielle. D’après les dernières nouvelles que j’ai entendues, vous étiez à Illian. Et je suppose que je ne devrais pas m’étonner que vous fuyiez un palais où logent six Aes Sedai. Curieuse conduite pour une Acceptée.

— Je ne suis jamais allée à Illian », répliqua-t-elle, en regardant bien vite autour d’elle pour voir s’il y avait des Aiels assez près pour avoir entendu. Plusieurs jetaient des coups d’œil dans sa direction, mais aucun n’était à portée de voix. Soudain ce qu’il avait dit s’imposa à son esprit. Elle remarqua sa tunique verte, de la même teinte que celle de soldats. « Vous êtes avec elles. Les Aes Sedai de la Tour. » Ô Lumière, elle avait été stupide de ne pas s’en être aperçue dès qu’elle l’avait vu.

L’expression de Gawyn s’adoucit ; elle avait été très dure pendant un instant. « Je commande la garde d’honneur que les Aes Sedai ont amenée pour escorter le Dragon Réincarné à Tar Valon. » Sa voix dénotait un curieux mélange – sarcasme, colère et lassitude. « S’il choisit d’y aller, du moins. Et s’il était ici. Je crois comprendre qu’il… apparaît et disparaît. Coiren est contrariée. »

Egwene avait le cœur dans la gorge. « Je… je dois vous demander une faveur, Gawyn.

— N’importe quoi excepté ceci, dit-il simplement. Je ne nuirai ni à Elayne ni à l’Andor et je ne deviendrai pas un Fidèle du Dragon. Le reste vous est acquis pour autant que c’est en mon pouvoir. »

Des têtes se tournèrent vers eux. Toute mention de Fidèles du Dragon attirait l’attention. Quatre hommes au faciès rude, un fouet de conducteur de chariot enroulé sur leurs épaules, gratifièrent Gawyn de coups d’œil de défi, faisant craquer leurs jointures selon l’habitude de certains hommes avant de se battre. Gawyn se contenta de les dévisager. Ils n’étaient pas des petites natures, mais leur belligérance fondit sous son regard. Deux allèrent même jusqu’à porter la main à leur front dans un salut à son adresse avant qu’ils se glissent dans le fleuve de passants. Néanmoins, ils étaient encore trop nombreux à fixer les yeux sur eux, trop nombreux à s’efforcer de ne pas avoir l’air d’écouter. Vêtue comme elle l’était, elle attirait l’attention sans prononcer un mot. Ajoutez-y un homme à la chevelure blonde aux reflets roux, haut de près d’une toise, qui avait l’allure d’un Lige, et la combinaison ne pouvait qu’éveiller la curiosité.

« J’ai besoin de vous parler en privé », dit-elle. Si une femme a lié Gawyn à elle comme son Lige, je… Bizarrement, cette pensée ne recelait pas vraiment de colère.

Sans un mot, il l’entraîna vers une auberge voisine, L’Homme Long, où une couronne d’or lancée à l’hôte rondelet produisit une révérence presque pleine de vénération et un petit salon privé, aux lambris sombres, avec une table et des chaises luisantes de cire et des fleurs séchées dans un vase bleu au milieu du foyer de la cheminée. Gawyn ferma la porte et une gêne subite s’installa quand ils se retrouvèrent seuls face à face. Ô Lumière, mais il était superbe, bien autant que Galad, et la façon dont ses cheveux bouclaient autour de ses oreilles…

Gawyn s’éclaircit la gorge. « La chaleur semble empirer de jour en jour. » Il sortit un mouchoir et s’essuya la figure, puis le lui offrit. Brusquement conscient que le mouchoir avait été utilisé, il s’éclaircit de nouveau la gorge. « J’en ai un autre, je crois. »

Elle sortit le sien pendant qu’il fouillait ses poches. « Gawyn, comment pouvez-vous servir Elaida après ce qu’elle a fait ?

— Les Jeunes servent la Tour », répliqua-t-il avec obstination, mais il remua la tête d’un air gêné. « Nous la servons aussi longtemps que… Siuan Sanche… » Pendant un instant, son regard devint de glace. Juste un instant. « Egwene, ma mère disait toujours : “Même une reine doit obéir aux lois qu’elle promulgue, sinon la loi n’existe pas.” » Il secoua la tête dans un mouvement de colère. « Je ne devrais pas être surpris de vous trouver ici. J’aurais dû savoir que vous seriez là où est al’Thor.

— Pourquoi le détestez-vous ? » Il y avait de la haine dans sa voix ou elle n’y connaissait rien. « Gawyn, il est vraiment le Dragon Réincarné. Vous avez dû apprendre ce qui est arrivé à Tear. Il…

— Je me moque qu’il soit le Créateur incarné, dit-il, les dents serrées. Al’Thor a tué ma mère ! »

Egwene en eut les yeux qui faillirent lui jaillir des orbites. « Gawyn, non ! Non, il ne l’a pas tuée !

— Pouvez-vous le jurer ? Étiez-vous là quand elle est morte ? C’est dans toutes les bouches. Le Dragon Réincarné s’est emparé de Caemlyn et a tué Morgase. Il a probablement tué Elayne aussi. Je ne découvre aucune nouvelle d’elle. » Toute la colère disparut de sa voix. Il s’affaissa sur place, la tête tombée en avant, les poings fermés, les yeux clos. « Je ne trouve rien, murmura-t-il.

— Elayne est indemne », dit Egwene, surprise de se voir juste devant lui. Elle leva les mains et se surprit de nouveau quand elle passa les doigts dans les cheveux de Gawyn tandis qu’elle lui relevait la tête. C’était exactement la sensation dont elle se souvenait. Ses mains s’écartèrent avec brusquerie comme si elles s’étaient brûlées. Elle était sûre d’avoir rougi au point que son visage allait s’enflammer, si ce n’est que… les joues de Gawyn s’étaient colorées. Bien sûr. Il se rappelait aussi, quoique seulement comme son propre rêve. Ce qui aurait dû franchement lui mettre les joues en feu, mais c’est le résultat contraire qui se produisit. La rougeur de Gawyn lui calma les nerfs, lui donna même envie de sourire. « Elayne est saine et sauve, Gawyn. Cela, je peux le jurer.

— Où est-elle ? » Sa voix était angoissée. « Où a-t-elle été ? Sa place est dans Caemlyn, à présent. Eh bien, pas Caemlyn – pas tant qu’al’Thor puisse y être – mais en Andor. Où est-elle, Egwene ?

— Je… je ne peux pas vous le dire. Impossible, Gawyn. »

Il l’examina, le visage dépourvu d’expression, puis soupira. « Vous êtes de plus en plus Aes Sedai à chaque fois que je vous vois. » Son rire sembla contraint. « Savez-vous que je songeais à être votre Lige ? N’est-ce pas ridicule ?

— Vous serez mon Lige. » Elle se rendit compte que les mots lui sortaient de la bouche seulement quand ils sortirent mais, une fois prononcés, elle comprit qu’ils exprimaient la vérité. Ce rêve. Gawyn agenouillé pour qu’elle lui prenne la tête entre ses mains. Un rêve qui aurait pu signifier cent choses ou rien, mais elle savait.

Il lui sourit. Cet idiot croyait qu’elle plaisantait ! « Pas moi, sûrement. Galad, je pense. Seulement vous aurez à écarter à coups de bâton d’autres Aes Sedai. Des Aes Sedai, des servantes, des reines, des femmes de chambre, des négociantes, des paysannes… Je les ai toutes vues le regarder. Ne vous fatiguez pas à prétendre que vous ne le jugez pas… »

La façon la plus simple de réduire ces sottises au silence fut de lui poser la main sur la bouche. « Je n’aime pas Galad. Je vous aime. »

Il s’efforçait encore de supposer que c’était une plaisanterie, souriant contre les doigts d’Egwene. « Je ne peux pas être un Lige. Je serai le Premier Prince de l’Épée d’Elayne.

— Si la Reine d’Andor peut être une Aes Sedai, un Prince peut être un Lige. Et vous serez le mien. Introduisez cette idée-là dans votre crâne épais ; je parle sérieusement. Et je vous aime. » Il la regardait fixement. Du moins ne souriait-il plus. Par contre, il restait muet, se contentait de la dévisager. Elle enleva sa main. « Alors ? N’avez-vous aucun commentaire à faire ?

— Quand on désire depuis si longtemps pouvoir entendre quelque chose, répliqua-t-il avec lenteur, et que soudain, sans préambule, on l’entend, c’est comme un coup de foudre et la pluie qui s’abattent en même temps sur un sol desséché. On est abasourdi, mais on ne l’entend jamais assez.

— Je vous aime, je vous aime, je vous aime, lui dit-elle en souriant. Eh bien ? »

En réponse, il la souleva et l’embrassa. Ce fut exactement aussi bon que dans les rêves. Ce fut meilleur. Ce fut… Quand il finit par la reposer par terre, elle se cramponna aux bras de Gawyn ; ses genoux lui donnaient l’impression de ne plus pouvoir la supporter comme ils le devaient. « Ma noble Dame Aielle Egwene Aes Sedai, déclama-t-il, je vous aime et je meurs d’impatience que vous me fassiez votre Lige. » Laissant choir ce ton de fausse cérémonie, il ajouta d’une voix plus douce : « Je vous aime, Egwene al’Vere. Vous disiez désirer une faveur. Quoi donc ? La lune sur un collier ? Je mettrai un orfèvre à y œuvrer dans l’heure. Des étoiles pour orner vos cheveux ? Je…

— N’avertissez pas Coiren ni les autres que je suis ici. Ne leur parlez pas du tout de moi. »

Elle s’attendait à ce qu’il hésite, mais il répliqua simplement : « Elles n’apprendront rien de vous par moi. Ou par qui que ce soit d’autre, si je peux l’empêcher. » Il marqua une pause, puis l’agrippa par les épaules. « Egwene, je ne demanderai pas pourquoi vous êtes ici. Non, écoutez-moi seulement. Je sais que Siuan vous a entraînée dans ses machinations et je comprends que vous éprouviez de la loyauté envers un homme de votre propre village. Peu importe. Vous devriez être à la Tour Blanche, en train d’étudier ; je me rappelle que toutes affirmaient que vous alliez être un jour une grande Aes Sedai. Avez-vous un plan pour retourner sans… conséquences dommageables ? » Elle secoua la tête silencieusement et il continua vivement. « Peut-être une idée me viendra-t-elle, si vous n’en trouvez pas une d’abord. Je sais que vous n’aviez pas d’autre choix que d’obéir à Siuan, mais je doute que cela pèse grand-chose aux yeux d’Elaida ; on risque sa tête ou peu s’en faut même à mentionner le nom de Siuan Sanche en sa présence. Je trouverai un moyen, d’une manière ou d’une autre. Je le jure. Mais promettez-moi que jusque-là vous ne… vous n’agirez pas de façon inconsidérée. » Ses mains resserrèrent leur prise un instant presque jusqu’à lui faire mal. « Promettez-moi simplement d’être prudente. »

Par la Lumière, la voilà-t-elle pas tombée dans un drôle de pétrin. Elle ne pouvait pas lui répondre qu’elle n’avait pas l’intention de retourner à la Tour tant qu’Elaida occuperait le Trône d’Amyrlin. Et quelque chose d’inconsidéré était presque certainement en rapport avec Rand. Il avait l’air tellement inquiet. Pour elle. « Je serai prudente, Gawyn. Je le promets. » Autant que je peux l’être, corrigea-t-elle intérieurement ; ce n’était qu’une modeste modification, mais en quelque sorte cela rendit plus difficile ce qu’elle devait ajouter. « J’ai une deuxième faveur à solliciter. Rand n’a pas tué votre mère. » Comment pouvait-elle formuler ceci de manière à lui causer le moins possible de tension ? Tension ou pas, elle le devait. « Promettez-moi que vous ne lèverez pas la main contre Rand jusqu’à ce que je puisse prouver qu’il ne l’a pas fait.

— Je le jure. » De nouveau, pas d’hésitation, mais sa voix était rauque et ses mains accentuèrent encore une fois brièvement leur pression, plus fort qu’avant. Elle ne broncha pas ; cette légère souffrance était comme la compensation de la peine qu’elle lui causait.

« Il le faut, Gawyn. Il ne l’a pas fait, mais du temps sera nécessaire pour le prouver. » Comment au nom de la Lumière le pouvait-elle ? La parole de Rand ne suffirait pas. Quelle situation inextricable. Elle devait se concentrer sur une chose à la fois. Qu’est-ce que mijotaient ces Aes Sedai ?

Gawyn la surprit en prenant une inspiration entrecoupée. « Je renoncerai à tout, je trahirai tout pour vous. Partez avec moi, Egwene. Nous laisserons ensemble tout cela derrière nous. Je possède un petit domaine au sud de Pont-Blanc, avec un vignoble et un village, si loin dans le pays que le soleil s’y lève avec deux jours de retard. Le monde ne nous atteindra guère là-bas. Nous pouvons nous marier en route. Je ne sais pas combien de temps nous aurons devant nous – al’Thor ; la Tarmon Gai’don – je ne sais pas, mais nous aurons ce temps-là ensemble. »

Elle leva vers lui un regard stupéfait. Puis elle se rendit compte qu’elle avait formulé à haute voix sa dernière réflexion – qu’est-ce que mijotaient ces Aes Sedai – et le sens d’un mot-clef – trahirai – s’imposa de lui-même. Gawyn s’imaginait qu’elle voulait qu’il les espionne. Et il le ferait. Bien que cherchant désespérément un moyen d’y échapper il le ferait quand même si elle le demandait. N’importe quoi, avait-il promis, et il y était prêt, quoi qu’il lui en coûte. Elle formula intérieurement une promesse envers elle-même ; envers lui en réalité, mais ce n’était pas le genre de promesse qu’elle pouvait énoncer ouvertement. S’il laissait échapper quelque chose d’utilisable pour elle, elle s’en servirait – elle le devait – mais elle s’abstiendrait d’interroger, d’insister pour déterrer la moindre bribe. Quoi que cela puisse coûter. Quelqu’un comme Sarene Nemdahl ne comprendrait jamais, mais c’est le seul moyen dont elle, Egwene, disposait pour égaler ce qu’il avait déposé à ses pieds.

« Cela m’est impossible, dit-elle à mi-voix. Vous ne saurez jamais à quel point je le souhaite, mais cela m’est impossible. » Elle eut un rire brusque, sentant les larmes lui monter aux yeux. « Et vous. Trahir ? Gawyn Trakand, ce terme-là s’applique à vous comme l’obscurité au soleil. » Les promesses silencieuses, c’est très bien, mais elle ne pouvait s’en tenir là. Elle se servirait de ce qu’il lui donnerait, l’utiliserait contre ce en quoi il avait foi. Quelque chose devait être offert en échange. « Je couche dans les tentes, mais tous les matins je me promène dans la cité. J’entre par la Porte du Rempart du Dragon, peu de temps après le lever du soleil. »

Il comprit, évidemment. Son offre de confiance en sa parole à lui, sa liberté à elle, Egwene, mise dans sa poche. Il prit ses mains dans les deux siennes, les retourna pour en baiser avec douceur les paumes. « Une chose précieuse que vous me confiez à garder. Si je me rends tous les matins à la Porte du Rempart du Dragon, quelqu’un le remarquera sûrement, et je ne serai peut-être pas en mesure de m’esquiver tous les matins, mais ne soyez pas trop surprise si je surgis à côté de vous peu après votre entrée dans la cité la plupart du temps. »

Quand Egwene se retrouva finalement dehors, le soleil avait parcouru une distance considérable dans les heures les plus brûlantes de l’après-midi, éclaircissant un peu l’affluence. Se dire au revoir avait demandé plus de temps qu’elle ne l’avait cru ; embrasser Gawyn n’était peut-être pas le genre d’exercice que les Sagettes entendaient qu’elle prenne, mais son cœur battait encore follement comme si elle avait couru.

Chassant avec fermeté Gawyn de son esprit – oh, bon, le repoussant avec un peu d’effort à l’arrière de ses pensées ; l’exiler totalement de sa tête semblait au-dessus de ses possibilités – elle retourna à son poste d’observation à côté de l’écurie. Quelqu’un continuait à canaliser à l’intérieur de la grande demeure ; plus d’une seule personne probablement, à moins que celle-ci ne tisse quelque chose de vaste ; la sensation était moindre que précédemment mais encore forte. Une femme entrait dans la maison, une brune qu’Egwene ne reconnut pas, bien que l’aspect de permanente jeunesse de ce visage dur fut révélateur. Elle n’essaya pas d’écouter de nouveau à distance et ne resta pas longtemps – si elles entraient et sortaient, il y avait trop de risques d’être vue et reconnue en dépit de ses vêtements – mais, tandis qu’elle s’éloignait vivement, une question la taraudait. Qu’est-ce qu’elles mijotaient ?

 

« Nous avons l’intention d’offrir de l’escorter jusqu’à Tar Valon », dit Katerine Alruddin en changeant légèrement de position. Elle n’était jamais capable de conclure si les sièges cairhienins étaient aussi inconfortables qu’ils le paraissaient ou si l’on était simplement persuadé qu’ils l’étaient parce qu’ils en avaient l’air. « Une fois qu’il aura quitté Cairhien pour Tar Valon, il y aura… un vide ici. »

L’air grave dans le siège doré en face d’elle, la noble Dame Colavaere se pencha légèrement en avant. « Vous m’intéressez, Katerine Sedai. Laissez-nous », ordonna-t-elle sèchement aux domestiques.

Katerine sourit.

 

« Nous avons l’intention de lui offrir une escorte jusqu’à Tar Valon », expliqua Nesune d’un ton uni, mais elle ressentit le plus minuscule des élans d’irritation. En dépit d’un visage dépourvu d’expression, le Tairen ne cessait de bouger les pieds, anxieux en présence d’une Aes Sedai, craignant peut-être qu’elle se mette à canaliser. Seul un natif d’Amadicia aurait été pire. « Une fois qu’il sera parti pour Tar Valon, un besoin d’autorité se fera sentir à Cairhien. »

Le Puissant Seigneur Meilan s’humecta les lèvres. « Pourquoi me dites-vous cela ? »

Le sourire de Nesune pouvait avoir n’importe quelle signification.

 

Quand Sarene entra dans le salon, seules Coiren et Eriane s’y trouvaient, buvant du thé. Et un serviteur pour le verser, naturellement. Sarene lui ordonna du geste de s’en aller. « Berelain, elle risque de se révéler peu commode, annonça-t-elle, une fois la porte refermée. Je ne sais pas si c’est la pomme ou le fouet qui donnera le meilleur résultat avec elle. Je suis censée voir Aracome demain, n’est-ce pas, mais je pense que ce sera indiqué de consacrer plus de temps à Berelain.

— Pomme ou fouet, dit Eriane d’une voix irritée. Ce qui sera nécessaire. » Son visage aurait pu être du marbre clair encadré par des ailes de corbeau. Le vice secret d’Eriane était la poésie, mais elle n’aurait jamais laissé personne savoir qu’elle pouvait s’intéresser à quelque chose d’aussi… sentimental. Elle serait morte de honte si Vitalien, son Lige, avait découvert qu’elle l’avait comparé dans ses écrits à un léopard, entre autres animaux gracieux, puissants et généreux.

« Ressaisissez-vous, Eriane. » Selon son habitude, Coiren s’exprimait d’une voix ample d’orateur. « Ce qui la bouleverse, Sarene, est une rumeur que Galina a entendue, la rumeur qu’une Sœur Verte était à Tear avec le jeune Rand al’Thor et est maintenant ici à Cairhien. » Elle l’appelait toujours « le jeune Rand al’Thor » comme pour rappeler à son auditoire qu’il était jeune et par conséquent dépourvu d’expérience.

« Moiraine et une Verte », répéta Sarene d’un ton méditatif. Cela risquait effectivement d’annoncer des ennuis. Elaida affirmait que Moiraine et Siuan avaient agi seules en laissant al’Thor libre de ses décisions sans être conseillé mais, même si une Aes Sedai de plus était impliquée, cela pouvait signifier que d’autres l’avaient été également, ce qui était un fil susceptible de conduire jusqu’à certaines, peut-être nombreuses, de celles qui s’étaient enfuies de la Tour quand Siuan avait été déposée. « N’empêche, c’est seulement un bruit qui court.

— Possible que non », déclara Galina en pénétrant d’un pas léger dans la pièce. « N’êtes-vous pas au courant ? Quelqu’un a canalisé dans notre direction ce matin. Dans quel but je l’ignore, mais j’estime que c’est facile de l’imaginer avec une très minime marge d’erreur. »

Sarene secoua la tête et les perles insérées dans ses fines tresses noires cliquetèrent. « Cela ne prouve pas que c’est une Verte, Galina. Cela ne prouve même pas que c’est une Aes Sedai. J’ai entendu raconter que des Aielles savent canaliser, ces Sagettes. Ce pourrait être une quelconque malheureuse qui a été rejetée par la Tour parce qu’elle a échoué au test des Acceptées. » Galina sourit, des dents découvertes en un mince aperçu dans un masque sévère aux yeux d’un noir nocturne. « J’estime que cela fournit la preuve que c’est Moiraine. J’ai appris qu’elle avait un moyen d’entendre à distance et je ne crois pas cette histoire de sa mort survenant si à propos, sans qu’on ait vu de cadavre et sans personne capable de donner des détails. »

Ce qui agaçait aussi Sarene. En partie parce qu’elle avait eu de la sympathie pour Moiraine – elles avaient été amies quand elles étaient novices et Acceptées, encore que Moiraine fût en avance d’un an sur elle, et cette amitié avait perduré lors de leurs quelques rencontres dans les années qui avaient suivi – et en partie parce que c’était trop vague et trop opportun, Moiraine mourant, disparaissant en réalité, alors qu’elle était sous le coup d’un mandat d’arrêt. Moiraine pouvait très bien avoir mis en scène sa propre mort dans ces circonstances. « Ainsi vous croyez que nous avons affaire à la fois à Moiraine et à une Sœur Verte dont le nom nous est inconnu ? Ce n’est toujours que de l’hypothèse, Galina. »

Le sourire de Galina ne changea pas, mais ses yeux étincelèrent. Elle était trop entière pour se soumettre à la logique – elle croyait ce qu’elle croyait quelle que soit l’évidence – cependant Sarene avait toujours pensé que de grands feux flambaient quelque part dans le tréfonds de Galina. « Ce que je crois, dit Galina, c’est que cette prétendue Verte est Moiraine. Quel meilleur moyen d’éviter l’arrestation que de mourir et de réapparaître en tant que quelqu’un d’autre ou d’une autre Ajah ? J’ai même entendu dire que cette Verte est petite ; nous savons toutes que Moiraine est loin d’être une grande femme. » Eriane s’était redressée d’une raideur de pierre, ses yeux bruns de larges braises ardant d’indignation. « Quand nous mettrons la main sur cette Sœur Verte, lui dit Galina, je propose qu’elle vous soit confiée lors du trajet pour revenir à la Tour. » Eriane accepta d’un sec hochement de tête, mais l’incandescence ne s’éteignit pas dans ses yeux.

Sarene était abasourdie. Moiraine ? Se réclamant d’une autre Ajah que la sienne ? Sûrement pas. Sarene ne s’était jamais mariée – c’est illogique de croire que deux personnes soient capables de demeurer compatibles une vie entière – mais la seule chose à laquelle elle pouvait comparer cela était de coucher avec le mari d’une autre. Toutefois, c’est l’accusation qui la stupéfiait, pas la possibilité qu’elle puisse être exacte. Elle s’apprêtait à souligner qu’il y avait beaucoup de femmes petites dans le monde et que la petitesse est relative, quand Coiren éleva de nouveau cette voix ondoyante telle une lame de houle.

« Sarene, il faut que vous repreniez votre tour. Nous devons être préparées, quoi qu’il advienne.

— Je n’aime pas cela, dit Eriane d’un ton ferme. Cela ressemble à se préparer à l’échec.

— C’est seulement logique, lui expliqua Sarene. En divisant le temps dans les plus petits incréments possibles, on ne peut pas affirmer avec une absolue certitude ce qui se passera entre l’un et le suivant. Puisque courir à Caemlyn après al’Thor peut impliquer que nous arriverons pour découvrir qu’il est venu ici, nous demeurons ici avec autant de certitude qu’il finira par revenir, toutefois cela pourrait se produire demain ou dans un mois. N’importe quel événement dans n’importe quelle heure de cette attente, ou n’importe quelle combinaison d’événements, ne nous laisserait pas d’autre choix. Donc la préparation est logique.

— Très élégamment démontré », répliqua sèchement Eriane. Elle n’entendait rien à la logique ; parfois, Sarene songeait que c’était le cas des belles femmes, bien qu’elle ne vit pas de logique dans cette connexité.

« Nous avons tout le temps nécessaire », déclara Coiren. Quand elle ne faisait pas de discours, elle faisait des déclarations. « Beldeine est arrivée aujourd’hui et a loué une chambre près de la rivière, mais Mayam ne sera pas là avant deux jours. Nous devons agir avec prudence et cela nous en donne le temps.

— Je n’aime toujours pas me préparer à l’échec, murmura Eriane dans sa tasse de thé.

— Je ne verrai pas d’un mauvais œil que nous trouvions le temps de traduire Moiraine en justice, dit Galina. Nous avons attendu tellement longtemps ; nous ne sommes pas si pressées pour al’Thor. »

Sarene soupira. Elles réussissaient très bien ce qu’elles entreprenaient, mais elle ne comprenait pas comment ; il y avait à peine une once de logique dans l’une d’elles.

Remontant dans son appartement, elle s’assit devant la cheminée éteinte et commença à canaliser. Ce Rand al’Thor aurait-il réellement redécouvert comment Voyager ? C’était incroyable et pourtant la seule explication. Quelle sorte d’homme était-il ? Cela, elle le découvrirait quand elle le rencontrerait, pas avant. Emplie de la saidar presque au point où la douceur devenait douloureuse, elle se mit à exécuter des exercices de novice. Autant valait cela qu’autre chose. Se préparer était simplement logique.


26
Liens de parenté

Le tonnerre grondait sans discontinuer sur les herbages brunis des collines basses, bien qu’il n’y eût pas un nuage dans le ciel, seulement le soleil torride avec encore du chemin à gravir.

En haut d’une colline, Rand posa les rênes et le Sceptre du Dragon sur le pommeau de sa selle et attendit. Le tonnerre s’enfla. Il avait du mal à ne pas regarder constamment par-dessus son épaule, vers le sud en direction d’Alanna. Elle s’était meurtri le talon ce matin et éraflé la main, et elle était énervée. Comment et pourquoi, il n’en avait pas idée ; il ne comprenait pas comment il en avait une telle certitude. Le tonnerre éclata dans toute sa force.

Les cavaliers saldaeans surgirent au faîte de l’éminence voisine, à trois de front au triple galop, en un long serpent qui ne cessait d’approcher, plongeant le long de la pente vers la vaste étendue courbe entre les collines. Neuf mille hommes forment un très long serpent. Au pied de la pente, ils se divisèrent, la colonne centrale continuant droit devant tandis que les autres s’écartaient à droite et à gauche, chaque colonne se divisant encore et encore jusqu’à ce qu’ils chevauchent par centaines, se dépassant les uns les autres. Des cavaliers commencèrent à se dresser sur leur selle, parfois debout sur leurs pieds, parfois sur les mains dans la posture du poirier. D’autres se penchaient incroyablement bas pour taper le sol du plat de la main d’abord d’un côté de leur monture lancée au galop, puis de l’autre. Des hommes sautaient carrément de leur selle pour se glisser sous les chevaux allant à toute allure, ou sautaient à terre pour courir sur près d’une toise à côté de la bête avant de bondir de nouveau en selle, puis de se laisser tomber de l’autre côté pour renouveler leur performance.

Rand souleva ses rênes et éperonna Jeade’en. Quand le pommelé se mit en mouvement, les Aiels qui l’entouraient s’ébranlèrent aussi. Ce matin, les hommes étaient des Danseurs de la Montagne, des Hama N’dore, dont plus de la moitié portaient le bandeau des siswai’amans. Caldin, grisonnant et la peau parcheminée, avait tenté d’amener Rand à lui en laisser prendre plus de vingt, étant donné le nombre de natifs des Terres Humides armés dans les parages ; aucun des Aiels ne perdait de temps à jeter un coup d’œil méprisant à l’épée de Rand. Nandera s’affairait davantage à surveiller les quelque deux cents femmes qui les suivaient à cheval ; elle paraissait juger une plus grande menace les nobles dames et les épouses des officiers saldaeanes que les soldats et, ayant rencontré quelques-unes des Saldaeanes, Rand n’était pas disposé à la contredire. Suline aurait probablement été de cet avis. Il s’avisa qu’il n’avait pas vu Suline depuis… Pas depuis le retour de Shadar Logoth. Huit jours. Il se demanda s’il avait fait quelque chose qui l’aurait offensée.

Ce n’était pas le moment de se soucier de Suline ou du ji’e’toh. Il contourna la vallée jusqu’à ce qu’il atteigne le sommet de la colline où les Saldaeans avaient surgi à sa vue. Bashere en personne chevauchait de-ci de-là au fond de la vallée, observant un groupe puis l’autre exécutant ses exercices ; quasi-coïncidence, il le faisait simplement debout sur sa selle.

Pendant un instant, Rand saisit le saidin et le relâcha une seconde plus tard. Grâce à sa vision accrue, cela n’avait pas été difficile de voir les deux pierres blanches au pied de la pente, juste à l’endroit où Bashere les avait placées lui-même la veille au soir, à deux toises de distance. Avec de la chance, personne ne l’avait aperçu. Avec de la chance, personne ne poserait trop de questions au sujet de cette matinée. En bas, des hommes montaient à présent deux chevaux, un pied sur chaque selle, toujours au triple galop. D’autres avaient un homme sur les épaules, parfois y reposant par les mains et le corps dressé les pieds en l’air, dans la pose dite « arbre droit ».

Il tourna la tête au bruit d’un cheval qui approchait dans sa direction. Deira ni Ghaline t’Bashere traversait les rangs des Aiels avec une apparente insouciance ; armée seulement d’un petit poignard à sa ceinture d’argent, en tenue de cavalière taillée dans de la soie grise brodée d’argent au bas des manches et sur le col montant, elle donnait l’impression de les mettre au défi de l’attaquer. Aussi grande que la plupart des Vierges, près d’une main plus grande que son mari, c’était une femme imposante. Pas corpulente, ni même bien en chair ; simplement imposante. Elle avait des ailes blanches dans ses cheveux noirs, et ses yeux noirs en amande étaient fixés sur Rand. Il soupçonnait qu’elle était une femme belle quand sa présence à lui ne transformait pas son visage en granité.

« Est-ce que mon mari vous… amuse ? » Elle ne donnait jamais de titre à Rand, n’utilisait jamais son nom.

Il regarda les autres Saldaeanes. Elles l’observaient comme une troupe de cavalerie prête à charger, la face aussi en granité, le regard glacial dans leurs yeux en amande. Elles n’attendaient que l’ordre de Deira. Il croyait volontiers les récits racontant que des Saldaeanes ramassaient l’épée d’époux tombés au combat et ralliaient leurs guerriers pour continuer la bataille. Se montrer aimable ne l’avait avancé en rien avec l’épouse de Bashere ; Bashere lui-même s’était contenté de hausser les épaules et d’expliquer qu’elle se montrait parfois peu commode, tout en arborant un large sourire qui ne pouvait être qu’empreint de fierté.

« Dites au Seigneur Bashere que je suis content », répliqua-t-il. Guidant Jeade’en pour qu’il tourne, il repartit vers Caemlyn. Il avait l’impression que les regards des Saldaeanes pesaient sur son dos.

Lews Therin gloussait de rire ; il n’y avait pas d’autre terme. N’aiguillonnez pas une femme à moins d’y être obligé, Elle vous tuera plus vite qu’un homme et pour un motif plus léger, quitte à en pleurer après.

Êtes-vous réellement là ? questionna Rand. Y a-t-il plus de vous qu’une voix ? Seul ce léger rire de fou répondit.

Il médita sur Lews Therin pendant le trajet entier jusqu’à Caemlyn et même après qu’ils eurent dépassé un des longs marchés au toit couvert de tuiles bordant les approches des portes qui donnaient accès à la Cité Neuve. Devenir fou l’inquiétait – pas uniquement le fait de le devenir, bien qu’en soi suffisamment pénible ; s’il perdait la raison, comment pourrait-il accomplir ce qu’il avait à accomplir ? – cependant il n’en avait vu aucun signe. Mais aussi bien, si son esprit se fêlait, comment le saurait-il ? Il n’avait jamais vu de fou. Sa seule référence était Lews Therin divaguant dans son crâne. Tous les hommes « ombraient-ils dans la folie de la même façon ? Finirait-il comme cela, riant et pleurant sur des choses que personne d’autre ne voyait ou connaissait ? Il savait qu’il avait une chance de vivre, encore qu’une chance apparemment impossible. Si vous voulez vivre, il vous faut mourir ; voilà une des trois choses qu’il savait devoir être vraies, prononcées pour lui à l’intérieur d’un ter’angreal où les réponses étaient toujours vraies bien que jamais faciles à comprendre apparemment. Mais vivre comme cela… Il n’était pas certain de ne pas préférer mourir.

L’affluence dans la Cité Neuve s’ouvrit devant plus de quarante Aiels, et une poignée reconnut aussi le Dragon Réincarné. Peut-être davantage, mais ce fut quelques acclamations dispersées qui fusèrent à son passage. Que la Lumière brille sur le Dragon Réincarné ! et La gloire de la Lumière pour le Dragon Réincarné ! et Le Dragon Réincarné, Roi d’Andor !

Cette dernière l’exaspérait chaque fois qu’il l’entendait, et il l’entendit plus d’une fois. Il devait trouver Elayne. Il sentait ses dents grincer. Il ne pouvait pas regarder les gens dans la rue ; il avait envie de les jeter à genoux, de leur clamer aux oreilles qu’Elayne était leur souveraine. S’efforçant de ne pas entendre, il examinait le ciel, les toits, n’importe quoi sauf la foule. Et voilà comment il vit l’homme en cape blanche se dresser sur un toit en tuiles rouges et lever une arbalète.

Tout se produisit en l’espace de quelques secondes. Rand s’empara du saidin et canalisa comme le carreau d’arbalète filait vers lui ; le trait heurta l’Air, une masse bleu argenté suspendue au-dessus de la rue, avec un clang comme une résonance de métal contre métal. Une boule de feu jaillit de la main de Rand, frappa l’arbalétrier en pleine poitrine à l’instant où le trait rebondissait en arrière du bouclier d’Air. Des flammes enveloppèrent l’homme et il tomba du toit en hurlant. Et quelqu’un sauta sur Rand, le précipitant à bas de sa selle.

Il heurta lourdement les pavés avec un poids sur lui ; le souffle et le saidin l’abandonnèrent en même temps. Cherchant péniblement à reprendre haleine, il lutta avec le poids, l’écarta d’un effort violent et se retrouva tenant Desora par les bras. Elle lui sourit, d’un beau sourire, puis sa tête s’affaissa de côté. Des yeux bleus sans regard le fixaient, déjà vitreux. Le carreau d’arbalète saillant de sa cage thoracique pesait sur le poignet de Rand. Pourquoi avait-elle voulu dissimuler un aussi merveilleux sourire ?

Des mains le saisirent, le hissèrent sur ses pieds ; des Vierges et des Danseurs de la Montagne le poussèrent hors de la chaussée, près de la devanture d’une boutique de ferblantier, et formèrent un cercle étroit, voilé, autour de lui, leurs arcs de corne en main, fouillant des yeux la rue et les toits. Des cris et des hurlements résonnaient partout, mais la voie était déjà dégagée sur près de trente toises dans un sens et dans l’autre, puis il y eut une masse grouillante de gens qui se bousculaient pour s’éloigner. La chaussée était vide à part des cadavres. Desora et six autres, trois d’entre eux des Aiels. Une fois de plus une Vierge de la Lance, songea-t-il. Difficile d’en avoir la certitude à distance de quelqu’un gisant recroquevillé comme un tas de chiffons.

Rand eut un mouvement en avant et les Aiels qui l’entouraient se pressèrent plus près de lui, un mur de chair. « Ces endroits-ci sont des labyrinthes », dit Nandera sur le ton de la conversation sans laisser ses yeux interrompre leurs recherches par-dessus son voile. « Si vous vous joignez à la danse ici, vous prendrez une lame dans le dos avant de vous rendre compte qu’il y a du danger. »

Caldin hocha la tête. « Cela me rappelle une fois près de la Taille de Sedar quand… Nous avons un prisonnier, du moins. » Quelques-uns de ses Hama N’dore sortaient d’une taverne de l’autre côté de la rue, poussant devant eux un homme aux bras et aux coudes liés dans son dos. Il continua à se débattre jusqu’à ce qu’ils le précipitent à genoux sur les pavés et posent la pointe de leurs lances sur sa gorge. « Peut-être nous dira-t-il qui a commandé ceci. » Caldin parlait comme s’il n’en doutait nullement.

Peu après, des Vierges de la Lance surgirent d’un autre bâtiment avec un deuxième homme garrotté qui boitait, le visage couvert de sang. En un rien de temps, quatre hommes étaient agenouillés dans la rue sous la garde d’Aiels. Finalement, le demi-cercle retenant Rand se relâcha.

Les quatre étaient tous des hommes au visage dur, si ce n’est que celui au visage ensanglanté vacillait et roulait les yeux en regardant les Aiels. Deux autres avaient un masque de défi morose, le quatrième un air méprisant.

Les mains de Rand se crispèrent. « Êtes-vous sûrs qu’ils en faisaient partie ? » Il n’en croyait pas la modération de sa voix, sa fermeté. Le malefeu résoudrait tout. Pas le malefeu, l’adjura Lews Therin d’un ton haletant. Plus jamais. « En êtes-vous certains ?

— Ils en étaient », dit une Vierge ; il ne voyait pas qui c’était, derrière son voile. « Ceux que nous avons tués portaient tous ceci. » Elle dégagea en tirant dessus une cape coincée derrière les bras liés de l’homme ensanglanté. Une cape blanche usée, sale et tachée, avec un soleil doré brodé sur la poitrine. Les trois autres en avaient une aussi.

« Ceux-ci avaient pour rôle de faire le guet, ajouta un Danseur de la Montagne à forte carrure, et de rendre compte si l’attaque se passait mal pour les autres. » Il rit, un bref éclat de rire sec. « Celui qui les a envoyés ne savait pas à quel point cela tournerait mal.

— Aucun de ces hommes n’a utilisé d’arbalète ? » questionna Rand. Le malefeu. Non, hurla Lews Therin dans le lointain. Les Aiels échangèrent un regard, secouèrent leurs têtes enveloppées dans la shoufa. « Pendez-les », ordonna Rand. L’homme au visage ensanglanté s’affaissa presque. Rand le saisit dans des flots d’Air, le hissa sur ses pieds. C’est alors pour la première fois qu’il s’avisa qu’il tenait le saidin. Il accueillit avec plaisir la lutte pour survivre ; il accueillit même la souillure, tachant ses os comme de la boue acide. Cela le rendait moins sensible à des choses qu’il préférait ne pas se rappeler, à des émotions qu’il préférait ne pas ressentir. « Quel est votre nom ?

— F-Faral, m-mon Seigneur. D-dimir Faral. » Des yeux quasi exorbités fixaient Rand à travers ce masque de sang. « Je-je vous en prie, ne me pendez pas, m-mon Seigneur. Je m-marcherai dans la Lumière, je l-le jure !

— Vous avez beaucoup de chance, Dimir Faral. » La voix de Rand résonnait dans ses oreilles aussi distante que les cris de Lews Therin. « Vous allez voir pendre vos amis. » Faral se mit à pleurer. « Puis il vous sera donné un cheval et vous irez dire à Pedron Niall qu’un jour je le pendrai aussi pour ce qui s’est produit ici. » Quand il laissa aller les flots d’Air, Faral s’effondra en tas sur lui-même, gémissant qu’il chevaucherait jusqu’à Amador sans s’arrêter. Les trois qui devaient mourir contemplèrent avec dédain l’homme secoué de sanglots. L’un d’eux lui cracha dessus.

Rand les chassa de son esprit. Niall était le seul dont il avait à se souvenir. Il y avait autre chose encore qu’il avait à faire. Il repoussa le saidin, livra la lutte pour lui échapper sans être anéanti, la lutte pour s’obliger à le relâcher. Pour ce qu’il avait à faire, il ne voulait pas d’écran entre lui et ses émotions.

Une Vierge de la Lance allongeait le corps de Desora ; elle avait rabattu son voile sur son visage. Elle tendit la main pour l’arrêter quand il toucha ce morceau d’algode noir, puis hésita, en voyant son expression, et se rassit sur ses talons.

Soulevant le voile, il imprima dans sa mémoire le visage de Desora. Elle paraissait maintenant dormir. Desora de l’enclos Musara des Aiels Reyns. Tant de noms. Liah, des Chareens Cosaida, et Dailin, des Taardads de la Montagne de Fer, et Lamelle, des Miagomas de l’Eau de Fumée, et… Si nombreux. Parfois, il égrenait cette liste nom après nom. Un nom y figurait qu’il n’avait pas ajouté. Ilyena Therin Moerelle. Il ne savait pas comment Lews Therin l’y avait inséré, mais il ne l’aurait pas effacé même s’il avait su comment s’y prendre.

Ce fut à la fois un effort et un soulagement de se détourner de Desora, un pur soulagement de découvrir que ce qu’il avait cru être une deuxième Vierge morte était en réalité un homme, petit pour un Aiel. Il souffrait pour les hommes qui mouraient à cause de lui, mais en ce qui les concernait, il pouvait se rappeler un vieux dicton. Laisse reposer les morts et occupe-toi des vivants. Pas facilement, mais il y parvenait. Il ne réussissait même pas à se forcer à évoquer ces mots quand c’est une femme qui était morte.

Des jupes étalées sur les pavés attirèrent son attention. Il n’y avait pas eu que des Aiels qui étaient morts.

Elle avait reçu un carreau d’arbalète au beau milieu des omoplates. Le dos de sa robe n’était presque pas taché de sang ; cela avait été rapide, une petite chance. Il s’agenouilla et la retourna aussi doucement que possible ; l’autre extrémité du trait d’arbalète saillait de sa poitrine. Le visage était carré, une femme d’âge mûr, un peu de gris dans les cheveux. Ses yeux noirs étaient grands ouverts ; elle avait l’air surprise. Il ne connaissait pas son nom, mais il fixa sa figure dans sa mémoire. Elle était morte parce qu’elle s’était trouvée dans la même rue que lui.

Il attrapa Nandera par le bras et elle se dégagea d’une secousse, ne voulant pas être gênée dans l’usage de son arc, mais elle le regarda. « Trouvez la famille de cette femme et veillez à ce qu’elle ait ce dont elle a besoin. De l’or… » Cela ne suffisait pas. Ce qu’il fallait aux siens, c’était ravoir leur épouse, ravoir leur mère ; cela, il ne pouvait pas le leur donner. « Veillez-y, reprit-il, et découvrez comment elle s’appelle. »

Nandera allongea la main vers lui, puis la remit sur son arc. Quand il se redressa, les Vierges l’observaient. Oh, elles observaient tout comme d’habitude, mais ces visages voilés se tournaient vers lui un peu plus souvent. Suline savait ce qu’il ressentait, bien qu’ignorant l’existence de la liste, mais avait-elle mis les autres au courant, cela il n’en avait aucune idée. Si elle leur en avait parlé, il n’avait aucune idée non plus de ce qu’elles en pensaient.

Revenant à l’endroit où il était tombé, il ramassa le Sceptre du Dragon orné de glands. Se pencher fut un effort et la courte longueur de lance paraissait lourde. Jeade’en ne s’était pas trop éloigné, une fois sa selle vide ; c’était un cheval bien dressé. Rand se hissa sur le dos du pommelé. « J’ai fait autant que j’ai pu ici », dit-il – qu’elles croient ce qu’elles voulaient – et il joua des talons.

S’il n’avait pas la possibilité d’échapper aux souvenirs, il avait celle de distancer les Aiels. Pendant un temps, du moins. Il avait confié Jeade’en à un palefrenier et se trouvait à l’intérieur du palais avant que Nandera et Caldin le rejoignent, avec environ les deux tiers des Vierges et des Danseurs de la Montagne qu’ils avaient emmenés. Une partie avait été laissée pour s’occuper des morts. Caldin avait un air d’irritation morose. À voir flamber les yeux de Nandera, Rand se dit qu’il devrait être content qu’elle ne se soit pas voilée.

Avant qu’elle ait eu le temps de prononcer un mot, Maîtresse Harfor s’approcha de Rand et exécuta une révérence profonde. « Mon Seigneur Dragon, déclara-t-elle d’une forte voix grave, voici une demande d’audience auprès de vous adressée par la Maîtresse-des-Vagues du Clan Catelar, des Atha’an Miere. »

Si la coupe élégante de la robe rouge et blanche de Reene Harfor ne suffisait pas à souligner que « Première Servante » était un titre mal approprié, son comportement l’indiquait sans équivoque. Femme légèrement étoffée aux cheveux grisonnants, au menton allongé, elle regardait Rand droit dans les yeux, rejetant la tête en arrière pour y parvenir, et elle combinait on ne sait comment le degré convenable de déférence avec une absence totale d’obséquiosité et une attitude distante que la plupart des dames nobles étaient incapables d’atteindre. Comme Halwin Norry, elle était restée quand la plupart des autres s’enfuyaient, mais Rand soupçonnait à demi que son mobile avait été de défendre le Palais et de le préserver contre des envahisseurs. Il n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’elle perquisitionnait périodiquement son appartement en quête de biens précieux du Palais qui y seraient dissimulés. Il n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’elle cherchait à fouiller les Aiels.

« Des gens du Peuple de la Mer ? dit-il. Que veulent-ils ? »

Elle lui adressa un regard patient, s’efforçant de se montrer indulgente. S’y efforçant très visiblement. « La requête ne le précise pas, mon Seigneur Dragon. »

Si Moiraine avait eu des lumières sur le Peuple de la Mer, elle ne les avait pas incluses dans son instruction à lui mais, d’après le comportement de Reene, cette femme était importante. Une Maîtresse-des-Vagues était certainement un personnage de conséquence. Cela signifiait la Grande Salle. Il n’y était pas allé depuis son retour de Cairhien. Non pas qu’il avait des raisons d’éviter la salle du trône ; simplement point n’avait été besoin de s’y rendre. « Cet après-midi, répliqua-t-il lentement. Dites-lui que je la recevrai au milieu de l’après-midi. Vous lui avez donné un bon appartement ? Et sa suite ? » Il doutait que quelqu’un avec un titre aussi impressionnant voyage seul.

« Elle a refusé ; elles avaient retenu des chambres à La Boule et le Cercle. » Sa bouche s’aplatit un peu ; apparemment, d’un rang si élevé que soit une Maîtresse-des-Vagues, ceci n’était pas correct aux yeux de Reene Harfor. « Elles étaient couvertes de poussière et rompues par le voyage, à peine capables de tenir debout. Elles étaient venues à cheval, pas en carrosse, et je ne crois pas qu’elles sont habituées aux chevaux. » Elle cligna des paupières comme surprise de s’être laissée aller à ces commentaires et elle reprit sa réserve comme on se drape dans un manteau. « Quelqu’un d’autre désire vous voir, mon Seigneur Dragon. » Sa voix se teinta d’une nuance à peine perceptible d’aversion. « La Dame Elenia. »

Rand faillit lui-même esquisser une grimace. Nul doute qu’Elenia avait une autre conférence préparée sur ses droits au Trône du Lion ; jusqu’à présent, il s’était arrangé pour ne pas en entendre plus d’un mot sur trois. Elle serait assez facile à évincer. N’empêche, il devrait vraiment connaître quelque chose du passé historique d’Andor et nul à portée de la main n’en connaissait davantage qu’Elenia Sarand. « Envoyez-la dans mon appartement, je vous prie.

— Est-ce réellement dans vos intentions que la Fille-Héritière ait le trône ? » Le ton de Reene n’était pas âpre, mais toute déférence en avait disparu. Son expression n’avait pas changé, cependant Rand était sûr qu’avec la mauvaise réponse elle clamerait : « Pour Elayne et le Lion Blanc » et tenterait de lui écraser la cervelle, Aiel ou pas.

« Oui, dit-il avec un soupir. Le Trône du Lion appartient à Elayne. Par la Lumière et mon espoir de renaissance et de salut, il est sien. »

Reene l’examina un moment, puis étala ses jupes dans une autre révérence profonde. « Je vais vous l’envoyer, mon Seigneur Dragon. » Son dos était raide comme un piquet quand elle s’éloigna d’un pas glissant, mais il était toujours ainsi ; il n’y avait pas moyen de savoir si elle en croyait un mot.

« Un ennemi astucieux, déclara Caldin avec emportement alors que Reene ne s’était encore éloignée que de cinq pas, préparera une petite embuscade dont vous êtes censé vous tirer. Confiant parce que vous avez surmonté cette menace, votre garde se relâche, vous tombez dans la seconde embuscade plus traîtresse. »

Aussitôt après Caldin, Nandera dit d’un ton froid : « Les jeunes gens peuvent être impétueux, les jeunes gens peuvent être irréfléchis, les jeunes gens peuvent être stupides, mais le Car’a’carn ne peut pas se permettre d’être un jeune homme. »

Rand jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de se mettre en route, juste le temps de dire : « Nous sommes de retour à l’intérieur du Palais maintenant. Choisissez vos deux gardes. » Guère surprenant que Nandera et Caldin se choisissent eux-mêmes et pas du tout qu’ils avancent à grandes enjambées à sa suite dans un silence rébarbatif.

À la porte de son appartement, il leur dit de faire entrer Elenia quand elle viendrait et les laissa dans le couloir. Il y avait, tout préparé, du punch aux pruneaux dans un pichet en argent repoussé, mais il n’y toucha pas. À la place, il resta debout à le contempler, cherchant à mettre en ordre ce qu’il dirait, jusqu’à ce qu’il se rende compte de ce qu’il faisait et émette un grognement de surprise. Qu’y avait-il à projeter ?

Un coup à la porte annonça Elenia aux cheveux couleur de miel, qui exécuta une révérence dans une robe brodée de roses dorées. Sur une autre femme, Rand aurait estimé que c’était simplement des roses ; sur Elenia, elles devaient représenter la Couronne de Roses. « Mon Seigneur Dragon est fort gracieux de me recevoir.

— Je désire vous poser quelques questions sur l’histoire d’Andor, répliqua Rand. Voulez-vous du punch aux pruneaux ? »

Les yeux d’Elenia se dilatèrent de ravissement avant qu’elle puisse s’en empêcher. Indubitablement, elle s’était proposé d’amener Rand à ce sujet pour introduire ensuite ses prétentions au trône et voici que le sujet lui était offert. Un sourire s’épanouit sur sa face dont les traits évoquaient un renard. « Puis-je avoir l’honneur de servir mon Seigneur Dragon ? » dit-elle sans attendre son geste d’assentiment. Elle était si enchantée par la tournure des événements qu’il n’aurait pas été surpris qu’elle le pousse dans un fauteuil et l’incite à se soulever les pieds. « Sur quel point d’histoire puis-je vous éclairer ?

— Une sorte de survol… » Rand fronça les sourcils ; cela offrirait un prétexte à énumérer en détail son lignage à l’intérieur de deux phrases. « … c’est-à-dire comment Souran Maravaile en est-il venu à amener ici son épouse. Était-il originaire de Caemlyn ?

— C’est Ishara qui a amené Souran, mon Seigneur Dragon. » Le sourire d’Elenia devint brièvement indulgent. « La mère d’Ishara était Endara Casalain, qui à l’époque était ici gouverneur d’Artur Aile-de-Faucon – la province était appelée Andor – et aussi la fille de Joal Ramedar, le dernier Roi d’Aldeshar. Souran n’était qu’un… qu’un général » – elle s’était apprêtée à dire un roturier ; il l’aurait parié – « encore que le meilleur d’Aile-de-Faucon, bien sûr. Endara a renoncé à son mandat et s’est agenouillée devant Ishara, la reconnaissant pour Reine. » Rand n’était pas tout à fait convaincu que cela s’était passé exactement de cette façon, ou avec autant de facilité. « C’était la pire des époques, évidemment, aussi désastreuse que les Guerres Trolloques, j’en suis sûre. Aile-de-Faucon mort, chaque noble pensait à devenir souverain suprême. Ou suprême souveraine. Toutefois, Ishara savait que personne n’était capable de tout dominer ; les factions étaient trop nombreuses, et les alliances se rompaient aussitôt qu’elles étaient contractées. Elle a convaincu Souran de lever le siège de Tar Valon et l’a amené ici avec autant de son armée qui acceptait son autorité.

— Souran Maravaile était celui qui assiégeait Tar Valon ? » dit Rand, déconcerté. Artur Aile-de-Faucon avait mené un siège de vingt ans devant Tar Valon et mis à prix la tête de chaque Aes Sedai.

« La dernière année, dit-elle, avec un brin d’impatience, ou à peu près d’après les annales. » Visiblement, elle ne s’intéressait à Souran qu’en tant qu’époux d’Ishara. « Ishara était avisée. Elle avait promis aux Aes Sedai que sa fille aînée serait envoyée pour étudier à la Tour Blanche, gagnant ainsi l’appui de la Tour et une conseillère Aes Sedai nommée Ballaire, la première souveraine à agir de la sorte. D’autres ont suivi son exemple, naturellement, mais ils convoitaient toujours le trône d’Aile-de-Faucon. » Elle avait maintenant saisi le mors aux dents, le visage animé, le gobelet oublié, gesticulant de sa main libre. Les mots jaillissaient en abondance. « Une génération entière s’est écoulée avant que cette idée soit abandonnée, quoique Narasim Bhuran ait essayé à une date aussi tardive que les dix dernières années de la Guerre des Cent Ans – un lamentable échec qui s’est terminé au bout d’un an et lui avec sa tête au bout d’une pique – et la tentative d’Esmara Getares quelque trente ans plus tôt avait gagné beaucoup de terrain avant qu’elle essaie de conquérir l’Andor et passe les douze dernières années de sa vie comme invitée de la Reine Telaisien. Esmara avait été assassinée à la fin, mais aucun témoignage n’existe qui explique pourquoi on voulait sa mort une fois que Telaisien avait anéanti sa puissance. Voyez-vous, les Reines qui ont succédé à Ishara, depuis Alesinde jusqu’à Lyndelle, ont suivi le chemin qu’elle avait tracé, et pas seulement en envoyant une fille à la Tour. Ishara avait chargé Souran de pacifier le pays d’abord autour de Caemlyn, juste quelques villages pour commencer, puis d’étendre lentement son autorité. Tenez, il a fallu cinq ans pour que sa domination atteigne le fleuve Erinin. Seulement la terre que possédaient les Reines d’Andor était bien à elles alors que la majorité des autres qui se proclamaient rois ou reines s’intéressaient toujours davantage à conquérir de nouveaux pays qu’à consolider leur pouvoir sur ce qu’ils avaient déjà. »

Elle s’arrêta pour reprendre haleine et Rand en profita aussitôt. Elenia parlait de ces gens comme si elle les connaissait personnellement, mais il avait la tête qui tournait avec des noms qu’il n’avait jamais entendus auparavant. « Pourquoi n’y a-t-il pas de Maison de Maravaile ?

— Aucun des fils d’Ishara n’a vécu au-delà de vingt ans. » Elenia haussa les épaules et but son punch à petites gorgées ; le sujet ne l’intéressait pas. Toutefois cela lui donna un nouveau thème de discours. « Neuf Reines ont gouverné au cours de la Guerre des Cent Ans, et aucune n’a eu de fils qui vive plus de vingt-trois ans. Les batailles étaient continuelles et l’Andor était cerné de tous les côtés. Tenez, pendant le règne de Maragaine, quatre rois ont mené des armées contre elle – il y a une ville nommée d’après la bataille, sur le site. Les rois étaient…

— Mais toutes les reines étaient des descendantes de Souran et d’Ishara ? » coupa vivement Rand. Cette femme lui donnerait un compte rendu jour par jour s’il la laissait continuer. Il s’assit et lui indiqua du geste de prendre un siège.

« Oui », dit-elle à regret. Probablement répugnant d’inclure Souran. Pourtant, elle se rasséréna immédiatement. « Voyez-vous, c’est une question de quantité de sang d’Ishara que l’on a. Combien de liens vous relient à elle et selon quel degré. Dans mon cas…

— Ce n’est pas facile pour moi à comprendre. Par exemple, tenez Tigraine et Morgase. Morgase avait les meilleurs titres à revendiquer la succession de Tigraine. Je suppose que cela signifie que Morgase et Tigraine étaient proches parentes ?

— Elles étaient cousines. » Elenia s’efforça de cacher l’irritation qu’elle ressentait à être interrompue si souvent, surtout à présent qu’elle était si proche du cœur de ce qu’elle désirait dire, mais sa bouche se serra encore. Elle ressemblait à un renard qui voudrait mordre, mais la poule ne cessait de se glisser hors de portée.

« Je vois. » Des cousines. Rand but longuement, vidant à moitié son gobelet.

« Nous sommes tous cousins. Toutes les Maisons. » Le silence de Rand parut lui redonner des forces. Son sourire réapparut. « Avec des mariages pendant plus de mille ans, il n’y a pas une Maison sans une goutte du sang d’Ishara. Par contre, le degré est ce qui est important, cela et le nombre de liens de parenté. Dans mon cas… »

Rand cligna des paupières. « Vous êtes tous cousins ? Tous tant que vous êtes ? Cela ne paraît pas possi… » Il se pencha en avant, son attention concentrée. « Elenia, si Morgase et Tigraine avaient été des… négociantes ou des paysannes… à quel degré auraient-elles été apparentées ?

— Des paysannes ? s’exclama-t-elle en le regardant avec de grands yeux. Mon Seigneur Dragon, quelle singulière… » Le sang se retira lentement de son visage ; il avait été un paysan, après tout. Elle s’humecta les lèvres, un bref passage fébrile de la langue. « Je suppose… il faudrait que je réfléchisse. Des paysans. Je suppose que cela implique d’imaginer toutes les Maisons comme étant paysannes. » Un gloussement de rire nerveux lui échappa avant qu’elle le noie dans son punch. « Auraient-elles été d’origine paysanne, je ne pense pas que personne les considérerait comme apparentées. Tous les liens de famille remontent trop loin. Mais elles ne sont pas d’origine paysanne, mon Seigneur Dragon… »

Il cessa d’écouter avec plus d’une demi-oreille et se laissa aller contre le dossier de son siège. Pas apparenté.

« … ai trente-trois liens de famille avec Ishara, tandis que Dyelin n’en a que trente et… »

Pourquoi se sentait-il si détendu subitement ? Des nœuds avaient disparu de ses muscles, dont il ne s’était même pas rendu compte qu’ils étaient là avant qu’ils se dissipent.

« … si je puis me permettre de le dire, mon Seigneur Dragon.

— Comment ? Pardonnez-moi. J’ai eu un instant de distraction… les problèmes du… Je n’ai pas entendu la dernière partie de ce que vous avez dit. » Toutefois, quelque chose lui avait frappé l’oreille.

Elenia arborait le sourire flagorneur, obséquieux, qui paraissait si bizarre sur son visage. « Voyons, je disais simplement que vous-même aviez une certaine ressemblance avec Tigraine, mon Seigneur Dragon. Il se pourrait même que vous ayez quelques gouttes du sang d’Ishara dans vos propres vei… » Elle s’interrompit sur un glapissement et il se rendit compte qu’il était debout.

« Je… me sens un peu fatigué. » Il s’efforça de garder une voix normale, mais elle donnait l’impression d’être aussi lointaine que s’il était au cœur du Vide. « Je vous saurais gré de me laisser, je vous prie. »

Il ignorait quelle expression il avait, mais Elenia bondit hors de son fauteuil, se hâta de poser son gobelet sur la table. Elle tremblait et, alors que son visage tout à l’heure était exsangue, il était maintenant couleur de neige. Plongeant dans une révérence assez profonde pour une laveuse de vaisselle surprise à voler, elle se précipita ensuite vers la porte, chaque pas plus rapide que le précédent, sans cesser de le regarder par-dessus son épaule, jusqu’à ce qu’elle ouvre la porte en coup de vent et que le bruit d’escarpins qui couraient s’éteigne peu à peu dans le couloir. Nandera passa la tête à l’intérieur de la pièce, pour vérifier comment il allait, avant de refermer le battant.

Rand resta longtemps la vue perdue dans le vague. Pas étonnant que ces Reines d’autrefois l’aient dévisagé ; elles savaient ce qu’il pensait quand lui-même l’ignorait. Ce soudain ver tourmenteur qui l’avait rongé sans qu’il le voie depuis qu’il avait découvert le véritable nom de sa mère. Mais Tigraine n’était pas apparentée à Morgase. Sa mère n’avait pas été apparentée à la mère d’Elayne. Il n’était pas apparenté à…

« Tu es pire qu’un ribaud, dit-il tout haut, d’un ton amer. Tu es un imbécile et un… » Il aurait aimé que Lews Therin parle pour qu’il puisse se dire : Voici un fou ; je suis sain d’esprit. Étaient-ce ces souveraines défuntes de l’Andor dont il sentait peser le regard sur lui, ou était-ce Alanna ? Marchant à grands pas vers la porte, il l’ouvrit d’un geste brusque. Nandera et Caldin étaient assis sur leurs talons au-dessous d’une tapisserie représentant des oiseaux aux couleurs vives. « Rassemblez les vôtres, leur dit-il. Je vais à Cairhien. Veuillez ne pas avertir Aviendha. »
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En retournant vers le vaste déploiement des tentes, Egwene essaya de se ressaisir, mais elle n’aurait pas juré que ses pieds touchaient réellement terre. D’accord, elle savait que c’était le cas. Ils ajoutaient leur petite participation aux vagues de poussière soulevées par les chaudes rafales de vent ; toussant, elle regrettait que les Sagettes ne portent pas de voile. Un châle drapé autour du crâne ne procure pas le même effet, et c’est de plus comme porter une tente-étuve. Cependant elle avait la sensation que ses pieds marchaient sur des nuages. La tête lui tournait, et pas à cause de la température.

Elle avait cru d’abord que Gawyn n’allait pas la rejoindre, mais il se matérialisa soudain à son côté tandis qu’elle avançait dans la cohue. Ils avaient passé la matinée entière dans la petite salle à manger particulière de L’Homme Long, se tenant les mains et bavardant en buvant du thé. Elle s’était conduite avec une totale effronterie, l’embrassait dès la porte refermée, avant qu’il ait seulement esquissé un geste pour l’embrasser, elle ; elle s’était même assise sur ses genoux, encore que pas bien longtemps. Cela l’avait entraînée à penser aux rêves de Gawyn, peut-être même à les revivre, à des choses auxquelles aucune femme honnête ne devrait jamais songer ! Pas une femme non mariée, en tout cas. Elle s’était relevée d’un bond comme une biche effrayée, ce dont lui avait été surpris infiniment.

Elle regarda précipitamment autour d’elle. Les tentes se trouvaient encore éloignées de plus d’un quart de lieue et il n’y avait pas âme qui vive plus près. S’il y en avait eu, nul n’aurait pu la voir rougir. Elle se rendit compte qu’elle souriait bêtement derrière le châle et réprima son sourire. Par la Lumière, il fallait qu’elle se tienne la bride haute. Qu’elle oublie la sensation des bras puissants de Gawyn et se rappelle pourquoi ils avaient passé tellement de temps à L’Homme Long.

En se faufilant à travers la cohue, elle regardait autour d’elle à la recherche de Gawyn et s’efforçait avec quelque difficulté d’avoir l’air insouciante ; somme toute, elle ne tenait pas à ce qu’il l’imagine trop désireuse de le voir. Soudain un homme s’était penché vers elle en chuchotant d’une voix autoritaire : « Suivez-moi à L’Homme Long. »

Elle avait sursauté ; impossible de s’en empêcher. Elle mit un instant à reconnaître Gawyn. Il était vêtu d’une simple tunique brune, et un mince cache-poussière pendait dans son dos, le capuchon rabattu sur son visage et le dissimulant presque entièrement. Il n’était pas le seul à avoir un manteau – à part les Aiels quiconque pénétrait à l’intérieur des remparts de la cité en portait un – mais peu s’encapuchonnaient dans cette chaleur de four.

Elle l’agrippa fermement par la manche alors qu’il essayait de passer devant elle pour la précéder. « Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais aller comme ça avec vous dans une auberge, Gawyn Trakand » avait-elle dit énergiquement, plissant les yeux. « Nous devions nous promener. Vous présumez beaucoup trop si vous songez une minute… »

Avec une grimace, il lui avait murmuré précipitamment : « Les femmes avec qui je suis venu cherchent quelqu’un. Quelqu’un comme vous. Elles parlent peu devant moi, mais j’ai saisi un mot ici et là. Maintenant, suivez-moi. » Sans un regard en arrière, il s’était éloigné à grands pas dans la rue, la laissant marcher à sa suite avec un estomac qui se convulsait.

Ce souvenir affermit ses pas. Le sol calciné était presque aussi brûlant que les pavés de la cité à travers les semelles de ses bottes souples. Elle cheminait péniblement dans la poussière, réfléchissant avec intensité. Gawyn ne savait guère plus que ce qu’il avait dit lors de ces premiers mots échangés. Il soutenait que ce ne pouvait être elle que les Aes Sedai recherchaient, qu’elle n’avait qu’à être prudente quand elle canalisait et à rester autant que possible hors de vue. Seulement, lui-même ne paraissait pas très convaincu, pas alors qu’il portait un déguisement. Elle s’abstint de commenter la manière dont il était habillé ; il était tellement inquiet à l’idée que si ces Aes Sedai la découvraient elle aurait toutes sortes d’ennuis, inquiet du risque que lui les mène à elle, si manifestement peu disposé à cesser de la voir quand bien même c’est lui qui l’avait suggéré. Et si persuadé que ce dont elle avait besoin était de retourner discrètement à Tar Valon et de se faufiler dans la Tour. Cela – ou bien se réconcilier avec Coiren et les autres et revenir avec elles. Par la Lumière, elle aurait dû être en colère contre lui qui pensait connaître mieux qu’elle ce qui était le mieux pour elle mais, sans qu’une explication précise s’impose, même maintenant cela l’incitait à sourire avec indulgence. Elle ne savait pas trop pourquoi, elle était simplement incapable de raisonner logiquement à son sujet et il semblait s’insinuer dans toutes ses pensées.

Se mordant la lèvre, elle se concentra sur le vrai problème. Les Aes Sedai de la Tour. Que ne pouvait-elle se décider à questionner Gawyn ; ce ne serait pas le trahir que de lui demander quelques petites choses, leurs Ajahs, où elles allaient, ou… Non ! Elle avait fait cette promesse à elle-même, mais y manquer la déshonorerait. Pas de questions. Seulement les renseignements qu’il offrirait spontanément.

Quoi qu’il en dise, elle n’avait aucun motif de croire qu’elles étaient en quête d’Egwene al’Vere. Et, elle le reconnaissait à regret, aucun motif réel de penser le contraire, seulement une quantité d’hypothèses et d’espoirs. Simplement parce qu’un agent de la Tour ne reconnaîtrait pas Egwene al’Vere sous l’aspect d’une Aielle ne garantissait pas que l’agent n’avait pas entendu son nom, ni même entendu parler d’Egwene Sedai de l’Ajah Verte. Elle eut une grimace. Désormais, elle devrait se montrer très prudente dans la cité. Plus que prudente.

Elle était arrivée à la hauteur des tentes. Le camp s’étendait sur des lieues, couvrant les collines à l’est de la ville boisées ou non. Des Aiels se déplaçaient entre les tentes basses, mais juste une poignée de gai’shains se trouvaient à proximité. Aucune des Sagettes n’était en vue. Elle avait violé une promesse envers elles. Envers Amys, en réalité, mais envers elles toutes. La nécessité semblait un roseau de plus en plus mince pour étayer sa tromperie.

« Venez vous joindre à nous, Egwene », appela une voix de femme. Même avec la tête couverte, Egwene n’était pas difficile à repérer à moins d’être entourée de jeunes filles pas encore de taille adulte. Surandha, apprentie de Sorilea, avait sorti d’une tente sa tête blond foncé et lui faisait signe. « Les Sagettes se sont réunies au cœur des tentes, toutes, et elles nous ont donné quartier libre pour la journée. La journée entière. » C’était un luxe rarement offert, et pas de la sorte à laquelle Egwene renoncerait.

À l’intérieur, des femmes étaient étendues sur des coussins, lisant à la clarté de lampes à huile – la tente était fermée pour interdire l’entrée de la poussière et, du même coup, empêchait celle de la lumière du jour – ou étaient assises en train de coudre, de tricoter ou de broder. Deux jouaient au jeu du berceau. Un murmure de conversations emplissait la tente, et plusieurs des jeunes femmes eurent un sourire d’accueil. Ce n’étaient pas toutes des apprenties – deux mères et quelques premières-sœurs étaient venues en visite – et les plus âgées étaient parées d’autant de bijoux qu’une Sagette. Toutes avaient leur corsage à demi délacé et leur châle enroulé autour de la taille, encore que la chaleur retenue à l’intérieur ne parût pas les gêner.

Un gai’shain allait de-ci de-là pour remplir de nouveau des tasses de thé. Quelque chose dans sa façon de se mouvoir disait qu’il était un artisan, pas un algai’d’siswai n’empêche qu’il avait des traits durs, bien que légèrement plus doux par comparaison, et conserver un maintien soumis semblait moins dû à un effort. Il portait un de ces serre-tête le désignant comme un siswai’aman. Aucune des femmes présentes ne regardait à deux fois ce bandeau, malgré le fait que les gai’shains étaient censés n’avoir sur eux que du blanc.

Egwene noua son châle autour de sa taille et accepta avec reconnaissance de l’eau pour se laver le visage et les mains, puis elle desserra quelques lacets de son corsage et s’installa sur un coussin rouge à pompons entre Surandha et Estaire, l’apprentie rousse d’Aerone. « À quel sujet les Sagettes se réunissent-elles ? » Son esprit ne se concentrait pas sur les Sagettes. Elle n’avait pas l’intention d’éviter complètement la cité – elle avait convenu de jeter un coup d’œil à l’Homme Long tous les matins pour voir si Gawyn y était, en dépit du rouge qui lui montait aux joues devant le sourire entendu de la corpulente aubergiste ; la Lumière seule savait ce que pensait cette femme ! – mais il n’y aurait catégoriquement plus de tentatives d’écouter ce qui se passait à l’hôtel particulier de la Dame Arilyne. Après avoir quitté Gawyn, elle s’était approchée suffisamment pour sentir que le canalisage continuait à l’intérieur, mais elle était partie après un bref coup d’œil au coin du mur. Rien que d’être là aussi près provoquait l’impression désagréable que Nesune allait surgir derrière son dos. « Est-ce que quelqu’un est au courant ?

— Vos Sœurs, bien sûr », répliqua Surandha en riant. C’était une belle femme, avec de grands yeux bleus, et rire la rendait ravissante. D’environ cinq ans plus âgée qu’Egwene, elle canalisait avec autant de puissance que bien des Aes Sedai et attendait avec impatience d’être appelée à diriger sa propre place forte. Entre-temps, bien entendu, elle bondissait quand Sorilea pensait « Bondis ». « Quoi d’autre les ferait sauter en l’air comme si elles s’étaient assises sur des épines de segade ?

— Nous devrions envoyer Sorilea leur parler », commenta Egwene, en prenant une tasse de thé à bandes vertes offerte par le gai’shain. En lui racontant que ses Jeunes étaient entassés dans toutes les chambres non occupées par les Aes Sedai, et quelques-uns dans les écuries, Gawyn avait sans le vouloir précisé qu’il ne restait plus de place même pour une seule fille de cuisine supplémentaire, et que les Aes Sedai ne prévoyaient rien d’autre. La nouvelle était bonne. « Sorilea est capable de mettre à la raison n’importe quel nombre d’Aes Sedai. » La tête de Surandha se rejeta en arrière dans un accès de fou rire.

Le rire d’Estaire fut faible et plus qu’un peu scandalisé. Mince jeune femme aux sévères yeux gris, elle se conduisait toujours comme si une Sagette la surveillait. Cela ne cessait jamais de surprendre Egwene que Sorilea ait une apprentie animée d’autant de gaieté, alors qu’Aerone, aimable et souriante, sans jamais une réflexion désagréable, en ait une qui semblait en quête de règlements à obéir. « Je pense qu’il s’agit du Car’a’carn, déclara Estaire du ton le plus grave qui soit.

— Pourquoi ? » demanda Egwene machinalement. Elle n’aurait qu’à éviter la cité. Sauf pour Gawyn, bien entendu ; quelque embarras qu’elle éprouvait à le reconnaître, elle ne renoncerait à le retrouver pour rien de moins que la certitude de trouver Nesune l’attendant dans L’Homme Long Cela impliquait de recommencer les exercices de marche à l’extérieur des remparts, dans toute cette poussière. Ce matin avait été une exception, mais elle ne donnerait aux Sagettes aucun prétexte de retarder son retour dans le Tel’aran’rhiod. Ce soir, elles rencontreraient sans elle les Aes Sedai de Salidar mais, dans sept nuits, elle les accompagnerait. « Qu’est-ce qui se passe ?

— Vous n’êtes pas au courant ? » s’exclama Surandha.

Dans deux ou trois jours, elle pourrait aborder Nynaeve et Elayne, ou leur parler de nouveau dans leurs rêves. Du moins, essayer de leur parler ; on n’est jamais absolument certain que l’autre personne sait que vous êtes davantage qu’un rêve, pas à moins qu’elle ne soit habituée à communiquer de cette façon, ce qui n’était certes pas le cas de Nynaeve et d’Elayne. Elle s’était adressée ainsi à elles une seule fois auparavant. En tout cas, la seule pensée de les approcher la rendait encore vaguement mal à l’aise. Elle avait eu un autre quasi-cauchemar nébuleux à ce sujet ; chaque fois que l’une d’elles disait un mot, elles trébuchaient et tombaient sur le nez ou laissaient choir une tasse ou une assiette ou renversait un vase, toujours quelque chose qui se brisait sous le choc. Depuis qu’elle avait interprété le rêve où Gawyn devenait son Lige, elle s’était efforcée de déchiffrer tous ceux qu’elle faisait. Sans résultat tangible jusqu’à présent, mais elle était certaine que ce rêve-là avait une signification. Peut-être valait-il mieux attendre la prochaine réunion pour s’entretenir avec elles. D’autre part, il y avait toujours le risque de retomber de nouveau dans les rêves de Gawyn, d’être entraînée dedans. Rien que d’y songer, le sang lui monta aux joues.

« Le Car’a’carn est revenu, dit Estaire. Il doit rencontrer vos Sœurs cet après-midi. »

Toute idée de Gawyn et de rêves envolée, Egwene fixa sa tasse de thé en fronçant les sourcils. Deux fois en dix jours. C’était inhabituel de sa part de revenir si vite. Pourquoi ce retour ? Avait-il eu vent de la présence des Aes Sedai de la Tour ? Comment ? Et ses déplacements eux-mêmes, comme toujours, soulevaient leur propre question. Comment s’y prenait-il ?

« Comment s’y prend-il pour quoi ? » questionna Estaire – et Egwene cilla, déconcertée d’avoir parlé tout haut.

« Comment me retourne-t-il l’estomac si facilement ?

Surandha secoua la tête d’un air de commisération, mais elle sourit aussi. « C’est un homme, Egwene.

— C’est le Car’a’carn », déclara Estaire d’un ton catégorique et avec davantage qu’une nuance de vénération. Egwene n’aurait pas été tout à fait surprise de la voir enrouler cette ridicule bande d’étoffe autour de sa tête.

Surandha lui demanda aussitôt ironiquement quels résultats elle espérait obtenir auprès d’un chef de place forte, pour ne rien dire d’un chef d’enclos ou de clan, si elle ne se rendait pas compte qu’un homme ne cesse pas d’être un homme juste parce qu’il est celui qui commande, par contre Estaire soutint mordicus que le Car’a’carn était différent. Une des femmes plus âgées, Mera, qui était venue voir sa fille, se pencha vers elles et dit que la manière de s’en tirer avec un chef – de place forte, d’enclos, de clan ou le Car’a’carn – était la même que pour s’entendre avec un mari, ce qui provoqua un éclat de rire de la part de Baerine, aussi là pour rendre visite à une fille, et un commentaire que c’était le bon moyen pour qu’une Maîtresse du Toit dépose son poignard à vos pieds, une déclaration de guerre. Baerine avait été Vierge de la Lance avant de se marier, mais n’importe qui pouvait déclarer une lutte mortelle avec quelqu’un d’autre sauf une Sagette ou un forgeron. Avant que les mots soient complètement sortis de la bouche de Mera, toutes sauf le gai’shain firent chorus, fermant la bouche à la pauvre Estaire – le Car’a’carn était un chef parmi les chefs, pas davantage ; c’était certain – mais discutant s’il valait mieux approcher directement un chef ou passer par sa Maîtresse du Toit.

Egwene n’écoutait que d’une oreille. Rand n’agirait sûrement pas de façon stupide. Il avait été judicieusement dubitatif en ce qui concernait la lettre d’Elaida, pourtant il avait cru celle d’Alviarine, qui non seulement était plus cordiale mais aussi carrément flagorneuse. Il estimait qu’il avait des amis, des partisans même, dans la Tour. Elle, non. Trois serments ou pas, elle était convaincue qu’Elaida et Alviarine avaient concocté entre elles cette deuxième lettre, avec ces boniments ridicules de s’agenouiller dans sa brillance(1). C’était uniquement une tactique pour l’attirer dans la Tour.

Regardant ses mains avec regret, elle soupira et posa sa tasse. Qui fut saisie par le gai’shain avant que sa main se soit complètement écartée.

« Il faut que je parte, dit-elle aux deux apprenties. Je m’aperçois qu’il y a quelque chose que je dois faire. » Surandha et Estaire murmurèrent des propos du style qu’elles l’accompagneraient – bon, plus que des propos en l’air ; quand des Aiels disaient quelque chose, ils le pensaient réellement – mais elles étaient captivées par la discussion et ne protestèrent pas quand elle insista pour qu’elles restent. Enroulant de nouveau le châle autour de sa tête et laissant derrière elle les voix dont le ton montait – Mera déclarait à Estaire avec énergie qu’elle pouvait écouter une femme qui avait tenu tête à un mari et élevé trois filles et deux fils sans sœur-épouse pour l’aider –, Egwene s’élança une deuxième fois tête baissée dans la poussière soulevée par le vent.

Dans la cité, elle s’efforça de se faufiler dans les rues encombrées sans paraître vouloir passer inaperçue, tâcha de regarder dans tous les sens en feignant de n’avoir son attention fixée que là où elle allait. Les risques de se heurter à Nesune étaient minimes, mais… Devant elle, deux femmes en robe discrète et tablier soigné exécutèrent un pas de côté pour s’éviter, mais les deux se déplacèrent dans le même sens et elles se retrouvèrent nez à nez. Murmures d’excuses, et chaque femme s’effaça de nouveau. Dans la même direction. Encore des excuses et, comme si elles dansaient, elles se mirent en mouvement avec ensemble. Quand Egwene les croisa, elles s’effaçaient encore à l’unisson d’un côté à l’autre, la figure commençant à s’empourprer, les excuses ravalées derrière des lèvres pincées. Combien de temps cela durerait-il, elle n’en avait aucune idée, mais c’était bien de se rappeler que Rand était dans la cité. Par la Lumière, quand il était dans les parages, elle n’aurait pas jugé incroyable de rencontrer les six Aes Sedai à la fois tandis qu’une rafale de vent arrachait le châle autour de sa tête et que trois personnes criaient son nom et l’appelaient Aes Sedai. Avec lui à proximité, ce n’aurait pas été totalement impensable de se heurter à Elaida.

Elle poursuivit son chemin en hâte, de plus en plus inquiète à l’idée d’être prise dans un de ses tourbillons de ta’veren, le regard de plus en plus orageux. Par chance, la vue d’une Aielle aux yeux farouches avec le visage invisible – que savaient-ils de la différence entre un châle et un voile ? – incitait les gens à s’écarter de sa route, ce qui lui permettait de poursuivre sa marche presque au pas gymnastique, mais elle ne respira librement que lorsqu’elle se glissa dans le Palais du Soleil par une petite porte de service située à l’arrière.

Une forte odeur de cuisine régnait dans le couloir étroit, où des hommes et des femmes en livrée allaient et venaient d’un pas pressé. D’autres, prenant leurs aises en bras de chemise ou en secouant leurs tabliers pour créer un peu d’air, la contemplaient avec stupeur. Probable que personne en dehors d’autres serviteurs n’approchait aussi près des cuisines d’un bout de l’année à l’autre. Et certainement pas une Aielle. Ils donnaient l’impression de s’attendre à ce qu’elle extraie une lance de ses jupes.

Elle pointa le doigt vers un petit homme corpulent qui s’essuyait la nuque avec son foulard. « Savez-vous où est Rand al’Thor ? »

Il sursauta, roula les yeux vers ses compagnons qui s’esquivaient vivement. Ses pieds bougèrent, dans le vif désir de les suivre. « Le Seigneur Dragon, heu… Maîtresse ? Dans son appartement ? Je suppose, en tout cas. » Il commença à s’éloigner en crabe, courbé dans un salut, en traînant les pieds. « Si Maîtresse… heu… si ma Dame veut bien m’excuser, je dois retourner à mon…

— Vous allez m’y conduire », dit-elle d’un ton ferme. Elle n’allait pas errer au hasard cette fois-ci.

Un dernier roulement d’yeux vers ses camarades disparus, un soupir vite réprimé, un prompt coup d’œil effrayé pour voir s’il avait offensé, et il partit précipitamment chercher la veste de sa livrée. Il fit preuve de compétence dans le labyrinthe des couloirs du Palais, se hâtant à côté d’elle et s’inclinant pour lui indiquer le chemin à chaque croisement mais, quand enfin il désigna du doigt avec un autre salut une haute porte aux battants ornés de soleils levants dorés et gardée par une Vierge de la Lance et un Aiel, elle éprouva un élan de mépris en le congédiant. Elle ne comprenait pas pourquoi ; il faisait simplement ce qu’il était payé pour faire.

L’Aiel se dressa quand elle approcha, un homme vraiment très grand d’âge mûr, avec un coffre et une carrure de taureau et des yeux gris au regard froid. Egwene ne le connaissait pas et il avait visiblement l’intention de l’évincer. Par chance, elle connaissait la Vierge de la Lance.

« Laissez-la passer, Marie, dit Somara avec un large sourire. C’est l’apprentie d’Amys, la sienne et celle de Bair et de Mélaine, la seule apprentie que je connais attachée à trois Sagettes. Et d’après son aspect, elles l’ont dépêchée tout courant avec un message impératif pour Rand al’Thor.

— Courant ? » Le gloussement de rire de Marie n’adoucit ni son visage ni son regard. « Rampant, à la voir. » Il se remit à surveiller le couloir.

Egwene n’eut pas à demander ce qu’il voulait dire. Tirant son mouchoir de son aumônière, elle s’essuya rapidement la figure ; personne ne vous prend au sérieux si vous êtes sale, et il fallait que Rand l’écoute. « Des mots importants, en tout cas, Somara. Il est seul, j’espère. Les Aes Sedai ne sont pas encore arrivées ? » Le mouchoir était grisâtre quand il fut écarté et reprit sa place dans son aumônière accompagné d’un soupir.

Somara secoua la tête. « Elles ne sont pas attendues avant pas mal de temps. Voulez-vous lui recommander d’être prudent ? Je ne veux pas manquer de respect à vos Sœurs, mais il ne regardera pas avant de sauter. Il est volontaire.

— Je le lui dirai. » Egwene ne put retenir un sourire. Elle avait déjà entendu Somara parler de cette façon – avec le genre de fierté irritée d’une mère pour un fils d’environ dix ans qui se montre trop aventureux – et quelques autres Vierges de la Lance aussi. Ce devait être une sorte de plaisanterie aielle et, même si elle ne la comprenait pas, elle était favorable à tout ce qui empêchait Rand d’avoir la tête plus grosse que son bonnet. « Je lui dirai aussi de se laver les oreilles. » Somara acquiesça machinalement avant de se reprendre. Egwene respira à fond. « Somara, mes Sœurs ne doivent pas découvrir que je suis ici. » Marie lui jeta un coup d’œil intrigué, entre deux coups d’œil évaluant chaque serviteur entrant dans le couloir. Elle devait se montrer prudente. « Nous ne sommes pas proches, Somara. En fait, vous pourriez dire que nous sommes aussi éloignées que peuvent l’être des sœurs.

— Les pires discordes mûrissent entre les Premières-Sœurs, dit Somara en hochant la tête. Entrez. Elles n’entendront pas votre nom de ma bouche et, si la langue de Marie remue, je lui ferai un nœud. » Marie, plus grand de la tête et des épaules et pesant au moins deux fois plus, sourit légèrement sans la regarder.

L’habitude qu’avaient les Vierges de la laisser entrer sans l’annoncer avait conduit à des situations embarrassantes naguère, mais cette fois-ci Rand n’était pas assis dans sa baignoire. L’appartement avait été manifestement celui du roi, et l’antichambre était plutôt une salle du trône en miniature. Miniature en comparaison avec la vraie salle du trône, en tout cas. Les rayons onduleux d’un soleil doré d’une bonne toise de diamètre, incrustés dans les dalles polies du sol, étaient les seules courbes en vue. De hauts miroirs dans de sévères cadres d’or garnissaient les murs sous de larges bandes droites de dorure et la corniche profonde était faite de triangles dorés qui se chevauchaient comme des écailles. Des sièges surchargés de dorure de chaque côté du soleil levant se dressaient face à face en deux lignes aussi rigides que leurs grands dossiers. Rand était assis dans un autre fauteuil, avec deux fois plus de dorure et un dossier deux fois plus haut, sur une petite estrade qui était elle-même incrustée de dorure. En tunique de soie rouge brodée d’or et tenant dans le creux de son bras ce fragment de lance seanchane, il avait une expression sombre et menaçante. Il avait l’air d’un roi, et d’un roi sur le point de tuer.

Elle planta ses poings sur ses hanches. « Somara dit que tu devrais te laver tout de suite les oreilles, jeune homme », déclara-t-elle, et la tête de Rand se redressa brusquement.

Sa surprise, avec une nuance de colère, ne dura qu’un instant. Avec un sourire, il descendit de l’estrade et jeta le fer de lance sur le siège. « Au nom de la Lumière, qu’est-ce que tu as donc fait ? » Traversant à grandes enjambées la longueur de la pièce, il la prit par les épaules et la tourna face au plus proche miroir.

Elle tiqua malgré elle. Elle n’était pas belle à voir. La poussière avait filtré à travers son châle – non ; de la boue, car elle s’était diluée dans la sueur – et avait tracé des stries sur ses joues et des volutes en travers de son front où elle avait tenté de l’enlever.

« Je vais envoyer Somara chercher de l’eau, dit-il avec une pointe d’ironie. Peut-être croira-t-elle que c’est pour mes oreilles. » Ce large sourire était insupportable !

« Ce n’est pas nécessaire », lui répondit-elle avec toute la dignité dont elle fut capable. Elle n’allait pas l’avoir là à la regarder se laver. Tirant son mouchoir déjà noirci, elle s’efforça précipitamment de nettoyer ce qu’il y avait de plus sale. « Tu as rendez-vous bientôt avec Coiren et les autres. Je n’ai pas besoin de t’avertir qu’elles sont dangereuses, n’est-ce pas ?

— Tu t’en es chargée maintenant, je pense. Elles ne viennent pas toutes. J’ai dit pas plus de trois, alors c’est ce qu’elles envoient. » Dans le miroir, sa tête se pencha comme s’il écoutait et il la hocha de haut en bas, sa voix baissant jusqu’au murmure. « Oui, je peux en tenir trois en main, à condition qu’elles ne soient pas trop fortes. » Brusquement, il remarqua qu’elle l’observait. « Bien sûr, au cas où l’une d’elles serait Moghedien avec une perruque, ou Semirhage, je risque de me trouver dans un mauvais cas.

— Rand, il faut que tu prennes cela au sérieux. » Le mouchoir ne servait pas à grand-chose. Avec la plus grande répugnance, elle cracha dessus ; il n’y a simplement pas une façon digne de cracher sur un mouchoir. « Je sais à quel point tu es fort, mais ce sont des Aes Sedai. Tu ne peux pas te conduire comme si c’étaient des femmes de la campagne. Même si tu t’imagines qu'Alviarine s’agenouillera à tes pieds, et toutes ses amies avec elle, celles-ci ont été envoyées par Elaida. Tu ne peux pas croire qu’elle a d’autre intention que d’essayer de te mettre en laisse. En bref, la conclusion simple c’est que tu devrais les renvoyer.

— Et me fier à tes amies cachées ? » demanda-t-il doucement. Bien trop doucement.

L’aspect de sa figure ne s’était pas arrangé ; elle aurait dû laisser Rand envoyer chercher de l’eau. Seulement, impossible de le demander à présent, pas après avoir refusé. « Tu sais que tu ne peux pas accorder confiance à Elaida », dit-elle prudemment en se tournant vers lui. Se rappelant ce qui s’était passé la dernière fois, elle ne voulait même pas mentionner les Aes Sedai de Salidar. « Tu le sais bien.

— Je n’ai confiance en aucune Aes Sedai. Elles » – il y eut une hésitation dans sa voix comme s’il s’était apprêté à prononcer un autre mot, mais Egwene se demanda en vain lequel – « essaieront de se servir de moi et moi de me servir d’elles. Un joli cercle vicieux, tu ne trouves pas ? » Si elle avait jamais envisagé la possibilité que soit permis à Rand d’entrer en contact avec les Aes Sedai de Salidar, les yeux de Rand l’en dissuadèrent, si durs, si froids, qu’elle en frissonna intérieurement.

Peut-être que s’il se prenait suffisamment de colère, s’il lâchait assez d’étincelles en présence de Coiren pour que l’ambassade retourne à la Tour les mains vides telle qu’elle était venue… « Puisque tu l’estimes joli je suppose qu’il l’est ; c’est toi le Dragon Réincarné. Eh bien, puisque tu as l’intention d’aller jusqu’au bout, mieux vaudrait que tu te conduises comme cela se doit. Souviens-toi simplement qu’elles sont des Aes Sedai. Même un roi écoute des Aes Sedai avec respect, sans pour autant qu’il soit d’accord avec elles et il se mettrait en route sur l’heure pour Tar Valon au reçu de leur convocation. Même les Puissants Seigneurs de Tear, ou Pedron Niall. » Cet idiot lui dédia de nouveau un large sourire, ou du moins découvrit ses dents ; le reste de son visage n’avait pas plus d’expression qu’un caillou de rivière. « J’espère que tu écoutes avec attention. J’essaie de t’aider. » Pas dans le sens où il le croyait. « Si tu veux les utiliser, tu ne peux pas les hérisser comme des chats qu’on a arrosés. Le Dragon Réincarné ne les impressionne pas plus que moi, avec tes tuniques chamarrées, tes trônes et ton idiotie de sceptre. » Elle jeta un coup d’œil de mépris au fer de lance orné de pompons ; par la Lumière, ce machin lui donnait la chair de poule ! « Elles ne vont pas tomber à genoux quand elles te verront et cela ne te tuera pas qu’elles n’y tombent pas. Cela ne te tuera pas non plus d’être courtois. Courbe ta nuque de mule. Témoigner d’une déférence convenable, d’un peu d’humilité, n’est pas du lèche-bottes.

— Une déférence convenable », répéta-t-il d’un ton pensif. Avec un soupir, il secoua la tête d’un air désabusé, se passa la main à travers les cheveux. « Je suppose que je ne peux pas parler à une Aes Sedai sur le même ton qu’à quelque seigneur qui a comploté derrière mon dos. C’est un bon conseil, Egwene. J’essaierai. Je serai humble comme une souris. »

En tâchant de ne pas avoir l’air de se dépêcher, elle se frotta de nouveau le visage avec le mouchoir pour masquer sa stupeur. Elle n’était pas vraiment sûre d’avoir les yeux exorbités, mais elle songeait qu’ils devaient l’être. Sa vie entière, chaque fois qu’elle avait souligné que la droite était le meilleur chemin, il se butait et insistait pour aller à gauche ! Pourquoi avait-il choisi maintenant d’écouter ?

Dans la situation présente, était-ce de bon augure ? Du moins n’en mourrait-il pas de montrer un peu de respect. Même si elles suivaient Elaida, l’idée que quelqu’un traite une Aes Sedai avec impertinence la bouleversait foncièrement. Seulement elle désirait qu’il soit impertinent, qu’il soit arrogant comme il l’avait toujours été. Inutile d’essayer de renverser le courant, pas maintenant ; il n’était pas lent d’esprit. Seulement exaspérant.

« Est-ce uniquement pour cela que tu es venue ? » demanda-t-il.

Elle ne pouvait pas partir déjà. Il y avait peut-être une chance de rétablir la situation ou du moins de s’assurer qu’il n’était pas assez stupide pour aller à Tar Valon. « Est-ce que tu sais qu’une Maîtresse-des-Vagues du Peuple de la Mer est à bord d’un vaisseau sur le fleuve ? L’Écume Blanche. » C’était un changement de sujet qui en valait un autre. « Elle est venue te voir et j’ai entendu dire qu’elle s’impatiente. » Ceci venait de Gawyn. Eriane s’était fait emmener en barque pour découvrir ce que des gens du Peuple de la Mer faisaient si loin à l’intérieur des terres, et s’était vu refuser de monter à bord. Elle était revenue d’une humeur qui aurait été appelée une colère bleue chez toute femme autre qu’une Aes Sedai. Egwene avait plus qu’une vague idée de la raison de leur présence, mais elle n’avait pas l’intention de l’expliquer à Rand ; pour une fois, qu’il rencontre des gens sans s’attendre à ce qu’ils se répandent en courbettes.

« Les Atha’an Miere sont partout, on dirait. » Rand prit place dans un des fauteuils ; il paraissait amusé, mais elle aurait juré que la raison – inconnue d’elle – n’avait rien à voir avec le Peuple de la Mer. « Berelain dit que je devrais rencontrer cette Harine din Togara Deux Vents mais, si son humeur ressemble tant soit peu à ce que décrit Berelain, elle peut attendre. J’ai assez de femmes furieuses contre moi pour le moment. »

C’était presque l’occasion qu’elle escomptait, mais pas tout à fait. « Je ne comprends pas pourquoi. Tu es toujours si charmant. » Elle souhaita immédiatement ravaler ce qu’elle venait de dire ; ces mots renforçaient seulement ce qu’elle ne voulait pas qu’il fasse.

Fronçant les sourcils, il ne paraissait pas l’avoir entendue. « Egwene, je sais que tu n’as aucune sympathie pour Berelain, mais ce n’est pas allé au-delà, n’est-ce pas ? Je veux dire, tu t’en tires si bien à jouer les Aielles que je te verrais bien offrir de danser avec elle la danse des lances. Elle était troublée par quelque chose, mal à l’aise, mais elle n’a pas voulu expliquer par quoi. » Probablement que cette femme avait trouvé un homme qui lui avait dit non ; cela suffirait pour ébranler le monde de Berelain jusqu’à ses fondations. « Je ne lui ai pas adressé dix paroles depuis la Pierre de Tear et pas beaucoup plus depuis. Rand, tu n’as pas l’intention… »

Un des battants s’écarta juste assez pour admettre Somara qui le referma vivement derrière elle. « Les Aes Sedai sont ici, Car’a’carn. »

La tête de Rand pivota vers la porte, le visage de pierre. « Elles ne devaient pas venir avant une autre… ! Pensaient me prendre au dépourvu, hein ? Il faut qu’elles apprennent qui fixe les règles ici. »

À ce moment précis, Egwene se moquait pas mal qu’elles aient tenté de le surprendre en caleçon. Toute pensée de Berelain disparut. Somara esquissa un petit geste qui exprimait peut-être de la commisération. Elle ne s’en soucia pas non plus. Rand pouvait les empêcher de se saisir d’elle, si elle le demandait. Cela ne requérait que rester près de lui désormais pour qu’elles ne puissent pas l’entourer d’un écran et l’emmener de force la première fois qu’elle pointera son nez dans la rue. Cela ne requérait que de le demander, de se mettre sous sa protection. Le choix entre cela et être traînée à la Tour dans un sac était si ténu qu’elle en avait l’estomac serré. D’une part, elle ne deviendrait jamais une Aes Sedai en se dissimulant derrière lui et, d’autre part, l’idée de se dissimuler derrière qui que ce soit la crispait. Seulement, elles étaient là, juste de l’autre côté de la porte et dans une heure, elle risquait de se retrouver dans ce sac, ou tout comme. De profondes et lentes aspirations se révélèrent inutiles pour apaiser ses nerfs frémissants.

« Rand, y a-t-il une autre façon de sortir d’ici ? Sinon, j’irai me cacher dans une des autres pièces. Il ne faut pas qu’elles sachent que je suis ici. Rand ? Rand ! Est-ce que tu m’écoutes ? »

Il parla, mais manifestement pas à elle. « Vous êtes là, chuchota-t-il d’une voix rauque. C’est trop de coïncidence que vous songiez à cela maintenant. » Il fixait le vide d’un regard plein de colère, et peut-être d’angoisse. « Que la Lumière vous brûle, répondez-moi ! Je sais que vous êtes là ! »

Egwene ne put s’empêcher de s’humecter les lèvres. Somara le regardait avec ce qui pouvait être décrit comme une affectueuse inquiétude maternelle – et lui ne remarquant même pas le comique de la situation – mais l’estomac d’Egwene se retourna lentement. Il ne pouvait pas être devenu fou aussi subitement que cela. Non, il ne le pouvait pas. Pourtant il avait semblé écouter une voix cachée voilà seulement quelques minutes et peut-être même aussi lui avoir parlé.

Elle ne se rappela pas avoir traversé l’espace qui les séparait, mais brusquement sa main était plaquée sur le front de Rand. Nynaeve disait toujours de vérifier d’abord s’il y avait de la fièvre, quoique cela servirait à quoi maintenant… Si seulement elle connaissait davantage que des bribes du talent de Guérir. Mais cela ne servirait à rien, non plus. Pas s’il était… « Rand, est-ce que tu… ? Est-ce que ça va ? »

Il se ressaisit, s’écarta de sa main, la regardant d’un œil soupçonneux. La seconde suivante, il était debout, lui agrippant le bras, la traînant quasiment à travers la salle si vite qu’elle faillit se prendre les pieds dans sa jupe en s’efforçant d’aller à la même allure. « Reste là », ordonna-t-il avec autorité, en la plantant à côté de l’estrade, et il recula.

Elle se frotta le bras assez vigoureusement pour qu’il ne manque pas de s’en apercevoir, et s’apprêta à le suivre. Les hommes ne se rendent jamais compte de la force qu’ils ont ; même Gawyn n’en était pas toujours conscient, encore qu’elle ne s’en offusquât pas vraiment de sa part à lui.

« Ne bouge pas ! » D’un ton dégoûté, il ajouta : « Qu’il se réduise en cendres, on dirait que cela ondule si tu remues. Je vais le fixer au sol, mais n’en sautille pas pour autant dans tous les sens. Je ne sais pas quelles dimensions je peux lui donner et ce n’est pas le moment pour expérimenter. » La bouche de Somara s’était ouverte, mais elle l’avait refermée promptement.

Fixer quoi au sol ? De quoi parlait-il… ? Elle le comprit si subitement qu’elle en oublia de se demander qui était le « il » voué à brûler. Rand avait tissé le saidin autour d’elle. Ses yeux s’écarquillèrent ; elle respirait trop vite, mais elle était incapable de se maîtriser. Ce saidin, à quelle distance d’elle était-il ? La moindre bribe de raison lui disait que la souillure ne pouvait pas suinter hors de ce qu’il avait canalisé ; il l’avait déjà touchée avec le saidin mais cette pensée aggrava peut-être même les choses. Instinctivement, elle serra les épaules et ramena ses jupes devant elle.

« Quoi… qu’est-ce que tu as fait ? » Elle fut très fière de sa voix, légèrement tremblante c’est possible mais en rien comparable au gémissement qu’elle avait envie d’émettre.

« Regarde dans ce miroir », répliqua-t-il en riant. En riant !

Maussade, elle obéit – et eut le souffle coupé. Là dans la glace argentée, il y avait le fauteuil doré sur son estrade. Une partie du reste de la salle. Mais pas elle. « Je suis… invisible », dit-elle dans un souffle. Une fois, Moiraine les avait tous cachés derrière un écran de saidar, mais comment avait-il appris à réussir ce tour ?

« Beaucoup mieux que de te cacher sous mon lit », dit-il, parlant en l’air à une bonne main à la droite de sa tête. Comme si cette idée-là lui était jamais venue à l’esprit ! « Je veux que tu voies à quel point je sais être respectueux. Par ailleurs », le ton de Rand devint plus sérieux, « peut-être remarqueras-tu quelque chose qui m’a échappé. Peut-être seras-tu même d’accord de me le signaler. » Avec un éclat de rire sec, il sauta sur l’estrade, ramassa le fer de lance orné de pompons et s’assit. « Faites-les entrer, Somara. Que l’ambassade de la Tour Blanche approche du Dragon Réincarné. » Son sourire en coin rendit Egwene presque aussi mal à l’aise que la proximité du tissage de saidin. À quelle distance se trouvait ce maudit machin ?

Somara disparut et, un instant après, la porte s’ouvrit à deux battants.

Une femme majestueuse, aux formes épanouies, qui ne pouvait être que Coiren, venait en premier, vêtue d’une robe bleu foncé, escortée un pas en arrière par Nesune en simple drap marron et une Aes Sedai à la chevelure noire comme un corbeau, habillée de soie verte, une jolie femme ronde de visage, avec une bouche impérieuse aux lèvres pleines. Egwene aurait aimé que les Aes Sedai portent toujours les couleurs de leurs Ajahs – les Blanches n’y manquaient pratiquement jamais – parce que, quelle que fût cette femme, elle ne la croyait pas de l’Ajah Verte, pas avec le regard dur qu’elle posa sur Rand dès son premier pas dans la salle. Une froide sérénité masquait à peine son mépris, peut-être le masquait pour quiconque n’était pas habitué aux Aes Sedai. Rand le voyait-il ? Peut-être pas ; il semblait se concentrer sur Coiren, dont l’expression était totalement indéchiffrable. Nesune, naturellement, observait tout, ses yeux pareils à ceux d’un oiseau lançant de vifs regards de-ci de-là.

En ce moment même, Egwene était enchantée du manteau qu’il avait tissé pour elle. Elle s’apprêta à se tamponner la figure avec le mouchoir qu’elle tenait encore, puis se figea. Il avait dit qu’il le fixerait au sol. L’avait-il fait ? Ô Lumière, pour ce qu’elle en savait, elle se tenait peut-être là toute nue. À part que le regard de Nesune avait passé sans s’arrêter. La sueur coulait sur la figure d’Egwene. À flots. Que ce garçon se réduise en braises ! Elle aurait été parfaitement contente de se cacher sous son lit.

Derrière les Aes Sedai approchaient une bonne douzaine d’autres femmes, habillées simplement, avec des capes de lin grossier pendant dans le dos. La plupart étaient trapues, mais elles peinaient sous le poids de deux coffres, pas de dimensions modestes, aux feuillards de cuivre brillant ornés de la Flamme de Tar Valon. Les servantes déposèrent les coffres avec d’audibles soupirs de soulagement, remuant furtivement les bras et se frottant le dos tandis que les battants de la porte se refermaient et que Coiren et les deux autres plongeaient en parfait ensemble dans des révérences, toutefois pas très profondes.

Rand était hors de son siège et au bas de l’estrade avant qu’elles se soient redressées. L’aura de la saidar entourait les Aes Sedai, toutes les trois ; elles s’étaient liées. Egwene tenta de se rappeler ce qu’elle avait vu, comment elles s’y étaient prises ; en dépit de l’aura, rien n’ébranla leur calme apparent quand Rand passa à grands pas près d’elles jusqu’aux servantes et examina tour à tour chaque visage.

Qu’est-ce qu’il… ? Bien sûr ; il s’assurait qu’aucune n’avait le visage sans âge d’une Aes Sedai. Egwene secoua la tête, puis se figea de nouveau. Il était stupide s’il jugeait cela suffisant. La plupart étaient trop âgées – pas vieilles en aucun cas, mais on pouvait leur donner un âge – cependant deux étaient suffisamment jeunes pour être des Aes Sedai promues depuis peu. Elles n’en étaient pas – Egwene percevait la faculté de canaliser seulement chez les trois Aes Sedai, et elle était assez près – mais il ne pouvait certainement pas le discerner en regardant.

Relevant le menton d’une solide jeune femme, il sourit en la fixant droit dans les yeux. « N’ayez pas peur », dit-il à mi-voix. Elle oscillait comme prête à s’évanouir. Avec un soupir, Rand vira sur ses talons. Il passa à côté des Aes Sedai sans tourner la tête vers elles. « Vous ne canaliserez pas en ma présence, déclara-t-il d’un ton ferme. Laissez-la aller. » Une brève expression méditative passa sur le visage de Nesune, mais les deux autres le regardèrent avec sérénité se rasseoir. Frottant son bras – Egwene était présente quand il avait appris la signification de ce fourmillement – il parla d’une voix plus dure. « J’ai dit que vous ne canaliserez pas en ma présence. Ni même embrasserez la saidar. »

Un moment s’éternisa, pendant lequel Egwene pria en silence. Que ferait-il si elles gardaient leur lien avec la Source ? Essayer de le trancher ? Couper une femme de la saidar une fois qu’elle l’a embrassée est beaucoup plus difficile que l’isoler d’abord par un écran. Elle n’aurait pas mis sa main au feu que même lui pouvait y réussir avec trois femmes, liées par-dessus le marché. Pire, comment réagiraient-elles s’il tenait quoi que ce soit ? L’aura disparut, et elle retint de justesse un lourd soupir de soulagement. Ce qu’il avait fait l’avait rendue invisible, mais manifestement cela n’arrêtait pas les sons.

« Beaucoup mieux. » Le sourire de Rand les englobait toutes mais n’atteignait pas ses yeux. « Recommençons depuis le commencement. Vous êtes des hôtes honorées, vous venez seulement d’entrer à cette minute même. »

Elles comprirent, naturellement. Il n’avait pas deviné. Coiren se raidit légèrement et les yeux de la femme aux cheveux d’un noir de jais s’écarquillèrent littéralement. Nesune se contenta d’un hochement de tête, ajoutant aux notes qu’elle enregistrait dans son esprit. Egwene espéra avec angoisse qu’il serait prudent. Nesune remarquerait tout.

Avec un effort visible, Coiren se ressaisit, lissant sa robe et se retenant au dernier moment de rajuster le châle qu’elle ne portait pas. « J’ai l’honneur, annonça-t-elle d’une voix sonore, d’être Coiren Saeldain Aes Sedai, Ambassadrice pour la Tour Blanche et émissaire d’Elaida do Avriny a’Roihan, la Gardienne des Sceaux, la Flamme de Tar Valon, le Siège d’Amyrlin. » Des introductions quelque peu moins emphatiques, bien qu’avec l’entier titre honorifique d’Aes Sedai, donnèrent le nom des deux autres ; la femme au regard dur était Galina Casban.

« Je suis Rand al’Thor. » La simplicité formait un contraste marqué. Elles n’avaient pas mentionné le Dragon Réincarné et lui non plus, mais qu’il l’ait omis semblait en quelque sorte faire que le titre résonnait comme un faible murmure dans la salle.

Coiren respira à fond, remua la tête comme si elle entendait ce murmure. « Nous apportons une gracieuse invitation au Dragon Réincarné. Le Siège d’Amyrlin est pleinement conscient que des signes ont été donnés et des prophéties accomplies, que… » Ces graves accents ronflants prirent peu de temps pour parvenir à l’essentiel, que Rand devrait les accompagner, « avec tous les honneurs mérités », à la Tour Blanche et que, s’il acceptait cette invitation, Elaida offrait non seulement la protection de la Tour mais aussi tout le poids de son autorité et de son influence derrière lui. Un autre ample flot d’éloquence fleurie suivit avant qu’elle termine par : « … et en gage de ceci, l’Amyrlin envoie ce modeste présent. »

Elle se tourna vers les coffres, en levant la main, puis hésita avec une grimace juste perceptible. Elle dut renouveler le geste deux fois avant que les servantes comprennent et soulèvent les couvercles bandés de cuivre ; apparemment, elle avait projeté de les rejeter d’un seul coup en arrière avec la saidar. Des sacs de cuir remplissaient les coffres. Sur un autre geste, plus sec, les servantes se mirent à détacher les liens qui les fermaient.

Egwene maîtrisa un hoquet de surprise. Pas étonnant que ces femmes avaient peiné ! Les sacs ouverts dégorgèrent des pièces d’or de toutes les tailles, des anneaux scintillants et des colliers étincelants ainsi que des pierres précieuses non serties. Même si ceux du dessous ne contenaient rien de valeur, c’était une fortune.

Carré contre le dossier de ce siège pareil à un trône, Rand regardait les coffres avec presque un sourire. Les Aes Sedai l’examinaient, leurs visages des masques de calme, pourtant Egwene crut discerner une pointe de satisfaction dans les yeux de Coiren, un léger accroissement de mépris sur les lèvres pleines de Galina. Nesune… Nesune représentait le vrai danger.

Brusquement, les couvercles se rabattirent sans qu’une main les ait touchés et les servantes bondirent en arrière, ne prenant pas la peine d’étouffer leurs cris de stupeur. Les Aes Sedai se raidirent, et Egwene pria avec autant d’intensité qu’elle transpirait. Elle le voulait arrogant et un brin insolent, mais juste assez pour les irriter, pas au point de les décider à tenter de le neutraliser sur-le-champ.

Soudain, elle s’avisa que jusqu’à présent il n’avait témoigné d’aucune manière qu’il était « humble comme une souris ». Il n’en avait jamais eu l’intention. Ce garçon s’était moqué d’elle ! Si elle n’avait pas eu trop peur pour être sûre de ne pas être trahie par ses genoux, elle serait allée le gifler.

« Une grande quantité d’or », commenta Rand. Il avait l’air détendu, son sourire illuminant la totalité de son visage. « Je peux toujours trouver un usage pour de l’or. » Egwene cligna des paupières. Il avait un accent presque cupide !

Coiren répondit par un sourire bien personnel, la parfaite image maintenant de l’assurance et du contentement de soi. « Le Siège d’Amyrlin est, certes, d’une grande générosité. Quand vous arriverez à la Tour Blanche…

— Quand j’arriverai à la Tour, coupa Rand comme s’il réfléchissait à haute voix. Oui, j’attends avec plaisir le jour où je me tiendrai dans la Tour. » Il se pencha en avant, le coude sur le genou et le Sceptre du Dragon se balançant. « Cela demandera un peu de temps, vous comprenez. J’ai des obligations à remplir d’abord, ici, en Andor, ailleurs. »

La bouche de Coiren se pinça un court instant. Toutefois, sa voix demeura aussi égale et onctueuse que jamais. « Nous n’avons certes pas d’objections à nous reposer quelques jours avant que nous commencions le voyage de retour vers Tar Valon. Entre-temps, puis-je suggérer que l’une de nous reste à proximité, pour offrir des conseils si vous le désirez ? Nous avons, bien entendu, appris le regrettable décès de Moiraine. Je ne puis m’offrir, mais Nesune ou Galina seraient toutes disposées à le faire. »

Rand examina les deux susnommées en fronçant les sourcils et Egwene retint son souffle. Il paraissait écouter de nouveau quelque chose ou tendre l’oreille pour entendre quelque chose. Nesune l’examina en retour aussi ouvertement que lui la jaugeait. Les doigts de Galina passaient et repassaient inconsciemment sur ses jupes.

« Non », dit-il finalement, en se radossant à son siège, les bras sur les accoudoirs. Il lui donnait plus que jamais l’apparence d’un trône. « Cela risquerait d’être dangereux. Je ne voudrais pas que l’une de vous reçoive par accident une lance à travers les côtes. » Coiren ouvrit la bouche, mais il ne lui laissa pas le temps de parler. « Pour votre propre sécurité, aucune de vous ne devra se rapprocher de moi à plus d’un quart de lieue sans permission. Mieux vaut que vous restiez également à cette distance du Palais sans autorisation. Vous serez averties quand je serai prêt à aller avec vous. Je vous donne ma promesse sur ce point. »

Subitement il fut debout. Sur cette estrade, il était assez grand pour que les Aes Sedai aient à tendre le cou et c’était évident qu’aucune d’elles n’en était plus satisfaite qu’elles ne l’étaient de ses restrictions. Trois visages sculptés dans la pierre étaient levés vers lui. « Je vais vous laisser maintenant retourner vous reposer. Plus vite je pourrai m’occuper de certaines choses, plus vite je pourrai me rendre à la Tour. Je vous enverrai un message dès que je serai en mesure de vous revoir. »

Elles n’étaient pas contentes d’un congédiement si soudain, ou probablement de n’importe quel congédiement – les Aes Sedai étaient celles qui déclaraient quand une audience était terminée – cependant elles n’y pouvaient pas grand-chose à part exécuter la plus minime des révérences, la contrariété perçant presque au travers de la traditionnelle sérénité des Aes Sedai.

Comme elles se détournaient pour partir, Rand reprit la parole, d’un ton détaché. « J’ai oublié de le demander. Comment va Alviarine ?

— Elle va bien. » La bouche de Galina demeura béante une seconde, ses prunelles se dilatant. Elle paraissait stupéfaite d’avoir parlé.

Coiren hésita au moment d’utiliser cette ouverture pour en dire davantage, mais Rand attendait avec impatience, c’est tout juste s’il ne tapait pas du pied. Quand elles furent parties, il descendit de l’estrade, soupesant ce fer de lance, les yeux fixés sur la porte à deux battants qui s’étaient refermés derrière elles.

Egwene ne perdit pas une minute à se diriger à grands pas vers lui. « Quel jeu joues-tu, Rand al’Thor ? » Elle avait parcouru une demi-douzaine de pas quand un aperçu de son reflet dans les miroirs lui fit comprendre qu’elle avait franchi le tissage de saidin de Rand. Au moins n’en avait-elle pas eu conscience quand ce tissage l’avait touchée. « Eh bien ?

— C’en est une d’Alviarine, dit-il pensivement. Galina. C’est une des amies d’Alviarine. Je suis prêt à le parier. »

Elle se planta devant lui et renifla avec dédain. « Tu perdrais ton pari et te planterais aussi une fourche dans le pied. Galina est une Rouge ou je n’en ai jamais vu.

— Parce qu’elle n’a pas de sympathie pour moi ? » Il la regardait à présent et elle souhaita presque qu’il s’en abstienne. « Parce qu’elle a peur de moi ? » Il ne grimaçait pas ni n’avait l’air irrité, ni même n’avait un regard particulièrement dur, cependant l’expression de ses yeux semblait indiquer qu’il était au courant de choses qu’elle ignorait. Elle en fut irritée au plus haut point. Le sourire de Rand se forma si brusquement qu’elle cligna des paupières. « Egwene, t’attends-tu à ce que je croie que tu peux dire d’après son visage à quelle Ajah une femme appartient ?

— Non, mais…

— En tout cas, même les Rouges finiront peut-être par se ranger derrière moi. Elles connaissent les Prophéties comme les autres gens. La Tour sans tache cède et plie le genou devant le signe oublié. Écrit avant qu’il y ait une Tour Blanche, mais quoi d’autre pourrait être la Tour sans tache ? Et le signe oublié ? Ma bannière, Egwene, avec l’antique symbole des Aes Sedai.

— Brûle donc, Rand al’Thor ! » L’imprécation jaillit plus maladroitement qu’elle l’aurait souhaité ; elle n’était pas habituée à proférer ce genre de chose. « Que la Lumière te brûle ! Tu ne peux pas réellement penser à aller avec elles. Tu ne peux pas ! »

Il découvrit ses dents dans une mimique amusée. Amusée ! « N’ai-je pas fait ce que tu voulais ? Ce que tu m’as dit de faire et aussi ce que tu voulais ? »

Elle serra les lèvres avec indignation. Déjà déplaisant qu’il ait compris, mais le lui jeter à la figure était carrément grossier. « Rand, je t’en prie, écoute-moi. Elaida…

— La question maintenant est de te ramener aux tentes sans qu’elles découvrent que tu étais ici. Je pense qu’elles ont des yeux-et-oreilles dans le Palais.

— Rand, il faut que tu… !

— T’installer dans une de ces grandes panières à linge, qu’est-ce que tu en dis ? Je la ferai porter par deux Vierges. »

Elle faillit renoncer. Il était aussi pressé de se débarrasser d’elle que des Aes Sedai. « Mes pieds suffiront, merci. » Une panière à linge, vraiment ! « Je n’aurais pas à m’inquiéter si tu me disais comment tu passes de Caemlyn à ici quand tu le veux. » Elle ne voyait pas pourquoi le demander lui écorchait tellement la langue, n’empêche, c’était le cas. « Je sais que tu ne peux pas me l’apprendre mais, si tu m’expliquais comment, peut-être que je pourrais me débrouiller pour le faire avec la saidar. »

Au lieu de la plaisanterie à ses dépens à laquelle elle s’attendait plus qu’à moitié, il prit le bord de son châle dans ses deux mains. « Le Dessin, dit-il. Caemlyn » – un doigt de sa main gauche souleva le tissu de laine, formant une tente – « et Cairhien. » Un doigt de l’autre main dressa une tente, et il rapprocha les deux tentes. « Je plie le Dessin et je perce un trou de tente à tente. Je ne sais pas à travers quoi je perce, mais il n’y a pas d’espace entre une extrémité du trou et l’autre. » Il laissa retomber le châle. « Est-ce que cela t’aide ? » Mâchonnant sa lèvre, elle regarda le châle d’un air morose. Cela ne lui servait à rien du tout. Rien que l’idée de forer un trou dans le Dessin lui donnait mal au cœur. Elle avait espéré que ce serait comme ce qu’elle avait imaginé concernant le Tel’aran’rhiod. Non pas qu’elle avait jamais eu l’intention de s’en servir, bien sûr, mais elle avait eu tout ce temps où elle était inoccupée, et les Sagettes ne cessaient de bougonner contre les Aes Sedai qui demandaient comment pénétrer en chair et en os dans ce Monde des Rêves. Elle pensait que le moyen était de créer – une similarité semblait être le seul terme approprié pour le décrire – une similarité entre le monde réel et son reflet dans le Monde des Rêves. Cela établirait un endroit où il était possible de passer simplement de l’un à l’autre. Si la méthode de voyage de Rand avait paru même légèrement la même, elle n’aurait pas hésité à l’essayer, mais ceci… La saidar exécutait ce que vous vouliez aussi longtemps que vous vous rappeliez qu’elle était infiniment plus forte que vous et devait être guidée en douceur ; essayez de la contraindre dans le mauvais sens et vous êtes morte ou désactivée sans avoir le temps de pousser un cri.

« Rand, es-tu sûr que cela ne sert à rien de rendre les choses semblables… ou… » Elle ne savait pas comment le formuler mais, en tout cas, il secoua la tête avant qu’elle ait laissé éteindre sa voix.

« Autant dire changer le tissage du Dessin. Je crois que cela me réduirait en lambeaux si seulement j’essayais. Je fore un trou. » Il pointa un doigt sur elle à titre de démonstration.

Bon, inutile de persister sur ce sujet. Elle rajusta son châle avec irritation. « Rand, à propos de ces gens du Peuple de la Mer. Je ne sais que ce que j’ai lu… » – elle en connaissait davantage mais elle n’avait aucune intention de lui en parler – « mais c’est sûrement quelque chose d’important qui les amène aussi loin pour te voir.

— Par la Lumière, murmura-t-il machinalement, tu sautes d’une chose à l’autre comme une goutte d’eau sur une tôle brûlante. Je les verrai quand j’aurai le temps. » Pendant un instant, il se massa le front, et ses yeux parurent ne rien voir. Après un clignement de paupières, il la voyait de nouveau. « As-tu l’intention de rester ici jusqu’à ce qu’elles reviennent ? » Il avait vraiment envie de se débarrasser d’elle.

À la porte, elle s’arrêta, mais il arpentait déjà la salle, les mains croisées derrière le dos, se parlant à lui-même. Très bas, mais elle en distinguait une partie. « Où vous cachez-vous, que la Lumière vous brûle ? Je sais que vous êtes là ! » Avec un frisson, elle se glissa dehors. S’il devenait vraiment fou déjà, on n’y pouvait rien changer. La Roue tissait comme la Roue l’entendait et son tissage devait être accepté.

Elle se rendit compte qu’elle dévisageait les serviteurs qui allaient et venaient dans le couloir, en se demandant lesquels pouvaient être des agents des Aes Sedai, et elle s’obligea à cesser. La Roue tissait comme la Roue l’entendait. Avec un salut de la tête à l’adresse de Somara, elle redressa les épaules et se contraignit de son mieux à ne pas presser le pas en se rendant vers la plus proche porte de service.

 

Il n’y eut guère de propos échangés pendant que le plus beau carrosse d’Arilyne s’éloignait en cahotant du Palais du Soleil, suivi par le chariot qui avait transporté les coffres, chargé maintenant seulement des servantes et du cocher. Joignant le bout de ses doigts dans le carrosse, Nesune s’en tapota pensivement les lèvres. Un jeune homme fascinant. Un sujet d’étude fascinant. Son pied toucha une des boîtes à spécimens sous le siège ; elle n’allait jamais nulle part sans des boîtes à spécimens convenables. On croirait que le monde avait déjà été catalogué depuis longtemps, n’empêche que depuis le départ de Tar Valon elle avait récolté cinquante plantes, deux fois autant d’insectes et la peau et les os d’un renard, trois variétés d’alouettes et pas moins de cinq espèces d’écureuils rayés dont elle était certaine qu’ils ne figuraient nulle part dans les ouvrages de référence.

« Je ne m’étais pas rendu compte que vous étiez liée d’amitié avec Alviarine », dit Coiren au bout d’un moment.

Galina renifla. « Il n’est pas nécessaire d’être amies pour savoir qu’elle se portait bien quand nous sommes parties. » Nesune se demanda si Galina faisait la moue. Seulement la forme de sa bouche, peut-être, mais on doit apprendre à vivre avec son visage. « Croyez-vous qu’il savait vraiment ? poursuivit Galina. Que nous avions… C’est impossible. Il doit avoir deviné. »

Nesune dressa l’oreille, bien que continuant à se tapoter les lèvres. C’était visiblement une tentative pour changer de sujet – et, de plus, un signe que Galina était nerveuse. Le silence avait duré aussi longtemps parce que personne ne voulait mentionner al’Thor et qu’aucun autre sujet ne semblait possible. Pourquoi Galina ne voulait-elle pas parler d’Alviarine ? Les deux n’étaient certainement pas des amies ; c’était rare, une Rouge qui avait une amie en dehors de son Ajah. Nesune rangea la question dans la petite case mentale appropriée.

« S’il avait deviné, il ferait fortune dans les foires. » Coiren n’était pas une imbécile. Emphatique au-delà du raisonnable, mais jamais une sotte. « Si ridicule que cela puisse paraître, nous devons admettre qu’il peut sentir la saidar chez une femme.

— Ce serait désastreux, murmura Galina entre ses dents. Non. Cela ne se peut pas. Il doit avoir deviné. N’importe quel homme sachant canaliser se douterait que nous embrasserions la saidar. »

Sa mine boudeuse irrita Nesune. Toute cette expédition l’irritait. Elle aurait été plus que contente de s’y joindre si on le lui avait demandé, mais Jesse Bilal n’avait pas demandé ; Jesse l’avait pratiquement hissée de force sur son cheval. Quelle que soit la coutume dans les autres Ajahs, la tête du conseil des Sœurs Brunes n’était pas censée se conduire de cette manière. Et le pire, c’est que les compagnes de Nesune se focalisaient tellement sur le jeune al’Thor qu’elles avaient l’air d’être devenues aveugles à tout le reste.

« Avez-vous une idée, dit-elle à haute voix d’un ton méditatif, concernant la Sœur qui a assisté à notre entrevue ? »

Ce n’était peut-être pas une Sœur – trois Aielles étaient arrivées apparemment à l’improviste quand elle était allée à la Bibliothèque Royale, et deux savaient canaliser – mais elle voulait voir la réaction de ses compagnes. Elle ne fut pas déçue ; ou plutôt si. Coiren se borna à se redresser sur son siège, droite comme un jonc, mais Galina eut l’air ébahie. Nesune retint de justesse un soupir. Elles manquaient vraiment de lucidité. À quelques pas seulement d’une femme capable de canaliser, elles n’avaient pas perçu sa présence parce qu’elles ne pouvaient pas la voir.

« J’ignore comment elle était cachée, poursuivit Nesune, mais ce sera intéressant à découvrir. » Ce devait être l’œuvre d’al’Thor ; elles auraient vu un tissage de saidar : Elles ne demandèrent pas si elle en était certaine ; elles savaient qu’elle établissait toujours l’authenticité d’une hypothèse.

« Confirmation que Moiraine est vivante. » Galina se réinstalla sur la banquette avec un sourire vengeur. « Je suggère que nous donnions mission à Beldeine de la trouver. Alors nous nous emparons d’elle et la fourrons au sous-sol. Cela la tient à l’écart d’al’Thor et nous pouvons l’emporter à Tar Valon en même temps que lui. Je pense qu’il ne s’en apercevra même pas, pour autant que nous laisserons assez d’or briller sous son nez. »

Coiren secoua la tête énergiquement. « Nous n’avons pas plus de confirmation que nous n’en avions déjà, pas concernant Moiraine. Il s’agit peut-être de cette mystérieuse Verte. Quant à découvrir qui, je suis d’accord, mais nous devons étudier le reste avec soin. Je ne veux pas risquer tout ce qui a été si soigneusement prévu. Nous devons garder en mémoire qu’al’Thor est lié à cette Sœur – quelle qu’elle soit – et que son prétexte qu’il a besoin de temps n’est peut-être qu’une stratégie. Heureusement, du temps nous en avons. » Galina acquiesça d’un signe de tête, encore que de mauvaise grâce ; elle se marierait et s’installerait dans une ferme avant de mettre en péril leurs plans.

Nesune s’autorisa un léger soupir. En dehors de sa grandiloquence, émettre des vérités d’évidence était le seul réel défaut de Coiren. Elle avait une intelligence vive, quand elle s’en servait. Et elles avaient du temps devant elles. Son pied effleura de nouveau une des boîtes à spécimens. De quelque façon que tournent les événements, le mémoire qu’elle se proposait d’écrire sur al’Thor serait le grand œuvre de sa vie.


28
Lettres

Lews Therin était là – Rand en était sûr – mais pas un murmure ne résonnait dans sa tête qui n’était pas issu de lui-même. Pendant le reste de la journée, il s’efforça de penser à autre chose, quelque inutile que ce fut. Berelain était près de frémir d’énervement à la suite du nombre de fois où il fit irruption pour la questionner à propos de choses dont elle était parfaitement capable de s’acquitter sans lui ; il n’en aurait pas juré, mais il avait l’impression qu’elle s’était mise à essayer de l’éviter. Même Rhuarc commença à avoir l’air un peu harassé après la dixième fois où Rand le harcela à propos des Shaidos ; les Shaidos n’avaient pas bougé et les seuls choix que voyait Rhuarc étaient de les laisser dans les montagnes de la Dague du Meurtrier-des-Siens ou de les en extirper. Herid Fel était sorti se promener – comme cela lui arrivait souvent, avait vivement indiqué Idrien – et restait introuvable ; quand Fel était perdu dans ses pensées, il perdait aussi son chemin dans la ville. Rand s’emporta contre elle. Fel n’était pas sa faute, pas sa responsabilité mais Rand la laissa blême et frissonnante. L’irritation de Rand se manifestait par vagues successives comme une file d’orages surgissant de l’horizon. Il apostropha Meilan et Maringill au point qu’ils en tremblaient dans leurs bottes et le quittèrent la face terreuse, réduisit Colavaere en larmes incohérentes et provoqua la fuite d’Anaiyella, les jupes relevées jusqu’aux genoux. Aussi bien, quand Amys et Sorilea vinrent demander ce qu’il avait dit aux Aes Sedai, il s’emporta également ; à voir l’expression de Sorilea quand elles s’éloignèrent à grands pas, il se douta que c’était peut-être bien la première fois que quelqu’un élevait la voix contre elle. Et cela parce qu’il était conscient – pleinement conscient – que Lews Therin était réellement là, plus qu’une voix, un homme caché à l’intérieur de sa tête.

Il avait presque peur de s’endormir quand la nuit tomba, peur que Lews Therin prenne le dessus pendant son sommeil et, quand il finit par dormir, ses rêves angoissés le firent s’agiter et marmonner. Le premier signe de clarté entrant par les fenêtres l’éveilla dans un fouillis de draps trempés de sueur, avec comme du sable dans les yeux, dans la bouche le goût d’un cheval mort depuis six jours et des jambes douloureuses. Les rêves dont il se souvenait concernaient tous sa fuite devant quelque chose qu’il ne pouvait voir. Il se souleva du vaste lit à colonnes et procéda à ses ablutions devant la table de toilette dorée. Le ciel commençant juste à devenir gris au-dehors, le gai’shain chargé d’apporter de l’eau fraîche n’était pas encore venu, mais celle de la veille au soir suffisait bien.

Il avait presque fini de se raser quand il s’arrêta, le rasoir en position contre sa joue, se dévisageant dans le miroir fixé au mur. Fuir. Il avait été certain que c’est les Réprouvés qu’il fuyait dans ces rêves, ou le Ténébreux, ou la Tarmon Gai’don, ou même Lews Therin. Tellement infatué de sa personne ; voyons, le Dragon Réincarné devait rêver d’être poursuivi par le Ténébreux. En dépit de toutes ses protestations qu’il était Rand al’Thor, il pouvait, semble-t-il, l’oublier aussi facilement que les autres. Rand al’Thor avait fui Elayne, poussé par sa peur d’aimer Elayne, exactement comme il avait fui par crainte d’aimer Aviendha.

Le miroir se brisa, des fragments tombèrent dans la vasque de porcelaine. Les morceaux restant dans le cadre renvoyaient une image fragmentaire de sa figure.

Relâchant le saidin, il racla soigneusement les dernières traces de mousse de savon et replia le rasoir posément. Plus question de fuir. Il ferait ce qu’il avait à faire, mais plus question de fuir.

Deux Vierges de la Lance attendaient dans le couloir quand il sortit. Hariline, une rousse dégingandée environ de son âge, partit en courant chercher les autres dès qu’il apparut. Chiaride, une blonde aux yeux rieurs assez âgée pour être sa mère l’accompagna dans des couloirs hantés seulement par quelques serviteurs, surpris de le voir d’aussi bonne heure. D’ordinaire, Chiaride aimait plaisanter à ses dépens quand ils étaient seuls – il comprenait quelques-unes des plaisanteries ; elle le considérait comme un frère cadet qui avait besoin d’être empêché d’acquérir une tête plus grosse que son bonnet – mais elle fut sensible à son humeur ce matin et ne souffla mot. Elle jeta un coup d’œil dégoûté à son épée, mais un uniquement.

Nandera et le reste des Vierges les rattrapèrent avant qu’il soit à mi-chemin de la salle réservée au Voyage et remarquèrent aussi vite que son humeur était au silence. De même les soldats de Mayene et les Yeux Noirs qui gardaient la porte au linteau horizontal. Rand pensait qu’il allait peut-être quitter Cairhien sans que personne ne parle jusqu’à ce qu’une jeune femme dans le costume rouge et bleu des serviteurs personnels de Berelain entre en hâte et plonge vivement dans une révérence profonde au moment même où il ouvrait le portail.

« La Première envoie ceci », dit-elle d’une voix haletante en tendant une lettre avec un large sceau vert. Apparemment, elle avait couru tout le long du chemin à sa recherche. « C’est de la part du Peuple de la Mer, mon Seigneur Dragon. »

Rand fourra la lettre dans la poche de sa tunique et franchit le portail, opposant une sourde oreille à la jeune femme qui demandait s’il y avait une réponse. Le silence lui convenait ce matin. Il longea du pouce la sculpture sur le Sceptre du Dragon. Il serait fort et dur et laisserait tomber aux oubliettes tout cet apitoiement sur soi-même.

La Salle du Trône de Caemlyn plongée dans l’ombre ramena Alanna se nicher dans son esprit. La nuit durait encore ici, mais elle était réveillée ; il le savait avec autant de certitude qu’il savait qu’elle pleurait, avec autant de certitude qu’il savait que ses larmes s’étaient arrêtées peu après qu’il avait refermé le Portail derrière la dernière des Vierges de la Lance. Une petite boule d’émotion confuse indéchiffrable demeurait encore au fond de son esprit, pourtant il était sûr qu’elle était au courant de son retour. Nul doute qu’elle et son lien avaient joué leur rôle dans sa fuite, mais il acceptait le lien à présent même si cela ne lui plaisait pas. Ce qui faillit provoquer chez lui un petit rire sardonique ; autant l’accepter puisqu’il ne pouvait rien y changer. Elle lui avait attaché un fil – pas plus qu’un fil : ô Lumière, faites que ce ne soit pas davantage – et ce fil ne devrait pas causer de dégâts à moins qu’il ne lui accorde latitude de l’approcher suffisamment pour qu’elle transforme le fil en laisse. Il aurait aimé que Thom Merrilin soit là ; Thom connaissait probablement tout sur les Liges et les liens ; il connaissait des choses surprenantes. Eh bien, trouver Elayne trouverait Thom. Pas plus difficile que ça.

Le saidin créa un globe de lumière, Air et Feu, qui éclaira le chemin pour sortir de la Salle du Trône. Les antiques souveraines, cachées dans la pénombre là-haut, ne le dérangeaient nullement. Elles n’étaient que des images en verre coloré.

On ne pouvait pas dire la même chose d’Aviendha. À l’extérieur de l’appartement de Rand, Nandera renvoya les Vierges à l’exception de Jalani, et les deux entrèrent avec lui pour inspecter les pièces pendant qu’il se servait du Pouvoir pour allumer les lampes et jetait le Sceptre du Dragon sur une petite table incrustée d’ivoire qui était considérablement moins surchargée de dorure que si elle avait été dans le Palais du Soleil. Tout l’ameublement était ainsi, avec moins de dorure et plus de sculptures, en général des lions ou des roses. Un vaste tapis rouge recouvrait le sol, avec des fils d’or cernant des roses.

S’il n’avait pas eu le saidin en lui, il doutait qu’il aurait entendu les pas légers des Vierges mais, avant qu’elles aient traversé l’antichambre, Aviendha sortit de la chambre à coucher encore plongée dans le noir, la chevelure en désordre et son poignard à la main. Et vêtue de sa seule peau. À la vue de Rand, elle se raidit comme un piquet et retourna d’où elle était venue, presque en courant. Une petite lumière apparut par l’embrasure de la porte, une lampe allumée. Nandera rit tout bas et échangea un coup d’œil amusé avec Jalani.

« Je ne comprendrai jamais les Aiels », dit Rand entre ses dents, en écartant la Source. Ce n’était pas tant que les Vierges trouvaient la situation cocasse ; il avait depuis longtemps renoncé à comprendre l’humour aiel. C’est à Aviendha qu’il pensait. Elle pouvait juger extrêmement drôle, quand elle se préparait à se coucher, de se déshabiller devant lui, mais qu’il entraperçoive rien qu’un bout de cheville quand elle ne choisissait pas de la montrer et elle se changeait en chat qu’on a ébouillanté. Sans compter qu’elle le blâmait.

Nandera gloussa. « Ce n’est pas les Aiels que vous ne comprenez pas, c’est les femmes.

— Les hommes, par contre, ajouta Jalani, sont très simples. » Il la regarda, avec ses joues qui avaient encore les rondeurs de l’enfance, et elle s’empourpra légèrement. Nandera parut prête à éclater de rire.

La mort, chuchota Lews Therin.

Rand oublia tout le reste. La mort ? Que voulez-vous dire ?

La mort arrive.

Quel genre de mort ? questionna impérativement Rand. De quoi parlez-vous ?

Qui êtes-vous ? Où suis-je ?

Rand eut l’impression qu’un poing lui avait étreint la gorge. Il en avait été sûr, mais… C’était la première fois que Lews Therin lui disait quelque chose, quelque chose de clairement et nettement adressé à lui. Je suis Rand al’Thor. Vous êtes dans ma tête.

Dans… ? Non ! Je suis moi-même ! Je suis Lews Therin Telamon ! Je suis moiiiiiiiii ! Le cri s’évanouit dans le lointain.

Revenez, cria Rand. Quelle mort ? Répondez-moi, que la Lumière vous brûle ! Silence. Il passa d’un pied sur l’autre avec malaise. Savoir est une chose, mais un mort, en lui, parlant de la mort lui donnait la sensation d’être sale, comme effleuré légèrement par la souillure du saidin.

Quelque chose lui toucha le bras et il faillit s’emparer de nouveau de la Source avant de se rendre compte que c’était Aviendha. Elle devait s’être habillée à la va-vite, pourtant elle avait l’air d’avoir passé une heure à arranger cheveu après cheveu à son goût. Les gens disaient que les Aiels ne témoignaient d’aucune émotion, mais c’est juste qu’ils étaient plus réservés que la plupart. Leurs visages en disaient autant que celui de n’importe qui d’autre si vous saviez ce qu’il fallait regarder. Aviendha était tiraillée entre l’inquiétude et le désir d’exploser de colère.

« Est-ce que vous allez bien ? demanda-t-elle.

— Je réfléchissais simplement », lui dit-il. Assez vrai. Répondez-moi, Lews Therin ! Revenez et répondez-moi ! Pourquoi s’était-il jamais mis dans l’idée que le silence convenait à ce matin ?

Malheureusement, Aviendha le prit au mot et s’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter… Elle plaqua ses poings sur ses hanches. Voilà une chose qu’il comprenait en ce qui concernait les femmes, Aielles, natives des Deux Rivières ou d’ailleurs ; les poings sur les hanches signifiaient des ennuis. Il aurait pu s’épargner d’allumer les lampes ; les yeux d’Aviendha étaient assez flamboyants pour éclairer la pièce. « Vous êtes de nouveau parti sans moi. J’ai promis aux Sagettes de demeurer auprès de vous jusqu’à ce que je doive m’en aller, mais vous réduisez à rien ma promesse. Vous me devez du toh pour cela, Rand al’Thor. Nandera, désormais je dois être informée de l’endroit où il va et quand. Il ne doit pas être autorisé à partir sans moi s’il me faut l’accompagner. »

Nandera n’hésita pas une seconde avant d’acquiescer d’un signe de tête. « Il en sera comme vous le désirez, Aviendha. »

Rand leur fit front à toutes les deux. « Hé, attendez ! Personne ne doit être averti de mes allées et venues à moins que je ne l’autorise.

— J’ai donné ma parole, Rand al’Thor », répliqua sèchement Nandera. Elle le regardait droit dans les yeux sans la moindre intention de se déjuger.

« Moi de même », dit Jalani aussi froidement.

Rand ouvrit la bouche, puis la referma. Maudit ji’e’toh. Inutile de mentionner qu’il était le Car’a’carn, bien sûr. Aviendha avait l’air légèrement surprise qu’il ait même protesté ; apparemment, pour elle, cela allait de soi. Il remua les épaules avec malaise, toutefois pas à cause d’Aviendha. Cette sensation de souillure était toujours présente, et plus forte. Peut-être Lews Therin était-il revenu. Rand l’appela silencieusement, mais il n’obtint toujours pas de réponse.

Un coup à la porte précéda de peu Maîtresse Harfor, qui exécuta son habituelle révérence profonde. La Première Servante ne témoignait naturellement en rien que l’heure était très matinale ; quel que soit le moment de la journée, Reene Harfor paraissait toujours tirée à quatre épingles comme si elle venait de s’habiller. « Il y a eu des arrivées dans la cité, mon Seigneur Dragon, dont le Seigneur Bashere a estimé qu’il fallait vous mettre au courant aussitôt que possible. La noble Dame Aemlyne et le Seigneur Culhan sont entrés hier à midi et logent chez le Seigneur Pelivar. Dame Arathelle est arrivée une heure plus tard, avec une suite importante. Le Seigneur Barel et le Seigneur Macharan, Dame Sergase et Dame Negara sont entrés séparément dans la nuit, avec seulement quelques vassaux chacun. Aucun n’a présenté ses respects au Palais. » Elle prononça cette dernière phrase du même ton égal, sans laisser transparaître son opinion là-dessus.

« C’est une bonne nouvelle », lui dit-il, et c’en était une, qu’ils aient présenté ou non leurs respects. Aemlyne et son mari Culhan étaient presque aussi puissants que Pelivar, Arathelle plus puissante qu’aucun d’eux excepté Dyelin et Luan. Les autres appartenaient à des Maisons mineures et seul parmi eux Barel était le Haut Siège de sa Maison, mais les nobles qui s’étaient opposés à « Gaebril » commençaient à se rassembler. Du moins était-ce une bonne nouvelle à condition qu’il trouve Elayne avant qu’ils décident d’essayer de lui enlever, à lui, Caemlyn.

Maîtresse Harfor l’observa un instant, puis tendit une lettre scellée de bleu. « Ceci a été apporté hier tard dans la soirée, mon Seigneur Dragon. Par un jeune palefrenier. Un palefrenier malpropre. La Maîtresse-des-Vagues du Peuple de la Mer n’était pas très contente que vous soyez parti quand elle s’est présentée pour son audience. » Cette fois, sa désapprobation éclatait dans sa voix, sans que l’on puisse distinguer si elle concernait la Maîtresse-des-Vagues ou l’absence de Rand au moment de l’audience ou la façon dont la lettre avait été transmise.

Il soupira ; il avait complètement oublié les membres du Peuple de la Mer qui étaient ici à Caemlyn. Cela lui rappela la lettre qui lui avait été transmise à Cairhien et il l’extirpa de sa poche. Les deux cachets de cire verte et bleue arboraient la même impression, bien qu’il ne parvînt pas à distinguer ce qu’elle était censée représenter. Deux masses comme des coupes aplaties avec une épaisse ligne décorée courant de l’une à l’autre. Chacune était adressée « Au Coramoor », qui ou quoi que c’était. Lui-même, il supposa. Peut-être était-ce ainsi que les gens du Peuple de la Mer appelaient le Dragon Réincarné. Il rompit en premier le sceau bleu. Il n’y avait pas de salutation et cela ne ressemblait certes à rien d’autre que Rand avait jamais vu adressé au Dragon Réincarné.

 

S’il plaît à la Lumière, vous finirez peut-être par revenir à Caemlyn. Comme j’ai accompli un long voyage pour vous voir, peut-être trouverai-je du temps pour ce faire quand vous serez là.

Zaida din Parede Aile-Noire

du Clan Catelar, Maîtresse-des-Vagues.

 

Apparemment Maîtresse Harfor avait raison ; la Maîtresse-des-Vagues n’était pas très contente. Le sceau vert ne recouvrait guère mieux.

 

S’il plaît à la Lumière, je vous recevrai sur le pont de l’Écume Blanche le plus tôt possible.

Harine din Togara Deux Vents

du Clan Shodein, Maîtresse-des-Vagues.

 

« Est-ce que ce sont de mauvaises nouvelles ? demanda Aviendha.

— Je ne sais pas. » Il examinait les lettres en fronçant les sourcils et se rendit à peine compte que Maîtresse Harfor laissait entrer une femme en livrée rouge et blanche et échangeait à voix basse quelques mots avec elle. Aucune de ces femmes du Peuple de la Mer ne lui apparaissait comme quelqu’un avec qui il avait envie de passer une heure. Il avait lu toutes les traductions des Prophéties du Dragon qu’il avait pu trouver et, bien que la plus claire fut souvent obscure, il ne se rappelait rien qui mentionnait les Atha’an Miere.

Peut-être, sur leurs navires en mer et leurs îles lointaines, étaient-ils un peuple hors de son atteinte ou de celle de la Tarmon Gai’don. Il devait des excuses à cette Zaida, mais peut-être pouvait-il la refiler à Bashere ; Bashere avait certes assez de titres pour flatter la vanité de n’importe qui. « Je ne crois pas. »

La servante se mit à genoux devant lui, sa tête blanche courbée bas et les mains haut levées pour présenter encore une autre lettre, celle-ci sur un parchemin épais. Cette posture elle-même surprit Rand ; même dans le Tear, il n’avait jamais vu de serviteur avec une telle attitude de chien couchant, et moins encore en Andor. Maîtresse Harfor, la mine mécontente, secouait la tête. La femme agenouillée prit la parole, le visage toujours baissé. « Ceci est arrivé pour mon Seigneur Dragon.

— Suline ? s’exclama-t-il avec un haut-le-corps. Qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce que vous faites dans cette… robe ? »

Suline releva la figure ; elle avait l’air parfaitement horrible, un loup s’efforçant de son mieux de feindre d’être une biche. « C’est ce que portent les femmes qui servent et obéissent aux ordres reçus en échange d’argent. » Elle agita la lettre dans ses mains toujours levées. « J’ai reçu l’ordre de dire que ceci vient juste d’être apporté pour mon Seigneur Dragon par un… un cavalier qui est parti aussitôt qu’il l’a remis. » La Première Servante clappa la langue avec irritation.

« Je veux une réponse franche », dit-il en saisissant vivement le parchemin scellé. Elle bondit sur ses pieds dès qu’il eut quitté ses mains. « Revenez ici, Suline. Suline, je veux une réponse ! » Mais elle courait aussi vite que lorsqu’elle était vêtue du cadin’sor, droit vers la porte et dans le couloir.

Pour une raison qu’il ignorait, Maîtresse Harfor regarda Nandera avec colère. « Je vous avais dit que cela ne marcherait pas. Et je vous ai dit à l’une et à l’autre que tant qu’elle portera la livrée du Palais, j’attends d’elle qu’elle fasse honneur au Palais, qu’elle soit une Aielle ou la Reine de la Saldaea. » S’inclinant dans une révérence, elle lança à Rand un hâtif « Mon Seigneur Dragon » et sortit à grands pas, marmonnant pour elle-même quelque chose sur ces fous d’Aiels.

Il était prêt à tomber d’accord. Son regard alla de Nandera à Aviendha puis à Jalani. Aucune ne semblait le moins du monde surprise. Pas une ne paraissait penser avoir vu quelque chose sortant de l’ordinaire. « Me direz-vous au nom de la Lumière ce qui se passe ? C’était Suline !

— D’abord, expliqua Nandera, nous nous sommes rendues aux cuisines, Suline et moi. Elle pensait que récurer des marmites et des choses comme ça conviendrait. Seulement un bonhomme là-bas a déclaré qu’il avait tous les marmitons dont il avait besoin ; il semblait penser que Suline se battrait perpétuellement avec les autres. Il n’était pas très grand » – elle indiqua une hauteur atteignant juste le dessous du menton de Rand – « mais d’une largeur égale et je crois qu’il aurait proposé de danser la danse des lances avec nous si nous n’étions pas parties. Alors nous sommes allées trouver cette femme Reene Harfor puisqu’elle semble être ici la Maîtresse-du-toit. » Une légère grimace crispa son visage ; une femme était Maîtresse-du-toit ou non – la mentalité aielle n’avait pas de place pour la notion de Première Servante. « Elle ne comprenait pas mais, finalement, elle a accepté. J’ai presque cru que Suline changerait d’avis quand elle a compris que Reene Harfor voulait qu’elle endosse une robe, seulement elle n’en a pas changé, bien sûr. Suline a plus de courage que moi. Je préférerais être prise comme gai’shain par un nouveau Seia Doon.

— Moi, affirma résolument Jalani, j’aimerais mieux être battue par le premier-frère de mon pire ennemi sous les yeux de ma mère tous les jours pendant une année. »

Les yeux de Nandera se plissèrent dans une expression de désapprobation et ses doigts remuèrent, toutefois au lieu du langage des signes elle s’exprima délibérément à haute voix : « Tu te vantes comme une Shaido, ma fille. » Jalani aurait-elle été plus âgée, ces trois insultes délibérées auraient déclenché des ennuis mais, en fait, elle ferma les paupières pour ne pas voir celles qui avaient été témoins de sa mortification.

Rand se passa les doigts dans les cheveux. « Reene n’a pas compris ? Je ne comprends pas, Nandera. Pourquoi agit-elle comme ça ? A-t-elle renoncé à la lance ? Si elle a épousé un Andoran », – des choses plus bizarres s’étaient produites autour de lui – « je lui donnerai assez d’or pour acheter une ferme ou ce qu’ils souhaitent. Elle n’a pas besoin de devenir une servante. » Les yeux de Jalani s’ouvrirent d’un seul coup et les trois jeunes femmes le regardaient comme si c’était lui le fou.

« Suline honore son toh, Rand al’Thor », dit Aviendha d’un ton ferme ; elle s’était redressée de toute sa taille et le regardait droit dans les yeux, une bonne imitation d’Amys. Seulement, de jour en jour, c’était moins de l’imitation et davantage une attitude personnelle. « Cela ne vous concerne pas. »

Jalani hocha la tête en signe d’acquiescement on ne peut plus déterminé. Nandera se borna à rester là, examinant avec nonchalance une pointe de lance.

« Suline me concerne, leur dit-il. Si quelque chose lui arrivait… » Soudain il se rappela l’échange de propos qu’il avait surpris avant de se rendre à Shadar Logoth. Nandera avait accusé Suline de s’adresser à des gai’shaines comme à des Far Dareis Mai et Suline l’avait reconnu et dit qu’elles s’en occuperaient plus tard. Il n’avait pas vu Suline depuis le retour de Shadar Logoth, mais il avait supposé qu’elle était en colère contre lui et laissait simplement à d’autres la tâche de le garder. Il n’aurait pas dû s’y tromper. Vivre avec des Aiels longtemps vous enseigne tant soit peu de ce qu’est le ji’e’toh et les Vierges étaient les plus ombrageuses de tous, à part peut-être les Chiens de Pierre et les Yeux Noirs. Puis il y avait Aviendha et ses efforts pour le transformer en Aiel.

Cette situation était simple, ou simple comme tout ce qui était partie intégrante du ji’e’toh. S’il n’avait pas été tellement absorbé dans ses propres réflexions, il aurait compris aussitôt. Vous pouvez rappeler même à une Maîtresse-du-Toit qui elle était chaque jour où elle portait le blanc des gai’shains – c’était profondément humiliant mais autorisé, parfois même encouragé – toutefois pour les membres de neuf des treize sociétés, ce rappel comportait un affreux déshonneur excepté dans une poignée de circonstances dont il ne parvenait pas à se souvenir. Les Far Dareis Mai appartenaient sans aucun doute à ces neuf-là. C’était une des quelques façons de contracter du toh envers un gai’shain, mais c’était considéré comme l’obligation la plus difficile à remplir. Apparemment, Suline avait choisi de la remplir en acceptant une humiliation plus grande, aux yeux des Aiels, que celle qu’elle avait infligée. C’était son toh, donc à elle de décider ce qu’elle ferait, de décider combien de temps elle continuerait à exécuter ce qu’elle méprisait. Qui connaissait la valeur de son honneur ou l’intensité de son obligation mieux qu’elle ? Seulement elle ne s’était conduite de cette façon que parce qu’en premier lieu il ne lui avait pas laissé assez de temps. « C’est ma faute », déclara-t-il.

C’était la chose à ne pas dire. Jalani le dévisagea avec surprise. Aviendha rougit de confusion ; elle affirmait perpétuellement que les excuses n’existaient pas en matière de ji’e’toh. Si sauver votre enfant entraînait une obligation envers un ennemi mortel, vous payiez le prix sans sourciller.

Le coup d’œil que Nandera jeta à Aviendha pouvait être par charité qualifié de dédaigneux. « Si vous cessiez de rêver tout éveillée à ses sourcils, vous l’instruiriez mieux. »

La figure d’Aviendha s’assombrit sous le coup de l’indignation, mais Nandera adressa à Jalani une phrase en langage des signes, qui fit que Jalani renversa la tête en arrière et éclata de rire, tandis que le rose revenait aux joues d’Aviendha et reprenait la teinte de l’embarras pur et simple. Rand s’attendit presque à une offre de danser avec les lances. Eh bien, pas exactement ; Aviendha lui avait enseigné que ni les Sagettes ni leurs apprenties ne se permettaient ce genre de chose. Néanmoins, il n’aurait pas été surpris qu’elle assène une gifle à Nandera.

Il prit vivement la parole pour empêcher que cela se produise. « Puisque je suis cause que Suline a agi de cette façon, n’ai-je pas du toh envers elle ? »

À l’évidence, il lui était possible de se rendre encore plus ridicule qu’auparavant. Le pourpre s’accentua sur la figure d’Aviendha et Jalani s’intéressa subitement au tapis sous ses pieds. Même Nandera parut un peu chagrinée par son ignorance. Vous pouvez vous entendre dire que vous avez un toh, bien que ce soit insultant, ou vous entendre rappeler que vous en avez un, mais que vous posiez la question signifie que vous ne le savez pas. Eh bien, lui le savait. Il n’avait qu’à commencer par ordonner à Suline de renoncer à ce travail grotesque de servante, d’endosser de nouveau le cadin’sor et… Et l’empêcher d’accomplir son toh. Quoi qu’il entreprenne pour alléger son fardeau interférerait avec son honneur. Son toh, son choix. Il y avait quelque chose dans cela, mais il ne voyait pas quoi. Peut-être le demanderait-il à Aviendha. Plus tard, quand elle ne succomberait pas à la mortification. L’expression des trois jeunes femmes proclamait clairement qu’il l’avait plus que suffisamment humiliée pour le moment. Par la Lumière, quel gâchis.

Cherchant un moyen de s’en sortir, il s’avisa qu’il tenait toujours à la main la lettre apportée par Suline. Il la fourra dans une poche et déboucla son ceinturon pour le poser sur le Sceptre du Dragon, puis récupéra le parchemin. Qui lui envoyait un message par un cavalier qui ne s’arrêtait même pas pour prendre un petit déjeuner ? Il n’y avait rien à l’extérieur, pas de nom ; seul le coursier à présent disparu aurait su dire à qui ce message était adressé. Une fois de plus, le sceau lui était totalement inconnu, une sorte de fleur imprimée dans de la cire pourpre, mais le parchemin lui-même était épais, de la sorte la plus coûteuse. Le contenu, d’une belle écriture fine comme de la dentelle, fit naître un sourire pensif.

 

Cousin,

Les temps sont difficiles, mais j’ai senti que je devais écrire pour vous assurer de mon bon vouloir et pour exprimer mes espoirs du vôtre en retour. N’ayez crainte : je vous connais et vous en rends hommage, mais il y a ceux qui ne souriraient pas à quiconque vous a approché sauf par leur intermédiaire. Je ne demande rien sauf si ce n’est que vous mainteniez mes confidences dans les feux de votre cœur.

 

Alliandre Maritha

 

« De quoi souriez-vous ? » questionna Aviendha qui regardait la lettre avec curiosité. Sa bouche avait encore un pli légèrement coléreux à cause de ce qu’elle avait enduré à cause de lui.

« C’est bien agréable d’avoir des nouvelles de quelqu’un qui se conduit avec simplicité », lui dit-il. Le Jeu des Maisons était simple en comparaison du ji’e’toh. Il y avait assez du nom pour qu’il comprenne qui l’avait envoyé mais, si le parchemin tombait dans d’autres mains, il semblerait une note à un ami, ou peut-être une réponse chaleureuse à un solliciteur. Alliandre Maritha Kigarin, Bénie de la Lumière, Reine du Ghealdan, ne signerait certainement jamais de façon aussi intime une lettre à quelqu’un qu’elle n’avait jamais rencontré, et surtout pas au Dragon Réincarné. Manifestement, elle s’inquiétait à cause des Blancs Manteaux en Amadicia et du Prophète, Masema. Alliandre se montrait prudente, ne risquant par écrit rien de plus qu’elle n’y était obligée. Et elle lui rappelait de brûler ceci. Les feux de son cœur. N’empêche, c’était la première fois qu’un souverain d’une nation prenait contact avec lui sans qu’il ait mis son épée sur la gorge de cette nation. Maintenant, si seulement il pouvait trouver Elayne et lui donner l’Andor avant que se déclenche une autre bataille ici.

La porte s’ouvrit doucement et il leva les yeux, mais ne vit rien et retourna à la lettre, se demandant s’il en avait bien extrait toute la substance. Tout en lisant, il se frotta le nez. Lews Therin et ses discours de mort. Rand n’arrivait pas à se débarrasser de cette sensation de corruption.

« Jalani et moi, nous allons prendre notre poste au-dehors », dit Nandera.

Il acquiesça machinalement d’un signe de tête, son attention fixée sur la lettre. Thom trouverait probablement au premier coup d’œil six choses qui lui avaient échappé.

Aviendha posa la main sur son bras, puis la retira brusquement. « Rand al’Thor, il faut que j’aie un entretien sérieux avec vous. »

Soudain tout s’ajusta dans son esprit. La porte s’était ouverte. Il sentait l’odeur de corruption, pas seulement comme une impression, mais ce n’était pas réellement une odeur. Lâchant la lettre, il écarta Aviendha d’une poussée assez forte pour qu’elle tombe en criant de surprise – loin de lui, toutefois, loin du danger ; tout semblait s’être ralenti – et il s’empara du saidin en virant sur ses talons.

Nandera et Jalani se retournaient pour voir ce qui avait fait crier Aviendha. Rand dut se concentrer pour distinguer l’homme de haute taille en tunique grise que ne voyaient absolument pas l’une et l’autre des Vierges alors qu’il glissait comme une ombre juste à côté d’elles, ses yeux noirs sans vie fixés sur Rand. Même en s’appliquant, Rand découvrit que son propre regard cherchait à s’éloigner de l’Homme Gris. C’est ce qu’il était ; un des assassins de l’Ombre. Quand la lettre se posa sur le sol, l’Homme Gris se rendit compte que Rand l’avait vu. Le cri d’Aviendha résonnait encore dans l’air et elle était en train de rebondir tant sa chute sur son séant avait été rude ; un poignard apparut dans la main de l’Homme Gris, brandi bas, et l’Homme s’élança en avant. Rand l’enveloppa de cordes d’Air presque dédaigneusement. Et une barre de feu grosse comme son poignet fila par-dessus son épaule, brûla dans la poitrine de l’Homme Gris un trou assez gros pour un poing. L’assassin mourut sans avoir eu le temps de broncher ; sa tête s’affaissa et ces yeux, pas plus morts qu’ils ne l’avaient été, fixèrent Rand.

Mort, ce qui avait été fait à l’Homme Gris pour le rendre difficile à voir ne fonctionna plus. Mort, il était soudain aussi visible que n’importe qui. Aviendha, qui commençait à se relever, poussa un petit cri de stupeur et Rand sentit sur lui le hérissement de la chair de poule annonçant qu’elle avait embrassé la saidar. Nandera porta d’un geste brusque sa main vers son voile en étouffant une exclamation, et Jalani souleva le sien à moitié.

Rand laissa choir le cadavre, mais il garda le saidin en se tournant pour affronter Taim, debout dans l’embrasure de la porte de sa chambre. « Pourquoi l’avez-vous tué ? » Seulement une partie de la froide dureté de sa voix provenait du Vide. « Je l’avais capturé ; il aurait peut-être dit quelque chose, peut-être même dit qui l’avait envoyé. D’ailleurs, qu’est-ce que vous fabriquez ici, à vous faufiler par ma chambre à coucher ? »

Taim entra d’un pas tranquille, parfaitement à son aise, vêtu d’une tunique noire avec des dragons bleu et or enroulés autour des manches. Aviendha se remit debout et, en dépit de la saidar, son regard exprimait qu’elle était prête à utiliser le poignard de ceinture qu’elle avait dégainé contre Taim aussi bien qu’à le remettre au fourreau. Nandera et Jalani étaient voilées et se tenaient dressées sur la pointe des pieds, la lance en arrêt. Taim ne leur prêta pas attention ; Rand sentit le Pouvoir s’écouler de lui. Taim ne semblait même pas s’inquiéter que le saidin emplissait toujours Rand. Ce demi-sourire bizarre retroussa ses lèvres quand il jeta un coup d’œil au cadavre de l’Homme Gris.

« Des choses immondes, ces Sans-Âme. » N’importe qui d’autre aurait frissonné ; pas Taim. « Je suis venu sur votre balcon par portail parce que je pensais que vous voudriez connaître la nouvelle immédiatement.

— Quelqu’un qui apprend trop vite ? » coupa Rand, et Taim arbora de nouveau ce demi-sourire.

« Non, pas un des Réprouvés déguisé, à moins qu’il n’ait réussi à se travestir en garçon de guère plus de vingt ans. Son nom est Jahar Narishma et il a l’étincelle, bien qu’elle ne se soit pas encore manifestée. Elle se révèle en général plus tard chez les hommes que chez les femmes. Vous devriez revenir à l’école ; vous seriez surpris par les changements. »

Rand n’en doutait pas. Jahar Narishma n’avait jamais été un nom du pays d’Andor ; Voyager n’avait pas de limites à sa connaissance, mais apparemment le recrutement de Taim s’aventurait loin. Il ne répondit pas, se contenta de regarder brièvement le cadavre.

Taim esquissa une grimace, mais il n’était pas décontenancé, seulement irrité. « Croyez-moi, je souhaite autant que vous qu’il soit encore en vie. Je l’ai vu et j’ai agi sans réfléchir ; la dernière chose que je veux, c’est vous voir mort. Vous l’avez capturé à l’instant où je canalisais, mais c’était trop tard pour m’arrêter. »

Il faut que je le tue, marmotta Lews Therin, et le Pouvoir afflua en Rand. Glacé, il lutta pour repousser le saidin – et ce fut une lutte. Lews Therin tentait de s’accrocher, tentait de canaliser. À la fin, lentement, le Pouvoir Unique disparut comme de l’eau s’écoule par un trou dans un seau.

Pourquoi ? demanda-t-il d’un ton pressant. Pourquoi voulez-vous le tuer ? Il n’y eut pas de réponse, seulement un rire de fou et des pleurs dans le lointain.

Aviendha le regardait avec une expression pleine d’inquiétude. Elle avait rangé son poignard, mais le picotement sur la peau de Rand disait qu’elle avait gardé la saidar. Les deux Vierges de la Lance étaient dévoilées, maintenant que visiblement l’apparition de Taim n’était pas une attaque ; elles s’arrangeaient pour garder un œil sur Taim, l’autre sur le reste de la pièce et échanger néanmoins des regards confus pour une raison quelconque.

Rand prit un siège près de la table où son épée reposait sur le Sceptre du Dragon. La lutte n’avait duré que quelques instants, mais il se sentait les genoux faibles. Lews Therin avait presque pris le contrôle, s’était du moins presque emparé du saidin. Auparavant, à l’école de la ferme, il avait été capable de se faire illusion, mais pas cette fois-ci.

Si Taim remarqua quoi que ce soit, il ne le montra pas. Se baissant pour ramasser la lettre, il la parcourut brièvement avant de la tendre à Rand avec un salut minimal.

Rand fourra le parchemin dans sa poche. Rien n’ébranlait Taim ; rien ne troublait son équilibre. Pourquoi Lews Therin voulait-il le tuer ? « À vous entendre prêcher à toute force de courir sus aux Aes Sedai, je m’étonne que vous ne suggériez pas d’attaquer Sammael. Vous et moi ensemble, peut-être avec quelques-uns des étudiants les plus forts, qui lui tomberions dessus dans Illian par un portail. Cet homme a dû venir envoyé par Sammael.

— Peut-être, dit Taim d’un ton bref avec un coup d’œil à l’Homme Gris. Je donnerais gros pour en être certain. » La phrase avait l’accent de la vérité. « Quant à Illian, je doute que ce soit aussi simple que de disposer de deux Aes Sedai. Je ne cesse de penser à ce que je ferais à la place de Sammael. J’aurais réparti Illian en cases de sorte que si un homme pensait même à canaliser je saurais le localiser avec précision et le réduirais en cendres jusqu’au sol avant qu’il ait le temps de reprendre son souffle. »

C’est ainsi que Rand voyait également la situation ; nul mieux que Sammael ne savait comment défendre une place. Peut-être était-ce que Lews Therin était fou. Peut-être jaloux aussi. Rand essaya de se dire qu’il n’avait pas évité de se rendre à l’école parce que lui-même était jaloux, mais il éprouvait toujours un picotement de quelque chose en présence de Taim. « Vous avez annoncé votre nouvelle. Je suggère que vous alliez vous occuper de l’entraînement de ce Jahar Narishma. Formez-le bien. Il aura peut-être à user de son talent d’ici peu. »

Pendant une seconde, les yeux noirs de Taim étincelèrent, puis il inclina légèrement la tête. Sans un mot, il saisit le saidin et ouvrit un portail là où il était. Rand se contraignit à rester assis, vide, jusqu’à ce qu’il ait disparu, le portail s’amincissant en une mince ligne de lumière éclatante ; il n’était pas en mesure de courir le risque d’une autre empoignade avec Lews Therin, pas alors qu’il pouvait perdre et se retrouver aux prises avec Taim. Pourquoi donc Lews Therin voulait-il la mort de cet homme ? Par la Lumière, Lews Therin paraissait vouloir tout le monde mort, lui compris.

La matinée avait été on ne peut plus mouvementée, surtout étant donné que le ciel était encore gris. Les bonnes nouvelles l’emportaient sur les mauvaises. Il examina l’Homme Gris affalé sur le tapis ; cette blessure avait probablement été cautérisée aussitôt qu’elle avait été faite, mais Maîtresse Harfor le mettrait sûrement au courant, sans proférer un mot, s’il y avait même une tache de sang. Quant à cette Maîtresse-des-Vagues du Peuple de la Mer, qu’elle mijote donc dans son irritation, cela lui était bien égal ; il en avait assez sur les bras sans ajouter encore une femme susceptible de plus.

Nandera et Jalani oscillaient toujours d’un pied sur l’autre près de la porte. Elles auraient dû aller à leurs places au-dehors dès que Taim était parti.

« Si vous êtes bouleversées, vous deux, à cause de l’Homme Gris, dit-il, n’y pensez plus maintenant. Seul un imbécile s’attend à remarquer un des Sans-Âme sauf par hasard, et aucune de vous n’est idiote.

— Ce n’est pas cela », dit Nandera d’un air guindé. Jalani avait les mâchoires si serrées qu’elle s’efforçait visiblement de tenir sa langue.

Tout aussi vite, il comprit. Elles ne pensaient pas qu’elles auraient dû repérer l’Homme Gris, mais elles étaient néanmoins honteuses de ne pas l’avoir vu. Honteuses de cela et craignant la honte que se répande le bruit de leur « échec ». « Je veux que personne ne soit au courant de la présence de Taim ici ou de ce qu’il a dit. Les gens éprouvent déjà assez d’anxiété en sachant que l’école est quelque part à proximité de la cité sans qu’ils aient aussi à craindre que Taim ou l’un des étudiants surgissent sous leur nez. Je pense que le mieux est de ne pas parler de tout ce qui est arrivé ce matin. Nous ne pouvons pas garder secrète la présence d’un cadavre, mais je veux que vous promettiez de ne rien dire sinon qu’un homme a tenté de me tuer et en est mort. C’est tout ce que j’ai l’intention d’expliquer et je serais navré que vous me fassiez passer pour un menteur. »

La gratitude qu’exprimaient leurs visages était remarquable. « J’ai du toh », murmurèrent-elles presque à l’unisson.

Rand s’éclaircit la gorge âprement ; ce n’était pas ce qu’il avait recherché, mais du moins les avait-il tranquillisées. Soudain, un moyen de régler la question de Suline lui vint à l’esprit. Elle n’en serait pas enchantée, mais cela remplirait en tout cas son toh, peut-être d’autant mieux qu’elle ne l’aimerait pas, et cela soulagerait sa conscience à lui jusqu’à un certain point et du moins acquitterait une partie de son toh envers elle.

« Allez maintenant monter votre garde ou je vais commencer à croire que c’est vous qui avez envie de contempler mes sourcils. » C’était ce que Nandera avait dit. Aviendha était fascinée par ses sourcils ? « Allez-y. Et trouvez quelqu’un pour enlever ce bonhomme d’ici. » Elles partirent, tout sourires et signes de la main échangés, et il se leva, prenant Aviendha par le bras. « Vous disiez que nous devions parler. Venez dans la chambre jusqu’à ce que cette pièce soit nettoyée. » S’il y avait une tache, peut-être pourrait-il l’enlever en canalisant.

Aviendha se dégagea d’une secousse. « Non ! Non, pas là-bas ! » Après une profonde aspiration, elle modéra le ton, mais garda une expression soupçonneuse et plus qu’un peu irritée. « Pourquoi ne pouvons-nous pas parler ici ? » Pas de raison autre qu’un mort par terre, mais cela ne comptait pas pour elle. Elle repoussa Rand presque avec violence dans son fauteuil, puis l’examina et respira de nouveau à fond avant de parler.

« Le ji’e’toh est au centre même des Aiels. Nous sommes le ji’e’toh. Ce matin, vous m’avez humiliée jusqu’à l’os. » Croisant les bras sur sa poitrine et le fixant droit dans les yeux, elle le chapitra sur son ignorance et l’importance de la dissimuler jusqu’à ce qu’elle puisse réparer ce manque, puis elle continua sur le fait que le toh devait être rempli à n’importe quel prix. Elle se montra éloquente là-dessus un assez long moment.

Il était sûr que cela n’avait pas été ce qu’elle attendait quand elle avait dit qu’elle devait lui parler, mais il se plaisait trop à contempler ses yeux pour s’interroger. Se complaisait. Peu à peu il repoussa le plaisir que lui donnaient les yeux d’Aviendha et l’étouffa jusqu’à ce que n’en reste plus qu’une souffrance sourde.

Il croyait l’avoir dissimulée, mais son visage avait dû changer. La voix d’Aviendha finit par s’éteindre et elle resta là debout à le regarder, la respiration haletante. Avec un effort visible, elle détourna les yeux. « Du moins comprenez-vous maintenant, murmura-t-elle. Je dois… j’ai besoin de… Du moment que vous comprenez. » Rassemblant ses jupes, elle traversa rapidement la pièce – le cadavre aurait aussi bien pu être un buisson qu’il lui fallait contourner – et sortit.

Le laissant dans une pièce assombrie pour quelque raison, seul avec un homme mort. Cela ne cadrait que trop bien. Quand des gai’shains arrivèrent pour emporter l’Homme Gris, ils trouvèrent Rand riant tout bas.

 

Padan Fain était assis, les pieds sur un coussin carré, étudiant la beauté d’un rayon du soleil levant scintillant sur la lame incurvée du poignard qu’il tournait et retournait entre ses mains. Le porter à sa ceinture ne suffisait pas ; de temps en temps, il lui fallait absolument le manipuler. Le gros rubis serti dans le manche projetait une nuance profondément malveillante. Le poignard était une partie de lui-même, ou lui du poignard. Le poignard faisait partie d’Aridhol, que les hommes appelaient Shadar Logoth, mais aussi bien lui-même faisait partie également d’Aridhol. Ou Aridhol de lui. Il était complètement fou et le savait fort bien, mais d’être fou il ne s’en souciait pas. Le soleil se reflétait sur l’acier, un acier encore plus mortel maintenant que n’importe lequel forgé dans Thakandar.

Un bruissement frappa son oreille, et il jeta un coup d’œil dans la direction où était assis le Myrddraal en attendant son bon plaisir de l’autre côté de la pièce. Le Myrddraal ne tenta pas de soutenir son regard ; il lui en avait ôté l’envie depuis longtemps.

Il essaya de retourner à sa contemplation de la lame, à la parfaite beauté de la mort parfaite, la beauté de ce qu’avait été et ce que serait de nouveau Aridhol, mais le Myrddraal avait interrompu sa concentration. L’avait gâchée. Il s’en fallut de peu qu’il n’aille tuer cet être. Les Demi-Hommes mettaient longtemps à mourir ; combien de temps s’il se servait du poignard ? Comme si l’autre devinait ses réflexions, l’autre bougea de nouveau. Non, il pouvait encore être utile.

De toute manière, il avait du mal à se concentrer longtemps sur quelque chose. Excepté Rand al’Thor, naturellement, il pouvait sentir al’Thor, pouvait désigner où il se trouvait, étant aussi près. Al’Thor l’attirait, le tirait à lui au point que c’en était douloureux. Il y avait eu une différence récemment, une différence apparue subitement, presque comme si quelqu’un d’autre avait soudain pris une possession partielle d’al’Thor et, ce faisant, repoussé une partie de la propre possession de Fain. Peu importe. Al’Thor lui appartenait.

Il aurait aimé pouvoir sentir la souffrance d’al’Thor ; voyons, il lui avait au moins causé de la souffrance. Seulement des coups d’épingle jusqu’à présent, mais une somme suffisante de coups d’épingle le viderait jusqu’à la dernière goutte. Les Blancs Manteaux étaient résolument opposés au Dragon Réincarné. Les lèvres de Fain se retroussèrent dans un rictus moqueur. Guère de chances que Niall aurait jamais soutenu Rand al’Thor pas plus qu’Elaida, mais mieux valait ne rien considérer comme allant trop de soi avec ce fichu Rand al’Thor. Eh bien, il les avait effleurés l’un et l’autre avec ce qu’il avait emporté d’Aridhol ; ils pourraient peut-être bien se fier à leurs propres mères, mais jamais à al’Thor à présent.

La porte s’ouvrit brusquement et le jeune Perwyn Belman se précipita dans la pièce poursuivi par sa mère. Nan Belman était une belle femme, encore que maintenant Fain remarquât rarement si une femme l’était ou non – une Amie du Ténébreux qui avait cru que ses serments n’étaient que tâter en amateur de la perversité jusqu’à ce que Padan Fain apparaisse sur le seuil de chez elle. Elle le croyait aussi un Ami du Ténébreux, un haut placé dans les conseils. Fain avait largement dépassé ce stade, bien sûr ; il serait mort à l’instant où l’un des Réprouvés mettrait les mains sur lui. Cette pensée le fit ricaner.

Perwyn et sa mère eurent tous les deux un mouvement de recul à la vue du Myrddraal, certes, mais le gamin se ressaisit le premier et arriva jusqu’à Fain alors que la jeune femme essayait encore de retrouver son souffle.

« Maître Mordeth, Maître Mordeth », s’écria l’enfant qui, dans sa tunique rouge et blanche, sautait d’un pied sur l’autre, « j’ai la nouvelle que vous vouliez. »

Mordeth. Avait-il utilisé ce nom-là ? Quelquefois, il était incapable de se souvenir du nom dont il s’était servi, du nom qui était le sien. Remettant le poignard au fourreau sous sa tunique, il arbora un chaud sourire. « Et de quelle nouvelle s’agit-il donc, mon petit gars ?

— Quelqu’un a essayé de tuer le Dragon Réincarné ce matin. Un homme. Il est mort maintenant. Il est passé juste à côté de tous les Aiels et tout droit dans l’appartement du Dragon. »

Fain sentit son sourire se transformer en grimace rageuse. Essayé de tuer al’Thor ? Al’Thor était à lui ! Al’Thor mourrait de sa main, pas d’une autre ! Attendez. L’assassin était passé devant les Aiels et avait pénétré chez al’Thor ? « Un Homme Gris ! » Il ne reconnut pas sa voix dans cette exclamation grinçante. Les Hommes Gris signifiaient les Élus. Serait-il jamais libéré de leur ingérence ?

Il fallait que toute cette rage s’évacue avant qu’il n’éclate. D’un geste presque négligent, il effleura de la main le visage du petit garçon. Dont les yeux s’exorbitèrent ; et qui se mit à trembler si fort que ses dents claquèrent.

Fain ne comprenait pas vraiment les effets qu’il pouvait obtenir. Un peu de quelque chose du Ténébreux, peut-être, un peu d’Aridhol. C’est après là-bas, après qu’il avait cessé d’être juste Padan Fain, que cette capacité avait commencé à se manifester, lentement. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il était maintenant capable d’accomplir certaines choses à condition de pouvoir toucher ce avec quoi il œuvrait.

Nan se jeta à genoux à côté de son fauteuil, agrippant sa tunique. « Pitié, Maître Mordeth, dit-elle d’une voix haletante. Je vous en prie, ayez pitié. Ce n’est qu’un enfant. Rien qu’un enfant ! »

Pendant un instant, il l’examina avec curiosité, la tête penchée de côté. Elle était réellement une femme ravissante. Plantant un pied contre sa poitrine, il la repoussa de côté pour pouvoir se lever. Le Myrddraal, qui observait furtivement, avait détourné brusquement sa face sans yeux en voyant qu’il le regardait. Il se rappelait très bien ses… capacités.

Fain marcha de long en large ; il avait besoin de bouger. La chute d’al’Thor devait être son œuvre – la sienne ! – pas celle des Élus. Comment pouvait-il atteindre al’Thor, l’atteindre en plein cœur ? Il y avait bien ces gamines bavardes au Limier de Culain mais, si al’Thor n’était pas venu quand le pays des Deux Rivières était harcelé, que lui importerait même si Fain brûlait l’auberge de fond en comble et les gamines avec ? Qu’avait-il comme auxiliaires pour agir ? De ce qui avait été naguère ses Enfants de la Lumière ne demeuraient que quelques-uns. Cela n’avait été qu’un test, en réalité – l’homme qui aurait effectivement réussi à tuer al’Thor, il l’aurait contraint à supplier d’être écorché vif ! – cependant cela lui avait coûté cher en effectifs. Il avait le Myrddraal, quelques Trollocs cachés en dehors de la cité, quelques amis du Ténébreux rassemblés dans Caemlyn et sur le chemin de Tar Valon. L’attirance d’al’Thor l’entraînait en avant. C’est ce qu’il y avait de plus remarquable en ce qui concernait les Amis du Ténébreux. Rien ne devrait distinguer un Ami du Ténébreux des autres gens mais, ces derniers temps, il avait découvert qu’il pouvait en repérer un au premier coup d’œil, même quelqu’un qui avait seulement pensé à se vouer à l’Ombre, comme s’ils portaient une marque d’un noir de suie sur le front.

Non ! Il devait se concentrer. Se concentrer ! S’éclaircir les idées. Son regard tomba sur la jeune femme, gémissant et caressant son fils qui poussait des cris inarticulés, lui parlant doucement comme si cela l’aiderait, Fain n’avait aucune idée de la façon d’interrompre l’un de ses maléfices une fois que c’était commencé ; le gamin survivrait, sinon quelque peu éprouvé, une fois la chose parvenue à son terme. Fain n’avait pas consacré toute son énergie à la faire. Se changer les idées. Penser à autre chose. Une jolie femme. Combien de temps depuis qu’il n’avait pas eu de femme ?

Souriant, il la prit par le bras. Il dut l’arracher à ce petit imbécile. « Venez avec moi. » Sa voix était différente, plus ample, l’accent du Lugard disparu, mais il ne le remarqua pas ; il ne s’en apercevait jamais. « Je suis sûr que vous, au moins, connaissez comment témoigner du vrai respect. Si vous me satisfaisez, il ne vous adviendra aucun mal. » Pourquoi est-ce qu’elle se débattait ? Il se montrait charmant, il le savait. Il allait être obligé de lui faire du mal. C’était entièrement la faute à al’Thor.


29
Le Feu et l’Esprit

Nynaeve s’arrêta dans l’ombre devant la Petite Tour, se tamponna soigneusement la figure, puis remit le mouchoir dans sa manche. Non pas que cela servait à grand-chose – la sueur jaillissait de nouveau aussitôt – mais elle voulait paraître à son avantage à l’intérieur. Elle voulait avoir l’air décontractée, sereine, pleine de dignité. Guère de chance d’y arriver. Elle avait des élancements dans les tempes et son estomac lui donnait l’impression d’être… fragile ; elle avait été incapable de regarder son petit déjeuner ce matin. Juste la chaleur, bien sûr, mais elle avait envie de retourner au lit, de s’y blottir et de mourir. Pour couronner le tout, son instinct concernant le temps la tourmentait ; le soleil en fusion aurait dû être masqué par des tourbillons de nuages noirs et des éclairs menaçants.

Les Liges flânant à l’extérieur ne ressemblaient pas à des gardes au premier coup d’œil, mais c’est ce qu’ils étaient. Ils lui rappelaient les Aiels qu’elle avait vus dans la forteresse de la Pierre de Tear ; ils faisaient probablement penser à des loups même quand ils dormaient. Un homme chauve au visage carré, pas plus grand qu’elle mais presque aussi large qu’il était haut, sortit de la Petite Tour et s’éloigna d’un pas vif le long de la rue, la poignée de l’épée dans son dos saillant au-dessus de son épaule. Même lui – Jori, Lige de Morvrine – réussissait à avoir cette allure de loup.

Uno, avec son chignon au sommet du crâne, passa, guidant son cheval à travers la foule et apparemment ne souffrant guère de la température du haubert et de l’armure à plates en acier qui le couvraient depuis les épaules. Il se tourna sur sa selle pour la regarder avec son œil valide, et la mine de Nynaeve s’assombrit. Birgitte avait parlé. Chaque fois qu’Uno la voyait, il s’attendait manifestement à ce qu’elle lui demande des chevaux. Elle y était presque prête. Même Elayne ne pouvait pas dire que ce qu’elles faisaient servait à grand-chose. D’accord, elle le pouvait, et ne s’en privait pas, mais elle ne le devrait pas.

Uno disparut à un tournant et Nynaeve soupira. Elle s’efforçait juste de retarder le moment d’entrer. Myrelle était peut-être à l’intérieur. S’épongeant de nouveau la figure, elle regarda en fronçant les sourcils sa main ridée – aujourd’hui serait le onzième jour de nettoyage de marmites, avec encore vingt-neuf autres ensuite ; vingt-neuf ! – et elle entra.

Il régnait un tantinet plus de fraîcheur dans ce qui avait été la salle commune à l’époque où la Petite Tour était une auberge, offrant un peu de soulagement à sa tête douloureuse. Tout le monde l’appelait maintenant « la salle d’attente ». Ici, il n’y avait pas eu de temps perdu à des réparations. Des pierres manquaient aux cheminées et des trous dans le plâtre laissaient voir des lattes. Areina et Nicola maniaient un balai en compagnie d’une autre novice mais n’obtenaient guère de résultat sur le sol rendu rugueux par l’âge ; Areina était maussade, mais aussi bien elle n’était jamais contente d’avoir à exécuter des corvées avec les novices. Personne ne restait sans travail à Salidar. À l’autre extrémité de la salle, Romanda s’entretenait avec deux sveltes et vieilles Aes Sedai – peut-être leur visage était-il toujours jeune, mais elles avaient les cheveux blancs – manifestement de nouvelles arrivantes d’après les minces capes cache-poussière pendant encore dans leur dos. Pas trace de Myrelle, ce qui provoqua un soupir de soulagement ; cette femme ne manquait pas une occasion de larder Nynaeve de réprimandes et de la retourner sur le gril ! Des Aes Sedai étaient assises à des tables, dépareillées mais soigneusement alignées par rangées, et travaillaient sur des parchemins ou donnaient des ordres à des Liges et à des serviteurs, toutefois en moins grand nombre que la première fois où elle avait vu cette salle. Seules les Députées avec leurs serviteurs habitaient au-dessus à présent ; tous les autres avaient dû déménager pour libérer la place nécessaire au travail des Aes Sedai. La Petite Tour avait pris les attributs de la Tour Blanche, surtout le formalisme pointilleux. Quand Nynaeve avait vu cette salle pour la première fois, il y avait de l’affairement, un air de quelque chose qui s’accomplit. Un faux air, donc. Maintenant cela semblait presque lent, mais l’atmosphère était celle de la Tour Blanche.

Allant à une des tables, pas la plus proche, elle exécuta avec précaution une révérence. « Pardon, Aes Sedai, mais on m’a dit que Siuan et Leane sont ici. Pourriez-vous m’indiquer où les trouver ? »

La plume de Brendas cessa de bouger et Brendas leva des yeux noirs au regard froid. Nynaeve l’avait choisie de préférence à une plus près de la porte parce que Brendas était l’une des rares Aes Sedai qui ne l’avaient pas questionnée sur Rand. Par ailleurs, une fois, quand Siuan était Amyrlin, Siuan avait choisi Brendas comme étant quelqu’un à qui l’on peut se fier. Ce qui n’avait pas de rapport avec la situation présente, mais Nynaeve trouvait de petits réconforts là où elle le pouvait.

« Elles sont avec quelques-unes des Députées, mon petit. » La voix de Brendas était harmonieuse, aussi dépourvue d’émotion que son visage pâle. Les Sœurs Blanches montraient rarement leurs sentiments, mais Brendas jamais.

Nynaeve réprima un soupir irrité. Si les Députées leur demandaient un rapport sur leurs yeux et oreilles, elles ne seraient pas libres avant des heures. Peut-être pas pour le reste de la journée. À ce moment-là, elle aurait la tête plongée au milieu des marmites. « Merci, Aes Sedai. »

Brendas interrompit d’un geste sa révérence. « Theodrine a-t-elle fait des progrès avec vous hier ?

— Non, Aes Sedai. » Si sa voix était un peu tendue, voire brève, elle avait ses raisons. Theodrine avait dit qu’elle entendait utiliser n’importe quel moyen et, apparemment, elle pensait bien n’importe lequel. L’essai d’hier avait comporté boire quelques gorgées de vin pour la détendre, seulement Nynaeve avait fini par en avaler plus que quelques gorgées. Elle ne croyait pas jamais oublier avoir été portée dans sa chambre en chantant – en chantant ! – ou s’en souvenir sans rougir. Brendas devait le savoir. Tout le monde devait le savoir. Nynaeve se sentait prête à se crisper.

« Je pose la question simplement parce que vos études semblent en souffrir. J’ai entendu plusieurs Sœurs remarquer que vous sembliez avoir atteint la fin de vos découvertes remarquables. Vos corvées supplémentaires pourraient en être la cause – mais Elayne révèle tous les jours quelque chose de nouveau, même en donnant ses cours et en travaillant au nettoyage des marmites. Un certain nombre de Sœurs se demandent si elles ne seraient pas en mesure de vous venir en aide davantage que Theodrine. Si nous nous en chargions à tour de rôle, vous soumettre à des exercices tous les jours toute la journée serait peut-être plus fructueux que ces séances sporadiques avec quelqu’un qui, en somme, n’est elle-même guère plus qu’une Acceptée. » C’était dit d’un ton égal sans la moindre accusation, cependant la figure de Nynaeve s’enflamma comme si on lui avait parlé avec virulence.

« Je suis sûre que Theodrine trouvera le déclencheur d’un jour à l’autre, Aes Sedai, répondit-elle presque dans un murmure. Je redoublerai d’efforts, Aes Sedai. » S’inclinant vivement dans une révérence hâtive, elle pivota sur elle-même avant que Brendas l’arrête encore une fois. Avec cette conséquence qu’elle se heurta à l’une des deux nouvelles arrivées aux cheveux blancs. Elles se ressemblaient suffisamment pour être de véritables sœurs, à la vérité, reflets quasi identiques l’une de l’autre, avec une ossature élégante et de longs visages patriciens.

Le heurt fut plutôt un frôlement en réalité et elle s’efforça de s’excuser, néanmoins l’Aes Sedai la gratifia d’un regard dont un aigle se serait enorgueilli. « Faites attention où vous allez, Acceptée. De mon temps, une Acceptée qui essayait de piétiner des Aes Sedai aurait eu des cheveux plus blancs que les miens d’ici qu’elle finisse de récurer des planchers. »

L’autre lui effleura le bras. « Oh, laisse donc cette petite tranquille, Vandene. Nous avons du travail. »

Vandene adressa à Nynaeve un sec reniflement de colère, mais se laissa entraîner au-dehors.

Attendant un moment pour leur donner le temps de s’éloigner, Nynaeve vit Sheriam sortir d’une des salles de réunion avec Myrelle, Morvrine et Beonine. Myrelle la vit aussi et esquissa un mouvement dans sa direction, mais d’un pas seulement avant que Sheriam et Morvrine placent chacune une main sur les bras de la Sœur Verte et parlent vite et bas, avec de nombreux coups d’œil vers Nynaeve. Parlant toujours, les quatre traversèrent la salle et disparurent derrière une autre porte.

Nynaeve patienta jusqu’à être de retour devant la Petite Tour avant de donner délibérément à sa natte une secousse vigoureuse. Elles avaient eu rendez-vous avec les Sagettes la nuit dernière. Deviner pourquoi les autres avaient empêché Myrelle de s’adresser à elle était assez facile. Si Egwene était finalement là-bas dans le Cœur de la Pierre, elle ne devait pas être mise au courant. Nynaeve al’Meara était en disgrâce. Nynaeve al’Meara frottait des marmites comme une novice alors qu’elle aurait pu être au moins un échelon plus haut qu’une Acceptée. Nynaeve al’Meara n’aboutissait à rien avec Theodrine, et toutes ses merveilleuses découvertes avaient tari. Nynaeve al’Meara ne serait jamais Aes Sedai. Elle avait su que c’était une erreur de se mettre à faire tout ce qui venait de Moghedien par le canal d’Elayne. Elle le savait !

Sa langue tenta de se crisper au souvenir d’un goût détestable. De la fougère-aux-chats bouillie et de la feuille-de-grive en poudre. Un antidote qu’elle avait utilisé pour plus d’un enfant qui ne cessait pas de mentir. D’accord ; c’est bien elle qui l’avait suggéré, n’empêche que c’était quand même une erreur. Les Aes Sedai ne discutaient plus de ses innovations ; elles commentaient leur absence. Des Aes Sedai qui n’avaient jamais témoigné que d’un intérêt passager à l’égard de son blocage se passionnaient maintenant pour le réduire à néant. Elle ne pouvait pas gagner. D’une manière ou d’une autre, elle allait finir avec des Aes Sedai qui l’examineraient des cheveux jusqu’aux ongles des orteils, du lever au coucher du soleil.

Elle tira plus fort sur sa natte, assez fort pour en avoir le cuir chevelu douloureux et, étant donné l’état de sa tête, cela n’améliora pas son humeur. Un soldat, en casque plat et pourpoint matelassé d’archer, ralentit pour la regarder avec curiosité, mais elle lui adressa un coup d’œil d’une malveillance tellement affinée qu’il trébucha sur ses propres pieds et se perdit bien vite dans la foule. Pourquoi donc Elayne devait-elle se montrer si entêtée ?

Des mains d’homme se refermèrent sur ses épaules et elle se retourna vive comme le vent en préparant des paroles propres à lui arracher la tête de son cou. Lesquelles moururent sur sa langue.

Thom Merrilin lui souriait de son haut à travers ses longues moustaches blanches, ses yeux bleus perçants pétillant dans son visage ridé. « À vous voir, Nynaeve, je croirais presque que vous êtes en colère, mais je vous sais d’un naturel si charmant que les gens vous demandent de vous rincer les doigts dans leur tasse de thé. »

Juilin Sandar était là à côté de lui, ce gars maigre semblant sculpté dans du bois sombre, appuyé sur son bâton de bambou épais comme son pouce. Juilin était natif de Tear et non du Tarabon, mais il portait toujours cette calotte rouge ridicule en forme de tronc de cône, encore plus cabossée qu’elle ne l’avait vue la dernière fois. Il l’enleva illico quand elle lui jeta un coup d’œil. Les deux hommes étaient couverts de poussière et exténués par le voyage, les joues creuses, encore que ni l’un ni l’autre n’ait été particulièrement bien en chair pour commencer. Ils avaient l’air d’avoir passé les semaines depuis leur départ de Salidar à dormir tout habillés quand ils n’étaient pas en selle.

Nynaeve n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche qu’un ouragan humain se précipita sur eux. Elayne se jeta avec tellement de force sur Thom qu’il trébucha. Lui, naturellement, la prit sous les bras, la souleva et la fit tourner en cercle comme un enfant en dépit de sa légère boiterie. Il riait quand il la reposa à terre, et elle aussi. Elle leva la main pour donner une secousse à l’une de ses moustaches, et ils n’en rirent que de plus belle. Il examina ses mains, aussi ridées que celles de Nynaeve, et demanda dans quelle sorte de pétrin elle s’était fourrée sans lui pour la maintenir dans le droit chemin, et elle répliqua qu’elle n’avait besoin de personne pour lui indiquer ce qu’elle devait faire, seulement elle gâcha la riposte en rougissant, gloussant de rire et se mordant la lèvre.

Nynaeve respira à fond. Parfois ces deux-là poussaient vraiment trop loin leur façon de jouer au père et à la fille. Parfois Elayne paraissait croire qu’elle avait dans les dix ans et Thom de même. « Je croyais que vous donniez un cours aux novices ce matin, Elayne. »

Celle-ci la regarda du coin de l’œil, puis se ressaisit dans une tentative de dignité qui venait trop tard et s’affaira à rajuster sa robe ornée de bandes dans le bas. « J’ai demandé à Calindine de s’en charger, dit-elle d’un ton détaché. J’ai pensé vous tenir compagnie. Et je suis contente d’en avoir eu l’idée, ajouta-t-elle avec un large sourire à l’adresse de Thom. Maintenant, nous pouvons entendre tout ce que vous avez appris en Amadicia. »

Nynaeve renifla. Lui tenir compagnie, vraiment. Elle ne se rappelait pas tout de la veille, mais elle se souvenait d’Elayne riant en la déshabillant et en la mettant au lit alors que le soleil n’était pas encore complètement couché. Et elle était sûre qu’elle se rappelait Elayne demandant si elle désirait un baquet d’eau pour lui rafraîchir les idées.

Thom ne remarqua rien ; la plupart des hommes sont aveugles, bien que lui fut en général plutôt perspicace. « Nous devons nous dépêcher, dit-il. Maintenant que Sheriam nous a tout extirpé, elle a l’intention que nous nous présentions à quelques-unes des Députées en personne. Par chance, cela se résume assez bien. Il n’y a pas assez de Blancs Manteaux le long de l’Eldar pour empêcher une souris de traverser l’eau, aurait-elle annoncé ses intentions un jour à l’avance avec tambours et trompettes. Excepté un imposant corps d’armée sur la frontière du Tarabon et les hommes qu’il a placés pour tenter de retenir le Prophète dans le nord, Niall a l’air de battre le rassemblement de tous les Blancs Manteaux dans l’Amadicia, et Ailron rappelle aussi ses soldats. On commençait à parler de Salidar dans les rues avant notre départ mais, si Niall y a même pensé deux fois, je n’en ai relevé aucune allusion nulle part.

— Tarabon, dit Juilin entre ses dents en examinant sa calotte. Un très mauvais pays pour quiconque ne sait pas prendre soin de soi, d’après ce que nous avons entendu. »

Nynaeve n’aurait pas affirmé lequel des deux était le plus habile à dissimuler sa pensée, mais elle était certaine que l’un et l’autre étaient capables de mentir assez effrontément pour rendre bleu d’envie un marchand de laine. Et en ce moment précis elle était convaincue qu’ils cachaient quelque chose.

Elayne voyait plus loin. Saisissant le revers de la tunique de Thom, elle leva des yeux scrutateurs vers lui. « Vous avez appris quelque chose au sujet de maman », déclara-t-elle avec calme – et ce n’était pas une question.

Thom passa un doigt replié sur ses moustaches. « Il y a cent rumeurs qui courent dans chaque rue d’Amadicia, mon petit, les unes plus folles que les autres. » Son visage tanné et ridé était pure franchise et innocence, mais Thom n’était pas innocent même dès le jour de sa naissance. « On raconte que toute la Tour Blanche est ici à Salidar avec dix mille Liges prêts à franchir l’Eldar. On raconte que des Aes Sedai ont pris la ville de Tanchico et que Rand a des ailes dont il se sert pour voler dans la nuit, et…

— Thom ? » dit Elayne.

Il émit un grognement, dardant un regard furibond sur Juilin et Nynaeve comme si c’était leur faute. « Mon petit, c’est juste une rumeur, aussi ridicule que toutes celles que nous avons surprises. Je n’ai trouvé aucune confirmation, et croyez-moi, j’ai essayé. J’avais l’intention de ne pas en parler. Cela ne sert qu’à attiser votre chagrin. N’y pensez plus, mon petit.

— Thom. » Beaucoup plus fermement. Passant d’un pied sur l’autre, Juilin avait l’air de souhaiter être ailleurs. Thom avait seulement une expression grave.

« Eh bien, s’il faut que vous l’appreniez. Tout le monde en Amadicia semble croire que votre mère est dans la Forteresse de la Lumière, qu’elle va ramener une armée de Blancs Manteaux en Andor. »

Elayne secoua la tête, en riant doucement. « Oh, Thom, pensez-vous que je vais me tracasser pour quelque chose comme ça ? Ma mère n’irait jamais trouver les Blancs Manteaux. Je pourrais souhaiter qu’elle y soit allée. Je pourrais souhaiter qu’elle ait été en vie pour y aller. Bien que cela enfreigne tout ce qu’elle m’a jamais enseigné – amener des soldats étrangers en Andor ; et des Blancs Manteaux ! – je le souhaiterais. Mais si les souhaits avaient des ailes… » Son sourire était triste, pourtant d’une tristesse dominée. « Mon deuil est terminé, Thom. Ma mère est morte et je dois m’efforcer de mon mieux d’être digne d’elle. Elle n’aurait jamais ajouté foi à des rumeurs ridicules, ni pleuré à cause d’elles non plus.

— Mon petit », dit-il avec embarras.

Nynaeve se demanda si lui-même était touché ou non par la mort de Morgase. Quelque difficile que c’était à croire, il avait été naguère l’amant de Morgase, quand elle était jeune et Elayne à peine plus qu’un bébé. À l’époque, il ne devait pas avoir cet air d’être resté abandonné trop longtemps à sécher au soleil. Nynaeve ne connaissait pas grand-chose sur la façon ou la raison dont cela s’était terminé à part qu’il s’était enfui de Caemlyn avec sur ses talons un mandat d’arrêt lancé contre lui. Pas le témoignage d’un amour valant de figurer dans les annales. Pour le moment, il paraissait certainement se soucier uniquement si Elayne disait la vérité ou cachait sa douleur, en lui tapotant l’épaule et lui caressant les cheveux. Si Nynaeve n’avait pas eu envie qu’ils se sautent au nez au moins une fois comme des gens normaux, elle aurait trouvé que c’était un charmant tableau.

Un éclaircissement de gorge brisa la vignette. « Maître Merrilin ? dit Tabitha en déployant sa robe banche dans une rapide révérence. Maître Sandar ? Sheriam Sedai dit que les Députées sont prêtes à vous recevoir. Elle dit que vous n’étiez pas censés quitter la Petite Tour.

— La Petite Tour, vraiment ? répliqua Thom ironiquement en examinant l’ancienne auberge. Elayne, elles ne peuvent pas nous garder éternellement. Quand nous en aurons terminé, vous et moi pourrons discuter… de ce que vous voudrez. » Indiquant du geste à Tabitha de montrer le chemin, il rentra à l’intérieur, sa boiterie évidente, comme toujours quand il était fatigué. Juilin carra les épaules et suivit comme s’il marchait à la potence ; il était natif de Tear, somme toute.

Nynaeve et Elayne demeurèrent sur place, aucune d’elles ne regardant l’autre exactement en face.

Finalement, Nynaeve dit : « Je n’étais pas… » au moment même où Elayne déclara : « Je n’aurais pas dû… » Elles s’interrompirent ensemble et des instants passèrent à tirailler sur des jupes et se tamponner le visage.

« Il fait trop chaud pour rester debout ici », finit par dire Nynaeve.

C’était peu probable que les Députées qui écoutaient les rapports de Siuan et de Leane s’interrompraient pour entendre ceux de Thom et Juilin. Elles partageaient ce genre de tâche entre elles. Cela laissait Logain, pour autant qu’elle aurait préféré que non. Elle n’apprendrait rien. Toutefois cela valait mieux que de se tourner les pouces jusqu’à ce qu’une douzaine d’Aes Sedai lui tombent dessus avec un programme heure par heure.

Poussant un soupir, elle se mit en marche dans la rue. Elayne l’accompagna comme si elle y avait été invitée. Ce qui aida Nynaeve à trouver la colère dont elle allait avoir besoin. Subitement, elle se rendit compte que les poignets d’Elayne étaient nus.

« Où est le bracelet ? » demanda-t-elle à voix basse. Personne dans la rue ne comprendrait si on les entendait, mais la prudence oubliée une fois risquait d’être oubliée une fois de trop. « Où est Marigan ?

— Le bracelet est dans mon aumônière, Nynaeve. » Elayne s’écarta pour laisser passer une charrette haute sur roues, puis rejoignit Nynaeve derrière la charrette. « Marigan lave notre linge, avec une vingtaine d’autres femmes autour d’elle. Et gémissant à chaque mouvement. Elle a dit quelque chose qu’elle ne croyait pas que Birgitte entendrait et Birgitte… J’ai dû m’emparer de ce machin, Nynaeve. Birgitte était dans son droit et cela faisait vraiment mal. J’ai recommandé à Marigan de dire qu’elle était tombée au bas d’un escalier. »

Nynaeve renifla avec dédain, mais le cœur n’y était pas. Elle n’avait pas beaucoup porté le bracelet, ces derniers temps. Non pas parce qu’elle était incapable de présenter comme venant d’elle-même ce qu’elle extirpait. Elle restait persuadée que Moghedien avait des connaissances concernant l’art de Guérir même si elle ne s’en rendait pas compte – personne ne peut être aveugle à ce point-là – et il y avait cette méthode pour déceler si un homme canalisait dont Moghedien répétait qu’elles l’avaient presque assimilée. La vérité, c’est qu’elle redoutait d’aller beaucoup plus loin que Birgitte au cas où elle aurait plus de contact qu’absolument nécessaire avec cette femme. Peut-être était-ce à cause de la satisfaction qui perçait sous tout le reste même quand Moghedien gémissait en réaction à la souffrance causée en retour par les tentatives de Nynaeve pour maîtriser cette méthode de détection. Peut-être était-ce le souvenir de la peur ressentie quand elle s’était trouvée seule avec Moghedien sans le bracelet. Peut-être le dégoût grandissant de protéger une des Réprouvés contre un passage en jugement. Peut-être un peu de chaque réunis. Ce dont elle était certaine, c’est qu’elle avait maintenant à se forcer d’enfiler le bracelet et que chaque fois qu’elle voyait la figure de Moghedien elle avait envie de la marteler à coups de poing.

« Je n’aurais pas dû rire, déclara Elayne. Je suis désolée de l’avoir fait. » Nynaeve s’immobilisa si subitement qu’un cavalier fut contraint de tirer brutalement sur ses rênes pour éviter de la piétiner. Il cria quelque chose avant que le flot de la cohue l’emporte, mais le choc étouffa ses paroles au point de les lui rendre inaudibles. Pas le choc devant ces excuses. À l’idée de ce qu’elle avait à répondre. La vraie chose à répondre. La vérité.

Incapable de regarder Elayne, elle recommença à avancer. « Vous aviez pleinement le droit de rire. Je… » Elle avala péniblement sa salive. « Je me suis conduite comme la dernière des idiotes. » Indéniablement. Quelques gorgées, avait dit Theodrine, une tasse. Et elle avait vidé le pichet. Si vous deviez échouer, autant avoir une raison autre que d’être simplement dans l’incapacité de réussir. « Vous auriez dû envoyer chercher ce seau d’eau et m’y plonger la tête jusqu’à ce que je sois en mesure de réciter La Grande Quête du Cor sans me tromper. » Elle risqua un coup d’œil de biais. Des petites taches de couleur reposaient sur les joues d’Elayne. Donc il avait bien été question de seau d’eau. « Cela pouvait arriver à n’importe qui », répliqua simplement sa compagne. Nynaeve sentit ses propres joues s’enflammer. Quand c’était arrivé à Elayne, elle lui avait plongé la tête dans l’eau pour dissiper l’effet du vin. « Vous auriez dû faire ce qui était nécessaire pour… pour me dégriser. »

Ce fut la discussion la plus bizarre dont pouvait se souvenir Nynaeve, elle insistant qu’elle s’était comportée comme la pire des imbéciles et en méritait les conséquences, tandis qu’Elayne imaginait pour elle excuse après excuse. Nynaeve ne comprenait pas pourquoi elle trouvait si réconfortant de prendre tout le blâme sur elle de cette façon. Elle ne se rappelait pas avoir agi ainsi auparavant, pas sans chercher autant d’échappatoires que possible. Elle faillit se fâcher contre Elayne parce que celle-ci ne consentait pas à dire qu’elle s’était montrée d’une stupidité infantile. Cela dura jusqu’à ce qu’elles arrivent à la petite maison couverte de chaume à la lisière du village où Logain était détenu.

« Si vous ne cessez pas, déclara à la fin Elayne, je jure que je vais envoyer chercher à l’instant un seau d’eau. »

Nynaeve ouvrit la bouche, puis la referma. Même sous l’influence de cette euphorie jusque-là inconnue provoquée par l’aveu qu’elle était dans son tort, c’était aller trop loin. Se sentant de cette belle humeur, elle ne pouvait pas affronter Logain. Se sentant de cette humeur ce serait de toute façon inutile sans Moghedien et le bracelet qu’elle éprouvait trop de bien-être pour vouloir l’enfiler à son bras. Elle jeta un coup d’œil aux deux Liges montant la garde devant la porte au linteau de pierre. Ils n’étaient pas assez près pour entendre, néanmoins elle baissa la voix. « Elayne, partons. Ce soir. » Avec Thom et Juilin dans Salidar, nul besoin de demander à Uno de leur procurer des chevaux. « Pas pour Caemlyn, si vous n’y tenez pas. Pour Ebou Dar. Merilille ne découvrira jamais cette coupe et Sheriam ne nous laissera jamais aller la récupérer. Qu’est-ce que vous en dites ? Ce soir ?

— Non, Nynaeve. De quelle utilité serons-nous à Rand si on nous prend pour des fugitives ? Qui est ce que nous serions. Vous avez promis, Nynaeve. Vous avez promis, si nous trouvions quelque chose.

— J’ai promis à condition que nous trouvions quelque chose d’utilisable. Tout ce que nous avons trouvé, c’est ça ! » Nynaeve fourra ses mains ridées par l’eau de vaisselle sous le nez de sa compagne.

La fermeté déserta le visage d’Elayne, et aussi sa voix ; elle pinça les lèvres et regarda fixement le sol. « Nynaeve, j’avais averti Birgitte que nous restions, vous le savez. Eh bien, elle a dit, semble-t-il, à Uno qu’il ne devait sous aucun prétexte vous fournir un cheval à moins qu’elle ne lui donne son accord. Elle lui a expliqué que vous songiez à vous enfuir. Je ne l’ai appris que trop tard. » Sa tête s’agita dans une saccade irritée. « Si c’est à cela qu’aboutit avoir un Lige, je ne comprends pas pourquoi on en veut un. »

Nynaeve crut que ses yeux allaient exploser d’indignation. Voilà donc pourquoi il l’avait dévisagée. L’euphorie disparut sous une lame ardente de… eh bien, en partie de colère, en partie d’humiliation. Cet homme était au courant ; il s’imaginait qu’elle… Halte-là. Pendant un instant, elle regarda Elayne en fronçant les sourcils, puis décida de ne pas formuler à haute voix la question qui lui était venue à l’esprit. Était-ce Nynaeve le seul nom que Birgitte avait mentionné à Uno, ou peut-être celui d’Elayne était-il inclus ? Elayne s’était trouvé une vraie famille adoptive. En Thom un père indulgent qui voulait lui enseigner tout ce qu’il connaissait et en Birgitte une sœur aînée qui estimait avoir pour tâche d’empêcher sa cadette de se rompre le cou en montant des chevaux qu’elle n’était pas encore assez exercée pour maîtriser.

« Dans ce cas, dit-elle platement, voyons ce que je peux apprendre de Logain. »

C’était une petite maison, comportant seulement deux pièces, mais d’épais murs de pierre la maintenaient relativement fraîche. Logain était en manches de chemise, fumant la pipe et lisant près d’une fenêtre. Les Aes Sedai prenaient bien soin de lui. Les sièges et tables étaient ce qu’il y avait de mieux dans Salidar – rien de très ouvragé mais de bonne facture, même si rien n’était assorti – et un tapis rouge et or tissé de volutes couvrait la majeure partie d’un sol tellement net que Nynaeve douta que c’était Logain qui l’avait balayé.

Il posa son livre à leur entrée, apparemment pas du tout perturbé par l’absence d’un coup frappé à la porte. Se levant sans se presser, il vida sa pipe en tapotant le fourneau, enfila son bliaud et alors seulement s’inclina dans un salut. « C’est agréable de vous revoir après si longtemps. Je croyais que vous m’aviez oublié. Vous joindrez-vous à moi pour boire un peu de vin ? Les Aes Sedai ne m’approvisionnent pas en abondance, mais ce qu’elles me laissent avoir n’est pas mauvais du tout. »

L’offre de vin aurait suffi – Nynaeve réprima de justesse une grimace – si elle avait eu besoin de plus. Penser à Uno, le fait que c’était un homme était assez. Pas besoin de recourir à l’idée de la Petite Tour pour lui inspirer de la colère. Néanmoins, y penser l’attisait un peu. La Vraie Source fut soudain là, une chaleur invisible juste hors de vue. Elle s’ouvrit et la saidar l’envahit ; si ce qu’elle avait ressenti auparavant était de l’euphorie, ceci dépassait l’extase. Elle s’y abandonnait, que Theodrine se réduise en braises !

« Asseyez-vous, lui dit-elle froidement. Je ne veux pas de bavardage de votre part. Répondez quand on vous parle et, sinon, tenez votre langue. »

Logain se contenta de hausser les épaules et obtempéra, soumis comme un chiot. Non, pas soumis ; ce sourire était pure insolence. En partie causée par ses sentiments envers les Aes Sedai, Nynaeve en était certaine, et en partie… Il observait Elayne qui s’installait sur un autre siège, arrangeant ses jupes avec un soin étudié, et même si Nynaeve n’avait pas vu ce qu’il regardait elle aurait compris que c’était une femme. Il n’y avait pas de suffisance dans ce sourire, pas de paillardise, juste… Nynaeve ignorait quoi, seulement voici qu’il dirigeait le même vers elle et qu’elle avait soudain une conscience aiguë qu’elle était une femme et lui un homme. Peut-être n’était-ce que parce qu’il était bel homme et avait de larges épaules, mais elle aimait avoir meilleure opinion d’elle-même. Évidemment que c’était hors de question.

Elle s’éclaircit la gorge et tissa en lui des filaments de saidar d’Air et d’Eau, de Feu et de Terre, d’Esprit. Tous les éléments de la Guérison mais utilisés à présent pour explorer. Poser les mains sur lui l’aurait aidée, mais elle ne pouvait se résoudre à faire cela. Déjà assez désagréable de le toucher avec le Pouvoir. Il était sain comme un taureau et presque aussi fort, rien en lui qui allait mal – à part le trou.

Il ne s’agissait pas réellement d’un trou, plutôt l’impression que ce qui semblait continu ne l’était pas, que ce qui semblait uni et droit contournait en réalité une absence. Elle connaissait bien cette sensation, depuis les premiers jours, au temps où elle pensait qu’elle pourrait vraiment apprendre quelque chose. Elle en avait encore la chair de poule.

Il leva les yeux vers elle avec une attention soutenue. Elle ne se rappelait pas s’être rapprochée. Le visage de Logain était figé en un masque de mépris cynique ; elle n’était peut-être pas une Aes Sedai, mais ce qui venait immédiatement après.

« Comment pouvez-vous tisser tout cela à la fois ? demanda Elayne. Je ne parviens pas à en suivre la moitié.

— Chut », murmura Nynaeve. Dissimulant l’effort exigé, elle prit rudement la tête de Logain dans ses mains. C’était mieux avec un contact physique, les impressions plus vives.

Elle dirigea le plein flot de saidar là où le trou aurait dû être – et fut presque surprise de trouver du vide. Évidemment, elle ne s’attendait toujours pas à apprendre quoi que ce soit. Les hommes étaient aussi différents des femmes dans le Pouvoir qu’ils l’étaient physiquement en chair et en os, peut-être plus encore. Autant étudier un caillou pour découvrir ce qu’est un poisson. Elle avait du mal à fixer ses pensées sur ce qu’elle faisait, consciente qu’elle exécutait seulement des gestes, tuant pour ainsi dire le temps.

Qu’est-ce que Myrelle va dire ? S’abstiendrait-elle de communiquer un message d’Egwene ? Ce vide, si petit qu’elle risquait de passer sans le percevoir, était vaste une fois qu’elle y inséra les flots, assez immense pour les absorber tous. Si seulement je pouvais parler à Egwene : Je parie qu’une fois au courant que la Tour envoie une ambassade à Rand et que les Aes Sedai d’ici se contentent de rester assises sur leurs mains, elle m’aidera à convaincre Elayne que nous ne sommes plus d’aucune utilité ici. Un vaste vide ; le néant. Et ce qu’elle avait trouvé chez Siuan et chez Leane, ce sentiment de quelque chose de coupé ? Elle était sûre qu’il était réel, encore que faible. Les hommes et les femmes sont peut-être différents mais c’était possible que… Je n’ai qu’à m’arranger pour lui parler. Elle verra que cela servira mieux Rand de nous avoir là-bas. Elayne l’écoutera ; Elayne pense qu’Egwene connaît mieux Rand que n’importe qui d’autre. C’était là. Quelque chose de tranché. Juste une impression, mais la même que chez Siuan et Leane. Alors comment trouver Egwene ? Si seulement elle surgissait de nouveau dans nos rêves. Je parie que je la persuaderai de nous rejoindre. À nous trois, nous accomplirions un bien meilleur travail avec Rand. Ensemble, nous pourrions lui dire ce que nous avons appris dans le Tel’aran’rhiod. L’empêcher de commettre quelque bévue idiote avec les Aes Sedai. Elle le comprendra. Quelque chose pour cette coupure… Si elle était colmatée avec du Feu et de l’Esprit, comme ça…

C’est la légère dilatation des yeux de Logain qui l’avertit de ce qu’elle avait fait. Le souffle se figea dans sa gorge. Elle s’écarta de lui si vite qu’elle trébucha sur sa jupe.

« Nynaeve, s’exclama Elayne en se redressant brusquement sur son siège, qu’est-ce qui se pass… ? »

En une seconde, Nynaeve avait changé la direction de tout ce qu’elle pouvait contenir de saidar pour former un écran. « Allez chercher Sheriam, dit-elle précipitamment. Personne d’autre que Sheriam. Expliquez-lui… » Elle prit une profonde aspiration qui lui parut la première depuis des heures ; son cœur accélérait ses battements jusqu’au rythme de chevaux lancés au galop. « Expliquez-lui que j’ai Guéri Logain. »


30
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Quelque chose appuya sur le bouclier-écran que Nynaeve avait fixé entre Logain et la Vraie Source, accentuant sa pression jusqu’à ce que cet écran commence à plier et que le tissage vibre, à deux doigts de se déchirer. Elle laissa la saidar affluer à travers elle, la douceur atteignant la limite même de la souffrance, canalisant chaque fil dans l’Esprit, dans l’écran. « Allez-y, Elayne. » Elle se moquait éperdument que ce soit dit d’une voix suraiguë.

Elayne, que la Lumière brille sur elle, ne perdit pas une seconde à poser des questions. Elle bondit hors de son siège et disparut en courant à perdre haleine.

Logain n’avait pas bougé un muscle. Ses yeux retenaient ceux de Nynaeve ; ils semblaient rayonner. Par la Lumière, il était immense. Elle tâtonna à la recherche du poignard qu’elle portait à la ceinture, se rendit compte à quel point c’était ridicule – il pouvait probablement le lui enlever sans suer une goutte de plus que n’en perlaient déjà sur lui ; ses épaules semblaient soudain aussi larges qu’elle-même était haute – et dévia une partie de son tissage vers l’Air, pour créer des liens qui l’attachèrent sur place, bras et jambes. Il était toujours massif, pourtant il paraissait soudain plus normal, entièrement maniable. Alors seulement elle s’avisa qu’elle avait affaibli la résistance de l’écran. Cependant elle était incapable de canaliser quoi que ce soit de plus ; déjà la… la pure joie de vivre qui était la saidar était si puissante en elle qu’elle en aurait pleuré. Logain lui sourit.

Un des Liges passa la tête par l’embrasure de la porte, un homme aux cheveux noirs avec un nez proéminent et une profonde balafre blanche le long de sa mâchoire maigre. « Y a-t-il quelque chose qui ne va pas ? L’autre Acceptée, elle courait comme si elle s’était assise dans le carré aux orties.

— Tout est bien en main », lui répliqua-t-elle calmement. Aussi calmement qu’elle en fut capable. Personne ne devait être au courant – personne ! – avant qu’elle ait une chance de parler à Sheriam, de la mettre de son côté. « Elayne vient juste de se rappeler quelque chose qu’elle avait oublié. » Quelle justification inepte. « Vous pouvez nous laisser. Je suis occupée. »

Tervail – c’était son nom ; Tervail Dura, Lige de Beonine ; et en quoi, par la Lumière, son nom importait-il ? – Tervail la gratifia d’un sourire caustique et d’un salut moqueur avant de se retirer. Les Liges laissaient rarement les Acceptées jouer aux Aes Sedai et s’en tirer.

Ne pas s’humecter les lèvres requit un gros effort. Elle examina Logain. Extérieurement, il était calme, comme si rien n’avait changé.

« Ceci est bien inutile, Nynaeve. Vous imaginez-vous que je vais décider d’attaquer un village qui renferme des centaines d’Aes Sedai ? Elles me tailleraient en pièces avant que j’aie avancé de deux pas.

— Taisez-vous », commanda-t-elle machinalement. Cherchant à tâtons derrière son dos, elle trouva un siège et s’assit, sans jamais le quitter des yeux. Ô Lumière, qu’est-ce qui retenait Sheriam ? Il fallait que Sheriam comprenne que c’était un accident. Il le fallait ! Sa colère contre elle-même était la seule chose qui la maintenait capable de canaliser. Comment avait-elle pu être si irréfléchie, agir comme une telle idiote aveugle ?

« N’ayez pas peur, reprit Logain. Je ne me tournerai pas contre elles à présent. Elles réussissent exactement ce qui est mon but, qu’elles s’en rendent compte ou pas. L’Ajah Rouge est finie. D’ici un an, il n’y aura pas une Aes Sedai qui osera admettre qu’elle est Rouge.

— J’ai dit de vous taire ! riposta Nynaeve. Vous imaginez-vous que je vais croire que c’est seulement les Rouges que vous haïssez ?

— Vous savez, j’ai vu une fois un homme qui provoquera plus de bouleversements que je n’en ai causé. Peut-être était-ce le Dragon Réincarné ; je l’ignore. Cela s’est passé quand elles m’ont fait traverser Caemlyn après ma capture. Il était loin, mais j’ai vu un… un halo lumineux et j’ai compris qu’il allait secouer le monde. Encagé comme je l’étais, je n’ai pu m’empêcher de rire. »(2)

Déplaçant une menue portion de l’Air qui le retenait, elle le bâillonna en forçant cette portion entre ses mâchoires. Ses sourcils s’abaissèrent dans une expression de rage noire, disparue en un éclair, mais Nynaeve n’y attacha aucune importance. Elle l’avait complètement immobilisé maintenant. Du moins… Il n’avait nullement tenté de se débattre, mais ce pouvait être parce qu’il était conscient d’emblée qu’elle le réduirait aussitôt à merci. Possible. Toutefois, quelle force avait-il employée pour tenter de briser son écran ? Cette poussée, pas précisément lente à monter en puissance mais certainement pas rapide. Presque comme un homme qui étire des muscles longtemps inutilisés, exerçant une pression sur quelque chose sans l’intention de la déplacer mais juste par besoin de sentir de nouveau jouer ces muscles. Cette idée lui glaça l’estomac.

Irritant au plus haut point, les yeux de Logain se plissèrent d’amusement, presque comme s’il était au courant de tout ce qui lui passait par la tête. Il était assis là avec la bouche ouverte comme un idiot, ligoté et entouré d’un écran, et c’était lui qui était à l’aise. Comment avait-elle pu se conduire si bêtement ? Elle n’était pas apte à devenir Aes Sedai, son blocage s’effriterait-il à cet instant. Elle n’était pas en état de sortir seule. On devrait dire à Birgitte de s’assurer qu’elle ne tombe pas le nez dans la poussière en essayant de traverser la rue.

Ce n’était pas intentionnel, mais cette façon de se morigéner entretint un lent bouillonnement de sa colère jusqu’à ce que la porte s’ouvre subitement. Ce n’était pas Elayne.

Sheriam suivait Romanda qui entrait, avec Myrelle et Morvrine et Takima sur leurs talons, puis Lelaine et Janya, Delana et Bharatine et Beonine, et plus encore, s’entassant jusqu’à ce que la pièce soit bondée. Nynaeve en voyait d’autres par l’embrasure de la porte qui n’avait pas la place de se refermer. Celles qui étaient à l’intérieur l’examinaient, ainsi que son tissage, avec une telle attention qu’elle ravala sa salive et que toute sa belle colère se dissipa. Et, naturellement, aussi son écran et les liens retenant Logain.

Avant que Nynaeve ait eu le temps de demander à quelqu’un de replacer un écran autour de lui, Nisao se planta devant elle. Encore que de petite taille, Nisao réussissait à paraître la dominer de haut. « Alors, qu’est-ce que c’est que cette prétention ridicule que vous l’avez Guéri ?

— C’est ce qu’elle dit qu’elle a fait ? » Logain réussit bel et bien à paraître surpris.

Variline se poussa à côté de Nisao. La svelte Sœur Grise à la chevelure rousse regardait de haut de par sa taille qui égalait celle de Logain. « Je l’ai craint dès que tout le monde s’est mis à la chouchouter à la suite de ses découvertes. Une fois les découvertes épuisées, le chouchoutage a cessé et elle ne pouvait pas manquer de prétendre n’importe quelle absurdité pour qu’il recommence.

— Parce qu’on l’a laissée rêvasser sur le cas de Siuan et de Leane, déclara Romanda d’un ton ferme. Et de cet homme. On aurait dû lui dire qu’il y a des choses qui ne peuvent pas être Guéries, et voilà tout !

— Mais je l’ai Guéri ! protesta Nynaeve. Si ! Je vous en prie, placez-le derrière un écran. Je vous en prie, il le faut ! » Les Aes Sedai devant elle se tournèrent pour regarder Logain, s’écartant juste assez pour qu’elle le voie aussi. Il opposa à ces yeux scrutateurs un visage indifférent. Il haussa même les épaules !

« Le moins que nous pouvons faire, à mon avis, est de placer cet écran jusqu’à ce que nous ayons une certitude absolue », suggéra Sheriam. Romanda hocha la tête et un écran se forma avec assez de solidité pour retenir sur place un géant tandis que l’aura de la saidar environnait presque toutes les femmes présentes dans la salle. Romanda rétablit un peu d’ordre en en désignant six pour maintenir un écran plus petit mais suffisant.

La main de Myrelle se referma sur le bras de Nynaeve. « Si vous voulez bien nous excuser, Romanda, nous avons besoin de parler à Nynaeve en tête à tête. »

La main de Sheriam se referma sur l’autre bras. « Mieux vaut ne pas attendre trop longtemps. »

Romanda acquiesça d’un signe distraitement. Elle regardait Logain en fronçant les sourcils. De même la plupart des Aes Sedai ; aucune ne s’en allait.

Sheriam et Myrelle hissèrent Nynaeve sur ses pieds et la propulsèrent vers la porte.

« Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama-t-elle d’une voix étranglée. Où m’emmenez-vous ? » Au-dehors, elles jouèrent des coudes à travers la foule d’Aes Sedai, dont bon nombre la scrutaient d’un air sévère, voire accusateur. Elles passèrent juste à côté d’Elayne, qui eut une grimace d’excuse. Nynaeve regarda par-dessus son épaule tandis que les deux Aes Sedai l’entraînaient si vite qu’elle ne cessait de trébucher. Non pas qu’elle escomptait qu’Elayne l’aide, mais ce serait peut-être la dernière fois qu’elle la voyait. Beonine disait quelque chose à Elayne, qui s’enfonça comme une flèche dans la cohue. « Qu’est-ce que vous allez me faire ? gémit Nynaeve.

— Nous pourrions vous obliger à nettoyer des marmites pour le reste de vos jours », répondit Sheriam sur le ton de la conversation.

Myrelle hocha la tête. « Vous pourriez travailler toute la journée aux cuisines.

— Ou, à la place, nous pourrions vous fouetter tous les jours.

— Vous peler la peau par bandes.

— Vous clouer dans un tonneau et vous nourrir par la bonde.

— Mais seulement de panade. De panade surie. »

Les genoux de Nynaeve fléchirent. « C’était un accident ! Je le jure ! Je n’en avais pas l’intention ! »

Sheriam lui imprima une rude secousse sans ralentir le moins du monde. « Ne soyez pas stupide, petite. Vous avez peut-être réussi l’impossible.

— Vous me croyez ? Vous me croyez ! Pourquoi n’avez-vous rien dit quand Nisao, Variline et… Pourquoi n’avez-vous rien dit ?

— J’ai dit “peut-être”, mon petit. » La voix de Sheriam était d’une neutralité déprimante.

« Une autre possibilité, commenta Myrelle, c’est que la tension nerveuse vous a dilaté le cerveau. » Ses yeux masqués par les paupières considéraient Nynaeve. « Vous seriez surprise du nombre d’Acceptées, et même de novices, qui prétendent avoir redécouvert un Talent oublié, ou trouvé un nouveau. Quand j’étais novice, une Acceptée nommée Échiko était tellement convaincue de savoir comment voler qu’elle a sauté du haut de la Tour. »

L’esprit en déroute, Nynaeve regardait alternativement l’une et l’autre femmes. La croyaient-elles ou non ? Pensaient-elles vraiment que son cerveau avait flanché ? Par la Lumière, que vont-elles me faire ? Elle essaya de trouver les mots pour les convaincre – elle ne mentait pas, elle n’était pas folle ; elle avait pour de bon Guéri Logain – mais sa bouche formait encore des mots à la muette quand elles l’introduisirent précipitamment dans la Petite Tour.

C’est seulement quand elles entrèrent dans ce qui avait été une salle à manger particulière, une longue pièce où à présent une table étroite avec des chaises derrière se dressait près d’un des murs, que Nynaeve se rendit compte qu’elles avaient acquis un cortège d’accompagnatrices. Plus d’une douzaine d’Aes Sedai affluaient sur leurs talons, Nisao les bras étroitement croisés sous ses seins, Dagdara avec le menton pointé en avant comme si elle avait l’intention de passer à travers un mur, Shanelle et Therva et… Toutes de l’Ajah Jaune, à part Sheriam et Myrelle. Cette table évoquait le bureau d’un magistrat ; cet alignement de visages graves donnait à penser à un procès. Nynaeve avala péniblement sa salive.

Sheriam et Myrelle la laissèrent debout et s’approchèrent de la table pour conférer à voix basse, de dos par rapport à elle. Quand elles se retournèrent, leur expression était indéchiffrable.

« Vous prétendez que vous avez Guéri Logain. » Il y avait une nuance de mépris dans la voix de Sheriam. « Vous prétendez avoir Guéri un homme neutralisé.

— Vous devez me croire, protesta Nynaeve. Vous avez dit que vous me croyiez. » Elle sursauta comme quelque chose d’invisible la frappait rudement sur les hanches.

« Ressaisissez-vous, Acceptée, commenta froidement Sheriam. Soutenez-vous cette prétention ? »

Nynaeve la dévisagea avec surprise. C’était Sheriam qui avait le cerveau dérangé, à sauter comme ça d’une opinion à son contraire. N’empêche, elle réussit à proférer un respectueux « Oui, Aes Sedai ». Dagdara émit un rire sec, comme de la toile qui se déchire.

Sheriam eut un geste pour que se taise un murmure qui s’élevait parmi les Sœurs Jaunes. « Et vous l’avez fait par accident, dites-vous. Si c’est le cas, je suppose qu’il n’y a aucune chance d’en démontrer la preuve en recommençant.

— Comment le pourrait-elle ? » déclara Myrelle, l’air amusée. Amusée ! « Si elle a trouvé le moyen par hasard, comment pourrait-elle l’employer de nouveau ? Mais c’est sans importance à moins qu’elle n’ait d’abord vraiment accompli la chose.

— Répondez-moi ! » ordonna sèchement Sheriam, et cette baguette invisible s’abattit encore. Cette fois, Nynaeve parvint à ne pas sauter en l’air. « Y a-t-il une chance que vous vous rappeliez même partiellement comment vous vous y êtes prise ?

— Je m’en souviens, Aes Sedai », répliqua-t-elle d’un ton morose, se raidissant en prévision d’un autre coup. Lequel ne vint pas, mais elle voyait maintenant l’aura de la saidar autour de Sheriam. Cette aura semblait menaçante.

Une légère agitation à la porte, et Carlinya et Beonine se frayèrent un chemin à travers la rangée de Sœurs Jaunes, l’une poussant devant elle Siuan, l’autre Leane. « Elles ne voulaient pas venir, annonça Beonine d’un ton exaspéré. Vous vous rendez compte qu’elles ont essayé de nous prétendre qu’elles étaient occupées ? » Leane avait l’expression indéchiffrable des Aes Sedai, mais Siuan jetait à la ronde des coups d’œil maussades, coléreux, en particulier à Nynaeve.

Finalement, Nynaeve comprit. Finalement, tout se mit en place. La présence des Sœurs Jaunes. Sheriam et Myrelle croyant puis ne croyant plus, la menaçant, la rembarrant. Tout cela était délibéré, tout conçu afin d’attiser suffisamment sa colère pour qu’elle pratique son talent de Guérison sur Siuan et sur Leane, pour qu’elle en donne la preuve aux Sœurs Jaunes. Non, d’après leurs visages, elles étaient là pour la voir échouer, pas pour la voir réussir. Elle n’esquissa aucun effort pour masquer la ferme secousse qu’elle imprima à sa tresse. En fait, elle recommença, au cas où quelqu’un ne s’en serait pas aperçu la première fois. Elle avait envie de gifler tous leurs visages. Elle avait envie de leur administrer une mixtion d’herbes qui les ferait s’asseoir par terre et pleurer comme des bébés rien qu’à cause de l’odeur. Elle avait envie de leur arracher les cheveux et de les étrangler avec, de…

« Suis-je obligée de me plier à cette idiotie ? grommela Siuan. J’ai du travail important mais, ne serait-ce que d’étêter des poissons, cela aurait plus d’imp…

— Oh, taisez-vous », l’interrompit Nynaeve avec humeur. Un pas et elle saisit à deux mains la tête de Siuan comme si elle avait l’intention de lui rompre le cou. Elle avait cru à ces inepties, même au tonneau ! Elles l’avaient manipulée comme une marionnette !

La saidar l’emplit, et elle canalisa comme pour Logain, mêlant la totalité des Cinq Pouvoirs. Cette fois-ci, elle savait ce qu’elle cherchait, cette sensation presque imperceptible de quelque chose de tranché. L’Esprit et le Feu pour réparer la coupure et…

Pendant un instant, Siuan regarda simplement droit devant elle, sans expression. Puis le rayonnement de la saidar l’enveloppa. Des hoquets de surprise résonnèrent dans toute la pièce. D’un mouvement lent, Siuan se pencha en avant et embrassa Nynaeve sur les deux joues. Une larme glissa sur son visage, puis une autre, et brusquement Siuan pleurait, tremblante et repliée sur elle-même ; l’aura luisante disparut. Sheriam l’enveloppa vivement de bras réconfortants ; Sheriam avait l’air prête à pleurer aussi.

Les autres dans la pièce dévisageaient Nynaeve. Le choc manifeste à travers toute cette sérénité d’Aes Sedai était on ne peut plus satisfaisant, et la contrariété aussi. Les yeux de Shanelle, bleu clair dans un joli visage au teint foncé, semblaient prêts à lui sortir de la tête. La bouche de Nisao était béante – jusqu’à ce que Nisao voie Nynaeve la regarder, alors elle la ferma d’un coup sec.

« Qu’est-ce qui vous a donné l’idée d’utiliser le Feu ? questionna Dagdara d’une voix étranglée qui paraissait beaucoup trop aiguë pour une femme aussi massive. Et la Terre ? Vous avez utilisé la Terre. Guérir, c’est avec l’Esprit, l’Eau et l’Air. » Ce qui lâcha les écluses, des questions jaillies de toutes les gorges, mais toujours la même en réalité, seulement formulée différemment.

« Je ne sais pas pourquoi, répliqua Nynaeve quand elle trouva la possibilité de placer un mot. Cela m’a simplement semblé approprié. Je me suis presque toujours servie de chacun d’eux. » Ce qui déclencha une série de remontrances. Guérir se fait avec l’Esprit, l’Eau et l’Air. C’est dangereux d’expérimenter avec la Guérison ; une erreur peut tuer non seulement vous mais votre malade. Elle ne dit rien en réponse, mais les mises en garde laissèrent vite la place à des coups d’œil lugubres et des lissages de jupes ; elle n’avait tué personne et elle avait Guéri ce qu’elles déclaraient impossible à Guérir.

Leane avait un sourire tellement plein d’espoir que c’en était presque pénible. Nynaeve s’approcha d’elle avec un sourire aussi, masquant l’irritation qui couvait intérieurement. L’Ajah Jaune et sa science de Guérison tant vantée qu’elle avait été prête à mendier à genoux pour la partager. Elle en savait plus sur la Guérison que n’importe laquelle d’entre ces Jaunes ! « Observez attentivement à présent. Vous n’aurez pas de si tôt une chance de le voir faire. »

Elle ressentit nettement la jonction quand elle canalisa, bien que toujours incapable d’expliquer ce qu’était ce qu’elle avait rejoint. La sensation était différente d’avec Logain – il en avait été de même avec Siuan – mais, comme elle ne cessait de se le répéter, les hommes et les femmes sont différents. Ô Lumière, j’ai de la chance que ceci ait réussi avec elles aussi bien qu’avec lui ! En résultait l’ouverture d’une voie de conjecture inquiétante. Et si certaines choses devaient être Guéries chez les hommes différemment de chez les femmes ? Finalement, peut-être n’en savait-elle guère davantage que les Sœurs Jaunes.

La réaction de Leane fut différente de celle de Siuan. Pas de larmes. Elle embrassa la saidar et eut un sourire épanoui, puis elle la laissa aller, mais le sourire de béatitude demeura. Ensuite, elle jeta les bras autour de Nynaeve et la serra jusqu’à ce que ses côtes craquent en chuchotant : « Merci, merci, merci » à l’infini.

Un murmure s’éleva parmi les Sœurs Jaunes – et Nynaeve se prépara à jouir de leurs compliments. Elle accepterait avec grâce leurs excuses. Puis elle entendit ce qu’elles disaient.

« … s’est servie du Feu et de la Terre comme si elle essayait de creuser un trou dans de la pierre. » Ceci de Dagdara.

« Y aller plus en douceur aurait mieux valu, acquiesça Shanelle.

— … voir si le Feu pourrait être utile dans des problèmes concernant le cœur », commenta Therva en tapotant son long nez. Beldemaine, une Arafelline bien en chair avec des clochettes d’argent dans les cheveux, hocha la tête pensivement.

« … si la Terre était combinée avec l’Air en justes proportions, vous voyez…

— Le Feu tissé dans l’Eau…

— … la Terre mélangée avec l’Eau… »

Nynaeve fut effarée. Elles l’avaient complètement oubliée. Elles s’imaginaient qu’elles pouvaient réaliser mieux qu’elle-même ce qu’elle venait juste de leur montrer !

Myrelle lui tapota le bras. « Vous vous en êtes très bien tirée. Ne vous inquiétez pas ; elles seront tout compliments plus tard. Pour le moment, elles sont encore un peu décontenancées. »

Nynaeve renifla de façon audible, mais aucune des Sœurs Jaunes ne parut le remarquer. « J’espère que cela signifie au moins que je n’ai plus à récurer de marmites. »

La tête de Sheriam se retourna vivement avec une expression de surprise. « Voyons, mon petit, qu’est-ce qui vous a donné cette idée ? » Elle avait encore un bras enserrant Siuan, qui se tamponnait les yeux avec un mouchoir de dentelle, toute gênée. « Si les gens pouvaient enfreindre n’importe quelle règle à leur choix, faire ce qu’ils désirent et échapper à une punition simplement en accomplissant quelque chose de bien en contrepartie, le monde serait plongé dans le chaos. »

Nynaeve poussa un gros soupir. Elle aurait dû s’en douter.

S’écartant des autres Sœurs Jaunes, Nisao s’éclaircit la voix et, au passage, darda sur Nynaeve un regard qui ne pouvait être qualifié que d’accusateur.

« Je suppose que cela signifie que nous allons devoir neutraliser de nouveau Logain. »

Des têtes commencèrent à s’incliner en signe d’acquiescement et c’est alors que Carlinya prit la parole, comme une aiguille de glace plantée dans la pièce. « Le pouvons-nous ? » Tous les yeux se braquèrent sur elle, mais elle continua calmement, froidement. « Sur le plan éthique, pouvons-nous envisager de soutenir un homme qui est capable de canaliser, un homme s’efforçant de rassembler d’autres hommes qui en sont aussi capables, tandis que dans le même temps nous continuons comme auparavant à neutraliser ceux que nous découvrons ? Sur le plan pratique, quel effet cela aura-t-il sur lui quand il l’apprendra ? Si fâcheux que cela soit, dans la situation présente, il nous verra comme séparées de la Tour et, plus important, d’Elaida et de l’Ajah Rouge. Si nous neutralisons ne serait-ce qu’un homme, nous risquons de perdre cette différence et avec elle notre chance d’obtenir une prise sur lui avant qu’Elaida y parvienne. »

Le silence enveloppa la pièce quand elle s’arrêta. Les Aes Sedai échangèrent des regards troublés, et ceux dirigés sur Nynaeve rendaient celui de Nisao louangeur. Des Sœurs étaient mortes en capturant Logain et, même s’il était de nouveau placé en sécurité derrière un écran, elle le leur avait remis entre les mains pour qu’elles décident encore une fois de son sort, avec de surcroît un pétrin pire d’où se sortir.

« Je pense que vous devriez partir », dit Sheriam à voix basse.

Nynaeve n’avait pas l’intention de protester. Elle exécuta ses révérences aussi vite et aussi précautionneusement que possible et s’efforça de son mieux de ne pas prendre le pas de course en sortant.

Au-dehors, Elayne se leva de la marche de pierre. « Je suis désolée, Nynaeve, dit-elle en brossant sa jupe. J’étais tellement surexcitée que j’ai tout raconté à Sheriam avant de me rendre compte que Romanda et Delana étaient là.

— Peu importe, répliqua péniblement Nynaeve en commençant à descendre la rue encombrée. Cela se serait su tôt ou tard. » N’empêche, ce n’était pas juste. J’ai fait quelque chose qu’elles affirmaient impossible de faire et j’ai toujours à racler des marmites ! « Elayne, je me moque de ce que vous dites ; il faut que nous partions. Carlinya parlait d’acquérir une “prise” sur Rand. Cette bande-ci ne vaudra pas mieux qu’Elaida. Thom ou Juilin nous procureront des chevaux et Birgitte n’a qu’à se mordre le coude.

— Je crains qu’il ne soit trop tard, répondit Elayne piteusement. La nouvelle se répand déjà. »

Larissa Lyndel et Zenare Ghodar fondirent comme des faucons sur Nynaeve, venant de directions opposées. Larissa était une femme anguleuse dont l’absence de joliesse effaçait presque l’air d’éternelle jeunesse propre aux Aes Sedai, Zenare était légèrement plus en chair et assez altière pour suffire à deux reines, mais l’une et l’autre avaient une expression de joyeuse attente. Elles appartenaient à l’Ajah jaune, encore qu’aucune ne se soit trouvée dans la pièce quand elle avait Guéri Siuan et Leane.

« Je veux vous voir opérer étape par étape, Nynaeve, déclara Larissa, se saisissant d’un bras.

— Nynaeve, déclara Zenare, s’emparant de l’autre, je parie que je vais découvrir cent choses auxquelles vous n’avez jamais songé, si vous recommencez assez souvent le tissage. »

Salita Toranes, native de Tear et de teint presque aussi foncé qu’une femme du Peuple de la Mer, parut surgir du néant. « D’autres avant moi, je vois. Bah, que brûle mon âme si j’attends mon tour.

— J’étais ici la première, Salita », dit Zenare d’un ton ferme. Et resserra sa prise.

« C’est moi la première », dit Larissa, resserrant la sienne.

Nynaeve lança un coup d’œil empreint de pure horreur à Elayne, et reçut en retour de la commisération et un haussement d’épaules. C’est ce qu’Elayne avait voulu expliquer par ce “trop tard”. Après ceci, dès son réveil elle n’aurait plus un moment de liberté.

« … colère ? déclarait Zenare. Je connais cinquante moyens sans avoir besoin de réfléchir pour la rendre enragée au point de mâcher des cailloux.

— Moi, j’en imagine cent, rétorqua Larissa. Moi, j’ai l’intention de briser son blocage quand ce serait la dernière chose que je ferais de ma vie. »

Magla Daronos se fraya un passage dans le groupe à coups d’épaules, et elle avait la carrure appropriée. Elle donnait l’impression qu’elle avait comme métier de manier l’épée ou un marteau de forgeron. « Vous le briserez, Larissa ? Ah ! J’ai déjà plusieurs moyens en tête pour le lui extirper. »

Nynaeve aurait volontiers hurlé.

 

Siuan se retenait tout juste d’embrasser la saidar et de la conserver, mais elle pensait qu’elle risquait de recommencer à pleurer. Pas question de ça. Sans compter que cela semblerait une démonstration de sotte novice aux femmes pressées autour d’elle dans la salle d’attente. Chaque manifestation d’émerveillement et de plaisir, chaque accueil chaleureux comme si elle avait été absente pendant des années, avait l’effet d’un baume, surtout de la part de celles qui avaient été ses amies avant qu’elle devienne Amyrlin, avant que le temps et le devoir les séparent. Lelaine et Delana la pressaient dans leurs bras, ce qu’elles n’avaient pas fait depuis de longues années. Moiraine avait été la seule plus proche, la seule en dehors de Leane qu’elle avait réussi à conserver après avoir revêtu l’étole, et le devoir avait aidé à les maintenir unies.

« C’est si bon de vous avoir de retour, s’écria Lelaine en riant.

— Tellement bon », murmura Delana avec affection.

Siuan rit et eut à essuyer des larmes sur ses joues. Ô Lumière, qu’est-ce qu’elle avait donc ? Elle n’avait pas pleuré aussi facilement quand elle était enfant !

Peut-être était-ce simplement la joie – d’avoir récupéré la saidar, de cette cordialité qui l’entourait. La Lumière sait que cela suffisait amplement pour troubler n’importe qui. Elle n’avait jamais osé rêver que ce jour puisse venir et maintenant qu’il était venu elle ne gardait rancune à aucune de ces femmes, pour leur froideur distante précédente, ni leur insistance à ce qu’elle se rappelle quelle était sa place. La démarcation entre Aes Sedai et non-Aes Sedai était nette – elle avait insisté sur ce point avant d’être désactivée et il allait sans dire qu’elle insisterait de nouveau – et elle savait comment il faut traiter les femmes désactivées pour leur bien et pour le bien de celles qui peuvent toujours canaliser. Comment il avait fallu traiter. Comme c’était étrange que cela ne se reproduirait plus jamais.

Du coin de l’œil, elle vit Gareth Bryne qui gravissait d’un pas vif l’escalier sur le côté de la salle. « Excusez-moi un instant », dit-elle, et elle se hâta à sa suite.

Même se hâter impliquait de s’arrêter tous les deux pas pour accepter d’autres félicitations sur la totalité du trajet jusqu’à l’escalier, si bien qu’elle ne le rattrapa que lorsqu’il longeait un couloir au premier étage. Le dépassant précipitamment, elle se planta devant lui. Ses cheveux gris pour la plupart étaient ébouriffés, son visage carré et son pourpoint de cuir épais étaient couverts de poussière. Il avait l’air aussi solide qu’un roc.

Levant une liasse de papiers, il dit : « Je dois déposer ça, Siuan », et il essaya de passer à côté d’elle.

Elle se déplaça pour lui barrer le chemin. « J’ai été Guérie. Je peux canaliser de nouveau. »

Il hocha la tête ; juste un hochement de tête ! « J’en ai entendu parler. Je suppose que cela signifie que dorénavant vous canaliserez pour nettoyer mes chemises. Peut-être seront-elles propres maintenant. J’ai regretté d’avoir laissé Min s’en tirer si facilement. »

Siuan le considéra avec stupeur. Cet homme n’était pas un imbécile. Pourquoi feignait-il de ne pas comprendre ? « Je suis de nouveau Aes Sedai. Vous attendez-vous vraiment à ce qu’une Aes Sedai fasse votre lessive ? »

Juste pour le lui enfoncer dans le crâne, elle embrassa la saidar – cette douceur qui lui avait manqué était si merveilleuse qu’elle frissonna –, l’enveloppa dans des flots d’Air et le souleva. Essaya de le soulever. Effarée, elle attira en elle plus de saidar, essaya avec plus de concentration encore, jusqu’à ce que la douceur devienne aussi lancinante que la morsure de mille hameçons. Les bottes de Gareth Bryne ne quittèrent pas le sol.

C’était impossible. À la vérité, l’acte simple de ramasser quelque chose est l’un des plus difficiles dans le canalisage, mais elle avait été en mesure de soulever trois fois son propre poids.

« Est-ce censé m’impressionner, demanda calmement Gareth Bryne, ou me terroriser ? Sheriam et ses amies m’ont donné leur parole, l’Assemblée m’a donné sa parole et, plus important, vous m’avez donné la vôtre, Siuan. Je ne vous lâcherais pas, seriez-vous de nouveau l’Amyrlin. Maintenant, défaites ce que vous avez fait ou, quand j’en serai libéré, je vous retournerai sens dessus dessous et je vous donnerai la fessée pour vous être conduite de façon puérile. Vous vous montrez très rarement bête, alors inutile d’imaginer que je vais vous y autoriser à présent. »

Presque hébétée, elle relâcha la Source. Non pas à cause de sa menace – il en était capable ; il l’avait déjà démontré ; non, pas à cause de cette menace – et pas non plus à cause du choc de n’avoir pas pu le soulever. Des larmes semblaient monter en elle comme une fontaine ; elle espérait que d’avoir abandonné la saidar les arrêterait. Pourtant quelques-unes glissèrent sur ses joues, en dépit de la vigueur avec laquelle elle battait des paupières.

Gareth Bryne lui avait pris la tête dans ses mains avant qu’elle comprenne qu’il avait bougé. « Par la Lumière, femme, ne me dites pas que je vous ai effrayée. J’étais persuadé qu’être jetée dans un puits avec un couple de léopards ne vous effraierait pas.

— Je n’ai pas peur », dit-elle avec raideur. Bien ; elle pouvait encore mentir. Des larmes, qui s’amassaient intérieurement.

« Il faut que nous trouvions un moyen de ne pas nous sauter mutuellement à la gorge tout le temps, dit-il à mi-voix.

— Il n’y a aucune raison que nous trouvions quoi que ce soit. » Elles montaient. Elles montaient. Oh, par la Lumière, elle ne pouvait pas permettre qu’il les voie. « Laissez-moi donc seule, je vous en prie. Je vous en prie, partez donc. » Chose étonnante, il n’hésita qu’une seconde avant de faire ce qu’elle demandait.

Avec le son de ses bottes derrière elle, elle réussit à s’engager dans le couloir croisant celui où ils étaient avant que la digue cède et qu’elle s’effondre à genoux en pleurant misérablement. Elle savait de quoi il s’agissait, maintenant. Alric, son Lige. Son Lige mort, assassiné quand Elaida l’avait déposée. Elle pouvait mentir – les Trois Serments n’avaient toujours plus force de loi – mais une partie de son lien avec Alric, un lien de chair à chair et d’esprit à esprit avait été ressuscité. La souffrance de sa mort, la douleur masquée d’abord par le choc des intentions d’Elaida et enterrée par la désactivation, cette douleur l’emplissait à déborder. Blottie contre le mur, pleurant à chaudes larmes, elle était seulement contente que Gareth Bryne ne voie pas cela. Je n’ai pas le temps de tomber amoureuse, qu’il se réduise en cendres !

Cette pensée fut un seau d’eau froide en pleine figure. La douleur demeura, mais les larmes s’arrêtèrent et elle se releva péniblement. Aimer ? C’était aussi impossible que… que… Elle ne parvenait pas à imaginer quelque chose d’assez impossible. Cet homme était impossible.

Soudain, elle se rendit compte que Leane était debout à moins de trois pas et la regardait. Siuan esquissa un effort pour essuyer les larmes sur sa figure, puis renonça. Il n’y avait que de la sympathie dans l’expression de Leane. « Comment avez-vous surmonté la… mort d’Anjen, Leane ? » Quinze ans s’étaient écoulés depuis.

« J’ai pleuré, dit Leane. Pendant un mois, je me suis retenue pendant le jour et j’ai passé la nuit en boule secouée de sanglots au milieu de mon lit. Après que j’avais déchiré les draps en lambeaux. Pendant trois mois de plus, les larmes me montaient aux yeux à l’improviste. Il m’a fallu plus d’un an avant que je cesse de souffrir. C’est pourquoi je n’ai jamais pris d’autre Lige. Je ne me croyais pas capable de revivre pareille peine. Elle cesse, Siuan. » Elle trouva quelque part un sourire espiègle. « Maintenant, je me sens de force à me débrouiller avec deux ou trois Liges, sinon quatre. »

Siuan hocha la tête. Elle pouvait pleurer la nuit. Quant à ce sacré Gareth Bryne… Il n’y avait pas de “quant à”. Il n’y en avait pas ! « Pensez-vous qu’elles sont prêtes ? » Elles n’avaient eu que quelques instants pour s’entretenir au rez-de-chaussée. Cet hameçon devait être implanté vite ou il ne crocherait rien du tout.

« Peut-être. Je n’avais pas beaucoup de temps. Et je devais y aller prudemment. » Leane marqua un temps. « Êtes-vous sûre de vouloir tenter le coup, Siuan ? C’est changer tout ce à quoi nous avons travaillé, sans préparation aucune et… Je ne suis plus aussi forte que je l’étais, Siuan, et vous non plus. La plupart des femmes d’ici peuvent mieux canaliser que l’une de nous à présent. Par la Lumière, je pense que certaines des Acceptées en sont capables, même sans compter Elayne ou Nynaeve.

— Je sais », répliqua Siuan. Il fallait le risquer. L’autre plan n’avait été qu’un bouche-trou, parce qu’elle n’était plus Aes Sedai. Par contre, maintenant, elle était de nouveau Aes Sedai, et elle avait été déposée avec un respect réduit à sa plus simple expression envers la loi de la Tour. Si elle était de nouveau Aes Sedai, n’était-elle pas aussi de nouveau Amyrlin ?

Raidissant sa volonté, elle descendit pour livrer bataille à l’Assemblée.

 

Étendue en chemise sur son lit, Elayne étouffa un bâillement et recommença à masser ses mains avec la crème que lui avait donnée Leane. Apparemment, il en résultait quelque bien ; du moins ses mains donnaient l’impression d’être plus douces. Une brise nocturne pénétra par la fenêtre, faisant osciller la flamme de l’unique chandelle. Cet air ne rendait que plus étouffante l’atmosphère de la chambre.

Nynaeve entra en trébuchant, referma la porte en la claquant, se jeta en travers de son lit et resta couchée en dévisageant Elayne. « Magda est la femme la plus méprisable, la plus haïssable, la plus infecte du monde entier, marmonna-t-elle. Non, c’est Larissa. Non, c’est Romanda.

— J’en conclus qu’elles vous ont mise suffisamment en colère pour canaliser. » Nynaeve grogna avec une expression exécrable et Elayne se hâta de poursuivre. « Pour combien avez-vous exécuté une démonstration ? Je vous attendais depuis longtemps. Je vous ai cherchée à l’heure du dîner, mais j’ai été incapable de vous trouver.

— J’ai eu un petit pain pour dîner, marmotta Nynaeve. Un seul ! J’ai démontré pour toutes, jusqu’à la dernière Jaune de Salidar. Seulement elles ne sont pas satisfaites. Elles me veulent une à la fois. Elles ont établi un horaire à tour de rôle. Larissa m’a demain matin – avant le petit déjeuner ! – et Zenare juste après, puis… Elles discutaient de la façon de me mettre en colère comme si je n’étais pas là ! » Elle souleva la tête de dessus le couvre-lit, la mine harassée. « Elayne, elles rivalisent entre elles à qui va briser mon blocage. Elles sont comme des gamins qui essaient d’attraper un porcelet enduit de graisse un jour de fête, et c’est moi le porcelet ! »

Elayne lui tendit en bâillant le pot de crème pour les mains et, au bout d’un instant, Nynaeve roula sur le côté et commença à appliquer la crème. Nynaeve avait encore aussi à récurer les marmites.

« Je suis désolée de n’avoir pas fait ce que vous vouliez, il y a des jours, Nynaeve. Nous aurions pu tisser des déguisements comme celui de Moghedien et passer devant tout le monde. » Les mains de Nynaeve s’immobilisèrent. « Qu’est-ce qu’il y a, Nynaeve ?

— Je n’avais jamais pensé à ça. Je n’y ai jamais pensé !

— Vraiment ? J’en étais pourtant sûre. C’est vous qui l’avez appris la première, finalement.

— J’essayais de ne pas même penser à ce qu’il fallait taire aux Sœurs. » La voix de Nynaeve était plate comme une couche de glace, et à peu près aussi froide et dure. « Et maintenant il est trop tard. Je suis trop fatiguée pour canaliser, m’enflammeriez-vous les cheveux et, si elles agissent à leur guise, je serai à jamais trop fatiguée. La seule raison pour laquelle elles m’ont laissée partir ce soir c’est que je n’ai pu trouver la saidar y compris quand Nisao… » Elle frissonna et ses mains se remirent en mouvement pour faire pénétrer la crème.

Elayne relâcha légèrement son souffle. Elle avait bien failli gaffer. Elle était fatiguée, elle aussi. Admettre que vous aviez eu tort réconforte toujours l’autre personne, mais elle n’avait pas eu l’intention de mentionner l’utilisation de la saidar pour des déguisements. Dès le début, elle avait craint que justement Nynaeve s’en serve. Ici, à tout le moins, elles avaient la possibilité de surveiller les intentions des Aes Sedai de Salidar, et peut-être d’en prévenir Rand par l’intermédiaire d’Egwene, une fois qu’elle reviendrait dans le Tel’aran’rhiod. Au pire, elles auraient peut-être une petite influence, par l’entremise de Siuan et de Leane.

Comme si cette pensée avait été une convocation, la porte s’ouvrit pour admettre précisément ces deux-là. Leane portait un plateau en bois avec du pain et un bol de soupe, une tasse en faïence rouge et un pichet émaillé blanc. Il y avait même une brindille avec des feuilles vertes dans un minuscule vase bleu. « Siuan et moi, nous avons pensé que vous auriez peut-être faim, Nynaeve. J’ai entendu dire que les Sœurs Jaunes vous ont mené la vie dure. »

Elayne ne savait pas si elle devait se lever ou non. Ce n’était que Siuan et Leane, mais elles étaient de nouveau Aes Sedai. Du moins pensait-elle qu’elles l’étaient. Les deux résolurent le problème en s’asseyant, Siuan au pied du lit d’Elayne, Leane sur celui de Nynaeve. Nynaeve les examina l’une et l’autre d’un air soupçonneux avant de se redresser le dos contre le mur et d’installer le plateau sur ses genoux.

« J’ai entendu circuler le bruit que vous aviez pris la parole devant l’Assemblée, Siuan, demanda Elayne en choisissant ses mots. Devrions-nous exécuter une révérence ?

— Entendez-vous par là que nous sommes de nouveau Aes Sedai, jeune fille ? Exact. Elles se sont chamaillées comme des marchandes de poissons le dimanche, mais elles ont accordé au moins ça. » Siuan échangea un coup d’œil avec Leane, et les joues de Siuan se colorèrent légèrement. Elayne se douta qu’elle n’apprendrait jamais ce qui n’avait pas été concédé.

« Myrelle a eu la bonté de venir me trouver et de me mettre au courant, dit Leane dans le bref silence qui s’était établi. Je pense que je vais choisir la Verte. »

Nynaeve s’étrangla sur sa cuillère. « Qu’entendez-vous par là ? Est-ce qu’on peut changer d’Ajah ?

— Non, on ne peut pas, lui répondit Siuan. Seulement ce que l’Assemblée a conclu c’est que, bien qu’étant des Aes Sedai, pendant un temps nous ne l’étions pas. Et puisqu’elles persistent à prétendre que cette parodie de justice était légale, tous nos liens, engagements, associations et titres sont tombés à l’eau. » Sa voix était assez grinçante pour râper du bois. « Demain, je demande aux Bleues si elles veulent me reprendre. Je n’ai jamais entendu dire qu’une Ajah ait refusé qui que ce soit – quand vous êtes élevée au-dessus du rang d’Acceptée, vous avez été guidée vers l’Ajah qui convient, que vous vous en soyez rendu compte ou non – mais à la manière dont cela se passe, je ne serais pas complètement surprise qu’elles me claquent la porte au nez.

— Comment la situation se présente-t-elle ? » questionna Elayne. Il y avait anguille sous roche. Siuan usait d’intimidation, elle houspillait, elle contraignait ; elle n’apportait pas du potage, ne s’asseyait par sur votre lit et ne bavardait pas comme une amie. « Je croyais que tout allait aussi bien que possible dans ces circonstances. » Nynaeve lui adressa un regard qui réussissait à être à la fois incrédule et ahuri. Allons, Nynaeve devait bien savoir ce qu’elle voulait dire.

Siuan se tourna de côté pour être face à elle, mais elle s’adressait aussi à Nynaeve. « J’ai longé la maison de Logain. Six sœurs maintenaient son écran, le même que lorsqu’il a été capturé. Il a tenté de se libérer quand il a découvert que nous le savions Guéri et elles ont dit que si cinq seulement avaient soutenu l’écran il y serait parvenu. Il est donc aussi fort qu’il l’était, tellement ou peu s’en faut que cela ne fait pas de différence. Moi pas. Leane non plus. Je veux que vous essayiez encore, Nynaeve.

— Je m’en doutais ! » Nynaeve jeta sa cuillère sur le plateau. « Je me doutais qu’il y avait une raison derrière ça ! Eh bien, je suis trop fatiguée pour canaliser et si je ne l’étais pas cela reviendrait au même. On ne peut pas Guérir ce qui a été Guéri. Fichez le camp d’ici et emportez avec vous votre brouet au goût infect ! » Moins de la moitié de ce brouet infect restait, et le bol était grand.

« Je sais que cela ne marche pas ! riposta sèchement Siuan. Ce matin, je savais que la désactivation ne pouvait pas être Guérie !

— Une minute, Siuan, intervint Leane. Nynaeve, vous rendez-vous compte de ce que nous risquons, à venir ici ensemble ? Cette pièce n’est pas un coin d’allée où votre amie l’archer monte la garde ; il y a des femmes du haut en bas de cette maison, avec des yeux pour voir et des langues pour bavarder. Si l’on découvrait que Siuan et moi avons joué la comédie auprès de tout le monde – même y aurait-il dix ans de cela – ma foi, qu’il suffise de dire que les Aes Sedai peuvent être soumises à pénitence et que nous serions très probablement encore dans une ferme à biner des choux après que nos cheveux seront devenus blancs. Nous sommes venues à cause de ce que vous avez réalisé pour nous, pour repartir du bon pied.

— Pourquoi ne pas vous être adressées à une des Sœurs Jaunes ? demanda Elayne. La plupart doivent désormais en savoir autant que Nynaeve là-dessus. »

Nynaeve darda un regard fulgurant d’indignation par-dessus la cuillère. Un goût infect ?

Siuan et Leane échangèrent un coup d’œil et, finalement, Siuan déclara à contrecœur : « Si nous allons trouver une Sœur, tôt ou tard, tout le monde sera au courant. Si Nynaeve s’en charge, peut-être que celles qui ont trouvé moyen de nous jauger aujourd’hui penseront qu’elles se sont trompées. À priori, toutes les Sœurs sont égales, et il y a eu des Amyrlins qui ont réussi à canaliser juste assez pour obtenir le châle proclamant leur rang d’Aes Sedai mais, Amyrlins et chefs des Ajahs mises à part, si une autre est plus forte que vous en ce qui concerne le Pouvoir, vous êtes censée lui céder le pas.

— Je ne comprends pas », dit Elayne. Elle en tirait une véritable leçon ; la hiérarchie se justifiait en soi, mais elle supposait que c’est une de ces choses que l’on apprend seulement quand on devient Aes Sedai. Elle avait grappillé par-ci par-là assez d’allusions pour se douter que dans bien des cas l’éducation ne commence que lorsqu’on endosse le châle. « Si Nynaeve réussit à vous Guérir de nouveau, alors vous êtes plus fortes. »

Leane secoua la tête. « Aucune femme n’a jamais été Guérie jusqu’ici de la désactivation. Peut-être que les autres considéreront cela, mettons, comme étant des Irrégulières(3). Ce qui place un peu plus bas que la force que l’on a. Peut-être que d’avoir été plus faibles compte pour quelque chose. Si Nynaeve ne pouvait pas nous Guérir totalement la première fois, peut-être qu’elle obtiendra de nous ramener aux deux tiers de ce que nous étions, ou à la moitié. Même cela vaudrait mieux que notre état actuel, mais néanmoins la plupart de celles qui sont ici seraient aussi fortes et bon nombre plus fortes. » Elayne ouvrait de grands yeux, plus perplexe qu’avant. Nynaeve paraissait avoir reçu un coup de masse entre les yeux.

« Tous les éléments jouent un rôle, expliqua Siuan. Qui a appris le plus vite, qui a passé le moins de temps au rang de novice et d’Acceptée. Il y a toutes sortes de nuances. On ne sait pas dire avec précision de quelle force est Unetelle. Deux femmes pourraient sembler posséder la même force ; peut-être est-ce vrai et peut-être que non, mais la seule façon de le connaître avec certitude serait un duel et, que la Lumière en soit bénie, nous sommes au-dessus de cela. À moins que Nynaeve ne nous ramène à notre pleine force initiale, nous courons le risque de nous situer à un niveau des plus bas. »

Leane reprit le sujet. « La hiérarchie n’est censée régler que la vie quotidienne, néanmoins elle s’impose. On accorde davantage de poids à l’avis de quelqu’un d’un haut standing qu’à celui de quelqu’un d’un standing inférieur. Cela n’avait pas d’importance pendant que nous étions désactivées. Nous n’avions pas de standing du tout ; on jugeait ce que nous disions sur sa seule valeur. Cela ne se passera plus de cette façon, à présent.

— Je vois », acquiesça Elayne d’une voix éteinte. Pas étonnant que les gens s’imaginent que les Aes Sedai avaient inventé le Jeu des Maisons ! Elles donnaient l’air simple au Daes Dae’mar.

« Un vrai plaisir de constater que vous Guérir a causé à quelqu’un plus de tracas qu’à moi », commenta Nynaeve entre ses dents. Elle scruta le fond du bol, soupira, puis l’essuya avec la dernière bouchée de pain.

Le visage de Siuan s’assombrit, mais elle réussit à garder une voix égale. « Vous vous en rendez compte, nous avons dit toute la vérité sur nous. Et pas seulement pour vous convaincre d’essayer de nouveau une Guérison. Vous m’avez rendu… ma vie. Aussi simple que ça. Je m’étais persuadée que je n’étais pas morte, mais cela semble bien que je l’étais en comparaison de maintenant. Ainsi donc nous repartons à zéro comme le propose Leane. Amies, si vous voulez bien de moi en tant qu’amie. Sinon, alors membres de l’équipage dans le même bateau.

— Amies, répliqua Elayne. Amie me paraît beaucoup mieux. » Leane lui sourit, mais elle et Siuan observaient toujours Nynaeve.

Nynaeve les examina alternativement. « Elayne a posé une question, alors je devrais avoir droit aussi à en poser une. Qu’est-ce que Sheriam et les autres ont appris des Sagettes la nuit dernière ? Ne dites pas que vous l’ignorez, Siuan. À ma connaissance, vous savez ce qu’elles pensent une heure après qu’elles l’ont pensé. »

La mâchoire de Siuan se crispa dans une expression butée ; ces yeux bleu sombre se durcirent pour intimider. Soudain elle poussa un petit cri et se pencha pour masser sa cheville.

« Expliquez-leur, dit Leane en ramenant son pied à elle, ou je m’en chargerai. En totalité, Siuan. »

Adressant un regard furieux à Leane, Siuan gonfla ses joues au point qu’Elayne crut qu’elle allait éclater, mais alors ses yeux se tournèrent vers Nynaeve et elle laissa aller l’air. Les mots sortirent comme s’ils étaient arrachés, mais ils vinrent. « L’ambassade d’Elaida est arrivée à Cairhien. Rand l’a reçue, mais il semble essayer de mener ces femmes en bateau. Du moins espérons que c’est ce qu’il fait. Sheriam et les autres se rengorgent parce que, pour une fois, elles sont parvenues à ne pas se ridiculiser devant les Sagettes. Et Egwene sera présente au prochain rendez-vous. » Pour une raison quelconque, cette dernière information semblait donnée avec plus de réticence que le reste.

Nynaeve s’anima, se tint plus droite dans son lit. « Egwene ? Oh, c’est merveilleux ! Ainsi pour une fois, elles ne se sont pas conduites comme des idiotes. Je me demandais à moitié pourquoi elles n’étaient pas venues nous tirer d’ici pour une nouvelle leçon. » Elle regarda Siuan du coin de l’œil, mais même cette mimique était cordiale. « Un bateau, vous dites ? Qui est le capitaine ?

— Moi, espèce de pitoyable petite… » Leane s’éclaircit la gorge et Siuan respira à fond. « Un équipage quirataire, alors ; à parts égales. Mais quelqu’un doit tenir le gouvernail, ajouta-t-elle comme Nynaeve commençait à sourire, et ce sera moi.

— D’accord », acquiesça Nynaeve après un temps infini. Une autre hésitation, pendant qu’elle jouait avec sa cuillère, puis d’une voix si détachée qu’Elayne eut envie de lever les bras au ciel : « Y a-t-il une chance que vous puissiez m’aider… nous aider… à nous sortir des cuisines ? » Leurs visages n’étaient pas plus âgés que celui de Nynaeve, mais elles avaient été longtemps Aes Sedai ; leurs yeux se rappelaient ce fameux regard paralysant des Aes Sedai. Nynaeve le soutint plus fermement qu’Elayne l’en aurait crue capable – excepté juste un petit écart – mais à la fin ce ne fut pas une surprise quand elle dit entre ses dents : « Je suppose que non.

— Il faut que nous partions, déclara Siuan en se levant. Leane a pour le moins minimisé le prix d’être découvertes. Nous pourrions être les premières Aes Sedai écorchées vives publiquement et j’ai déjà été la seule première que je souhaite. »

À la surprise d’Elayne, Leane se pencha pour la serrer dans ses bras en murmurant « Amies ». Elayne rendit l’étreinte et répéta le mot avec chaleur.

Leane embrassa aussi Nynaeve, en murmurant quelque chose qu’Elayne ne réussit pas à entendre, puis Siuan en fit autant avec un « Merci » d’un ton apparemment revêche et réticent.

Du moins est-ce l’impression qu’elle en reçut mais, une fois qu’elles furent seules, Nynaeve remarqua : « Elle était sur le point de pleurer, Elayne. Peut-être pensait-elle sincèrement ce qu’elle a dit. Je suppose que je devrais essayer d’être plus aimable envers elle. » Elle poussa un soupir qui devint un bâillement, lequel rendit peu audible son « D’autant plus qu’elle est de nouveau une Aes Sedai ». Sur quoi elle s’endormit subitement, le plateau encore sur les genoux.

Étouffant derrière sa main un bâillement qui s’imposait aussi à elle, Elayne se leva et mit soigneusement de l’ordre, glissant le plateau sous le lit de Nynaeve. Il lui fallut un moment pour ôter sa robe à Nynaeve et l’installer plus confortablement dans son lit, mais même cela ne la réveilla pas. Quant à elle, après avoir soufflé la chandelle et s’être calée sur son oreiller, Elayne resta éveillée, les yeux grands ouverts dans l’obscurité, réfléchissant. Rand s’efforçait de se mesurer aux Aes Sedai envoyées par Elaida ? Elles le dévoreraient tout vif. Elle regrettait presque de n’avoir pas pu trouver les arguments pour se décider à accepter la suggestion de Nynaeve quand cette suggestion avait des chances de succès. Elle se sentait capable de le guider à travers n’importe quelles chausse-trapes qu’elles lui tendraient, elle en était certaine – Thom avait ajouté beaucoup à ce que sa mère lui avait enseigné – et il l’écouterait. D’autre part, de cette façon, elle pouvait le lier à elle. En somme, elle n’avait pas attendu d’avoir le châle pour faire de Birgitte son Lige ; pourquoi attendre pour Rand ?

Changeant de position, elle s’enfonça plus commodément dans son oreiller. Rand, ce serait pour plus tard. Il était à Caemlyn, pas à Salidar. Halte. Siuan avait dit qu’il se trouvait à Cairhien. Comment… ? Elle était trop fatiguée ; sa pensée lui échappa. Siuan. Siuan cachait encore quelque chose ; elle en était sûre.

Le sommeil s’infiltra et avec lui un rêve, un bateau avec Leane assise à l’avant en train de flirter avec un homme dont le visage était différent chaque fois qu’Elayne regardait. À l’arrière, Siuan et Nynaeve bataillaient, l’une et l’autre essayant de gouverner dans une direction différente – jusqu’à ce qu’Elayne se lève et prenne les choses en main. Un capitaine qui garde des secrets peut représenter un mobile suffisant pour une mutinerie si besoin est.

Au matin, Siuan et Leane revinrent avant même que Nynaeve ait ouvert les yeux, ce qui était plus qu’assez pour attiser sa mauvaise humeur et la mettre à même de canaliser. Cela ne servit à rien, cependant. Ce qui est déjà Guéri ne peut pas être Guéri de nouveau.

 

« Je ferai mon possible, Siuan », dit Delana en se penchant en avant pour tapoter amicalement le bras de son vis-à-vis. Elles étaient seules dans le salon et les tasses de thé sur la petite table entre elles étaient intactes.

Siuan soupira, l’air abattue, et pourtant que pouvait-elle espérer après son éclat en présence de l’Assemblée, Delana l’ignorait. La clarté de l’aube pénétrait à flots par les fenêtres et elle songeait au petit déjeuner qu’elle n’avait pas encore mangé, mais c’est Siuan qui était là. La situation était déconcertante et Delana n’aimait pas être déconcertée. Elle s’était astreinte à ne pas voir sa vieille amie dans le visage de cette femme – pas difficile, puisqu’elle ne ressemblait nullement à la Siuan Sanche dont Delana se souvenait, à n’importe quel âge – pourtant revoir Siuan, une Siuan jeune et jolie, n’avait été que le premier choc. Le deuxième était que Siuan apparaisse sur le seuil de sa porte alors que le soleil n’était pas encore levé pour lui demander son aide ; Siuan ne quémandait jamais d’appui. Ensuite était venu le choc le plus stupéfiant, celui qui se renouvelait chaque fois qu’elle se trouvait face à face avec Siuan depuis que la jeune al’Meara avait réalisé son miracle impossible. Elle était plus forte que Siuan, beaucoup plus forte ; l’écart avait toujours été de l’autre côté ; c’est Siuan qui prenait l’initiative quand elles étaient novices, même avant d’être des Acceptées. Toutefois, elle était Siuan, et bouleversée, ce que Delana n’avait jamais constaté chez elle auparavant. Siuan était peut-être bouleversée mais elle ne vous le laissait jamais deviner. Delana s’affligeait de ne pas être en mesure de faire davantage pour la femme qui avait chapardé des gâteaux au miel avec elle et avait plus d’une fois assumé le blâme pour des espiègleries dans lesquelles toutes les deux étaient impliquées.

« Siuan, je peux au moins faire ceci. Romanda ne demandera pas mieux que ces ter’angreals du rêve soient confiés à l’Assemblée. Elle n’a pas assez de Députées pour l’obtenir mais, si Sheriam pense qu’elle le peut, si elle pense que vous avez usé de votre influence sur Lelaine et moi pour l’empêcher, alors elle ne pourra pas vous opposer un refus. Je sais que Lelaine sera d’accord. Quoique je n’imagine pas pourquoi vous avez envie de rencontrer ces Aielles. Romanda a la mine satisfaite d’un chat dans le garde-manger quand elle regarde Sheriam marcher avec fureur comme un lion en cage après une de ces rencontres. Avec votre caractère, vous risquez fort d’avoir une attaque. » Quel changement. Naguère, elle n’aurait jamais eu l’idée de mentionner le caractère de Siuan ; maintenant, elle le faisait sans réfléchir.

Le visage déprimé de Siuan s’épanouit dans un sourire. « J’espérais que vous trouveriez une solution de ce genre. Je vais parler à Lelaine. Et à Janya ; je pense que Janya donnera son appui. Il faut toutefois vous assurer que Romanda ne s’en servira pas pour de bon. D’après le peu que je sais, Sheriam a réussi à établir au moins un semblant de protocole pour s’entendre avec ces Aielles. Je crains que Romanda n’ait besoin de commencer à zéro. Naturellement, cela n’est peut-être pas important pour l’Assemblée, mais j’aimerais mieux ne pas les affronter pour la première fois alors que toutes ont un hameçon fiché dans les ouïes. »

Delana s’abstint de sourire ouvertement quand elle raccompagna Siuan jusqu’au perron et l’embrassa. Oui, ce serait très important pour l’Assemblée de maintenir les Aielles en paix, bien que Siuan n’eût aucun moyen de le savoir. Elle regarda Siuan s’éloigner en hâte dans la rue avant de rentrer. Apparemment, elle allait être maintenant celle qui protégeait. Elle espérait y parvenir aussi bien que son amie y avait réussi.

Le thé était encore chaud et elle décida d’envoyer Miesa, sa servante, chercher des petits pains et des fruits mais, quand un coup timide retentit à la porte du salon, c’était non pas Miesa mais Lucilde, une des novices qu’elles avaient amenées de la Tour.

La jeune fille grande et mince s’inclina nerveusement dans une révérence, mais Lucilde était toujours nerveuse. « Delana Sedai ? Une femme est arrivée ce matin et Anaiya Sedai a donné l’ordre que je la conduise à vous ? Son nom est Halima Saranov ? Elle dit qu’elle vous connaît ? »

Delana ouvrit la bouche pour répliquer qu’elle n’avait jamais entendu parler d’une Halima Saranov quand une femme apparut dans l’embrasure de la porte. Malgré elle, Delana ouvrit de grands yeux. Cette femme trouvait moyen d’être à la fois svelte et voluptueuse, et elle portait une tenue pour monter à cheval gris foncé au décolleté ridiculement profond ; de longs cheveux noirs brillants encadraient un visage aux yeux verts qui frappait probablement d’admiration tout homme qui l’apercevait. Bien sûr, ce n’était pas pour cette raison que Delana était stupéfaite. Cette femme avait ses mains pendant le long de son corps mais avec les pouces dressés entre les deux premiers doigts. Delana ne s’était jamais attendue à voir cela d’aucune femme qui ne portait pas le châle – et cette Halima Saranov ne pouvait même pas canaliser. Elle en était assez près pour le savoir avec certitude.

« Oui, déclara Delana, il me semble que je me souviens d’elle. Laissez-nous, Lucilde. Et, mon enfant, essayez donc de vous rappeler que chaque phrase n’est pas une question. » Lucilde plongea dans une révérence si vive et si profonde qu’elle faillit tomber. Dans d’autres circonstances, Delana aurait soupiré ; elle n’avait jamais obtenu de grands résultats avec les novices, encore qu’elle n’ait pas compris pourquoi.

La novice n’était pas encore sortie tout à fait de la pièce que Halima s’avança d’une démarche ondulante jusqu’au siège qu’avait utilisé Siuan et s’y installa sans un mot d’invitation. Prenant une des tasses laissées intactes, elle croisa les jambes et but à petites gorgées, observant Delana par-dessus le bord de la tasse.

Delana fixa sur elle un regard dépourvu d’aménité. « Qui vous croyez-vous donc, femme ? Quelque élevé que soit le rang que vous pensez avoir, nul ne dépasse celui des Aes Sedai. Et où avez-vous appris ce signe de reconnaissance ? » Peut-être pour la première fois de sa vie, ce regard n’eut pas d’effet.

Halima lui adressa un sourire moqueur. « Vous imaginez-vous vraiment que les secrets de… l’Ajah, disons, plus sombre, sont secrets à ce point-là ? Quant au rang élevé que vous occupez, vous savez parfaitement que si un mendiant exécute les signes convenus, vous vous précipiterez pour lui obéir. Ma justification est que j’ai été pendant un temps la compagne de voyage d’une certaine Cabriana Mecandes, une Sœur Bleue. Par malheur, Cabriana est morte d’une chute de cheval, et son Lige a tout bonnement refusé de quitter ses couvertures ou de manger après cela. Il est mort aussi. » Halima sourit comme pour demander si Delana suivait son histoire. « Cabriana et moi, nous avons beaucoup conversé avant son décès, et elle m’a parlé de Salidar. Elle m’a raconté aussi un certain nombre de choses qu’elle avait apprises concernant les plans de la Tour Blanche pour vous ici. Et pour le Dragon Réincarné. » Un autre sourire, une brève apparition de dents blanches, et elle se consacra de nouveau à déguster son thé et à observer.

Delana n’avait jamais été femme à renoncer facilement. Elle avait contraint des rois quasiment à coups de matraque à faire la paix quand ils voulaient la guerre, traîné des reines par la peau du cou pour signer des traités qui devaient être signés. C’est exact, elle aurait obéi à cet hypothétique mendiant s’il avait exécuté les signaux convenus et dit les mots qu’il fallait, mais les mains de Halima l’avaient identifiée comme étant de l’Ajah Noire, ce qu’elle n’était manifestement pas. Peut-être pensait-elle que c’était l’unique moyen d’obliger Delana à la reconnaître et peut-être désirait-elle se vanter de sa science interdite. Delana n’éprouvait aucune sympathie pour cette Halima. « Et je suppose que je suis censée assurer que l’Assemblée acceptera vos informations, répliqua-t-elle d’un ton peu amène. Cela ne devrait pas présenter de problème pour autant que vous en savez sur Cabriana suffisamment pour conforter vos dires. Sur ce point, je ne puis vous aider ; je ne l’ai jamais rencontrée plus de deux fois. J’imagine qu’il n’y a pas de risque qu’elle survienne pour démentir votre histoire ?

— Absolument aucun risque. » De nouveau ce bref sourire moqueur. « Et je pourrais réciter l’existence de Cabriana. Je sais des choses qu’elle-même a oubliées. »

Delana se borna à répondre à cela par un signe de tête. Tuer une Sœur était toujours regrettable, mais ce qui devait être devait l’être. « Alors, il n’y a aucun problème. L’Assemblée vous recevra en tant qu’invitée et je peux veiller à ce qu’elle écoute.

— Une invitée n’est pas exactement ce que j’avais dans l’esprit. Quelque chose d’un peu plus permanent, je pense. Votre secrétaire, ou mieux encore, votre dame de compagnie. J’ai besoin d’assurer que votre Assemblée est guidée avec soin. En dehors de cette histoire concernant le sort de Cabriana, j’aurai des instructions pour vous.

— Écoutez-moi donc ! Je… ! »

Halima lui coupa la parole sans élever la voix. « On m’a dit de vous citer un nom. Un nom que j’utilise, parfois. Aran’gar. »

Delana s’assit lourdement. Ce nom avait été mentionné dans ses rêves. Pour la première fois depuis des années, Delana Mosalaine avait peur.


31
De la cire à cacheter rouge

Le martèlement des sabots du hongre noir était pratiquement inaudible dans le vacarme d’Amador, tandis qu’Eamon Valda suivait lentement ses rues encombrées. La sueur perlait de chacun de ses pores, accentuée par sa cuirasse et sa cotte de mailles parfaitement astiquées, brillantes en dépit d’une couche de poussière, et par la cape neigeuse étalée sur la croupe puissante du hongre – et pourtant ç’aurait pu être une belle journée de printemps pour l’attention qu’y portait Valda. Il s’efforçait de son mieux de ne pas voir les hommes et les femmes crasseux, même les enfants, l’air perdu en habits de voyage. Même ici. Même ici.

Pour une fois dans sa vie, les hauts murs de pierre de la Forteresse de la Lumière, avec leurs tours, leurs bannières, leur aspect imprenable, bastion de vérité et de justice, ne le remirent pas en belle humeur. Posant pied à terre dans la cour d’honneur, il jeta ses rênes à un Enfant avec des ordres rogues de s’occuper de l’animal ; le soldat connaissait sa tâche, naturellement, mais Valda éprouvait le besoin de déverser sa bile. Des hommes en cape blanche se hâtaient de toutes parts en affichant une grande énergie malgré la chaleur. Il espérait que c’était davantage qu’un simulacre. Le jeune Dain Bornhald traversa la cour au pas de course, le poing pressé contre son haubert dans un salut empressé. « Que la Lumière vous illumine, mon Seigneur Capitaine. Votre chevauchée depuis Tar Valon s’est bien passée, oui ? » Ses yeux étaient injectés de sang et une odeur de cognac émanait de lui. Boire pendant la journée était inexcusable.

« Rapide, du moins », répliqua Valda d’un ton acerbe en ôtant d’un geste brusque ses gantelets qu’il passa derrière son ceinturon.

Ce n’était pas à cause de l’alcool, bien qu’il doive de ce fait attribuer un mauvais point à ce garçon. Le trajet s’était effectué rapidement, pour cette distance. Il avait l’intention d’accorder à la légion une nuit en ville comme récompense une fois que le camp au-dehors serait installé. Un voyage rapide, mais il désapprouvait les ordres qui l’avaient rappelé juste au moment où une forte poussée aurait pu renverser la Tour en pleine crise et ensevelir ces sorcières d’Aes Sedai sous les ruines. Une chevauchée digne de remarque, pourtant chaque jour avait apporté des nouvelles pires les unes que les autres. Al’Thor à Caemlyn. Peu importait en réalité que l’homme soit un faux Dragon ou le véritable ; il savait canaliser et tout homme qui en est capable est sûrement un Ami du Ténébreux. Cette racaille de Fidèles du Dragon dans l’Altara. Ce soi-disant Prophète et son rebut d’humanité dans le Ghealdan, dans l’Amadicia même.

Du moins s’était-il débrouillé pour tuer une partie de ces ordures, encore que ce soit difficile de combattre des ennemis qui disparaissaient plus souvent qu’ils ne résistaient, qui se fondaient dans les maudits flots de réfugiés, et pire, d’errants sans cervelle qui semblaient croire qu’al’Thor avait bouleversé l’ordre sens dessus dessous. Toutefois, il avait découvert une solution, même si elle n’était pas entièrement satisfaisante. Les routes derrière sa légion étaient à présent jonchées de ces déchets et les corbeaux nourris à en éclater. S’il n’était pas possible de distinguer les propres à rien du Prophète des propres à rien réfugiés, eh bien alors tuez quiconque encombre le passage. Les innocents auraient dû demeurer dans leurs foyers où était leur place ; le Créateur les recueillerait, de toute façon. En ce qui le concernait, ces vagabonds étaient une aubaine – la cerise sur le gâteau.

« J’ai entendu raconter en ville que Morgase est ici », dit-il. Il ne le croyait pas – les autres rumeurs en Andor concernaient des hypothèses sur qui avait tué Morgase – aussi fut-il surpris quand Dain acquiesça d’un signe de tête.

Sa surprise se tourna en écœurement quand le jeune homme s’étendit abondamment sur les appartements de Morgase et ses chasses, sur l’excellente façon dont elle était traitée, sur la certitude qu’elle allait signer d’un jour à l’autre un traité avec les Enfants de la Lumière. Valda montra ouvertement son déplaisir. Il n’aurait pas dû attendre mieux de Niall. Lequel avait été un des plus valeureux guerriers en son temps, reconnu comme un grand capitaine, mais il devenait vieux et faible. Valda l’avait compris dès que ses ordres étaient parvenus à Tar Valon. Niall aurait dû se porter en force sur Tear dès que l’on avait entendu parler d’al’Thor. Il aurait dû rassembler tous les soldats que cette marche rendait nécessaires ; les nations se seraient ralliées aux Enfants pour lutter contre un faux Dragon. Elles n’auraient pas hésité à l’époque. Maintenant, al’Thor était dans Caemlyn et assez puissant pour effrayer les pusillanimes. Par contre, Morgase était ici. Si lui détenait Morgase, elle signerait ce traité le premier jour quand bien même quelqu’un serait obligé de lui guider la main pour tenir la plume. Si elle rechignait à retourner en Andor avec les Enfants, il l’attacherait par les poignets à un mât. Ce serait une bannière à mettre en tête de l’invasion de l’Andor.

Dain, ayant épuisé son compte-rendu, attendait. Sans doute avec l’espoir d’une invitation à dîner ce soir. Étant donné son rang hiérarchique inférieur, il ne pouvait en adresser une à un officier supérieur, mais il espérait sans doute parler avec son vieux chef, de Tar Valon, peut-être même de son défunt père. Valda n’avait pas eu grande estime pour Geofram Bornhald ; cet homme avait été un mou. « Je vous verrai au camp pour dîner à six heures. Je veux vous voir sobre, Enfant Bornhald. »

Bornhald était sûrement sous l’influence de l’alcool ; il ouvrit la bouche et bégaya avant de saluer et de partir. Valda se demanda ce qui s’était produit.

Dain avait été un jeune officier de valeur. Un qui se souciait trop de détails subtils, tels qu’une preuve de culpabilité quand il n’y avait nul moyen de l’obtenir, pourtant encore de premier ordre malgré cela. Pas aussi faible que son père. Dommage de le voir se détruire par l’alcool.

Récriminant entre ses dents – des officiers buvant dans la Forteresse même de la Lumière était un signe de plus que Niall pourrissait jusqu’à la moelle – Valda s’en fut à la recherche de son appartement. Il avait l’intention de dormir au camp, mais un bain chaud ne serait pas un luxe.

Un jeune Enfant de belle carrure approchait dans le couloir de pierre sans ornement, la crosse rouge de berger symbole de la Main de la Lumière derrière le soleil d’or flamboyant sur sa poitrine. Sans s’arrêter ni même regarder Valda, l’inquisiteur murmura respectueusement : « Mon Seigneur Capitaine désirerait peut-être visiter le Dôme de Vérité. »

Valda le regarda s’éloigner d’un œil réprobateur – il n’aimait pas les Inquisiteurs ; ils accomplissaient du bon travail à leur manière, cependant il ne pouvait jamais écarter le sentiment qu’ils avaient choisi la crosse parce que de cette façon ils n’auraient jamais à affronter un ennemi armé – et s’apprêta à élever la voix pour le tancer, puis se retint. Les Inquisiteurs étaient négligents sur le plan de la discipline, mais un simple Enfant ne s’adresserait jamais sans raison à un Seigneur Capitaine. Peut-être le bain pouvait-il attendre.

Le Dôme de Vérité était une merveille qui finalement le réconforta quelque peu. D’un blanc pur à l’extérieur, à l’intérieur des feuilles d’or reflétaient vers le bas la clarté de mille lampes suspendues. Des colonnes blanches massives entouraient la salle, unies et polies à en être luisantes, mais le dôme lui-même formait une voûte que rien ne soutenait sur cinquante toises et qui était haute de vingt-cinq toises à son point culminant, au-dessus de la simple estrade de marbre blanc, au centre du sol de marbre également blanc, où le Seigneur Capitaine Commandant des Enfants de la Lumière se tenait pour s’adresser aux Enfants rassemblés lors de leurs moments les plus solennels, leurs plus graves cérémonies. Il s’y tiendrait un jour. Niall ne vivrait pas éternellement.

Des douzaines d’Enfants arpentaient la vaste salle – c’était un lieu valant la peine d’être vu, encore que nul autre que les Enfants n’y aille évidemment jamais – cependant ce message n’avait pas été envoyé pour qu’il puisse admirer le Dôme. Il en était sûr. Derrière les colonnes majestueuses s’alignaient des rangées de colonnes plus minces, aussi simples et aussi polies, et de hautes alcôves où des scènes représentant les triomphes des Enfants depuis mille ans étaient peintes à fresque. Valda avança à pas lents, jetant un coup d’œil dans chaque alcôve. Finalement, il vit un homme de haute taille, à la chevelure grisonnante qui étudiait une des peintures, Serenia Latar hissée sur l’échafaud, la seule Amyrlin que les Enfants avaient jamais réussi à pendre. Elle était déjà morte, évidemment, les sorcières vivantes étant quelque peu difficiles à pendre, mais là n’était pas la question. Six cent quatre-vingt-treize ans auparavant, justice avait été rendue selon la loi.

« Êtes-vous troublé, mon fils ? » La voix était basse, presque douce. Valda se raidit légèrement. Rhadam Asunawa était peut-être le Grand Inquisiteur, mais il n’était toujours qu’un Interrogateur. Et Valda était un Seigneur Capitaine, Oint de la Lumière, pas “mon fils”. « Pas à ma connaissance », dit-il sèchement.

Asunawa poussa un soupir. Sa face décharnée était l’image d’une souffrance de martyr, de sorte que sa sueur pouvait passer pour des larmes, mais ses yeux caves semblaient brûler de l’ardeur qui avait réduit à néant toute chair superflue. Sa cape ne portait que la crosse, pas le soleil d’or rayonnant, comme s’il ne faisait pas partie des Enfants. Ou comme s’il se situait au-dessus, peut-être. « Les temps sont troublés. La Forteresse de la Lumière héberge une sorcière. »

Valda retint un sourire sardonique avant qu’il se soit formé. Lâches ou non, les Inquisiteurs pouvaient être dangereux même pour un Seigneur Capitaine. Celui-ci ne serait peut-être jamais capable de pendre une Amyrlin, mais il rêvait probablement d’être le premier à pendre une reine. Valda se moquait que Morgase meure, pourvu que ce ne soit pas avant que soit tirée d’elle la totalité de ce qu’elle avait d’utile. Il ne dit rien et les épais sourcils gris d’Asunawa s’abaissèrent au point qu’il eut l’air de regarder du fond de cavernes.

« Les temps sont troublés, répéta-t-il, et on ne doit pas permettre à Niall de détruire les Enfants de la Lumière. »

Valda examina la peinture pendant de longues minutes. Possible que l’artiste ait été bon, possible que non ; lui-même ne connaissait rien à ces choses et s’en souciait moins encore. Toutefois, le peintre avait représenté avec vérité les armes et armures des gardes, et la corde et l’échafaud avaient l’air réels. Cela, c’est des choses qu’il connaissait. « Je suis préparé à écouter, finit-il par dire.

— Alors nous parlerons, mon fils. Plus tard, quand il y aura moins d’yeux pour voir et d’oreilles pour entendre. Que la Lumière vous illumine, mon fils. » Asunawa s’éloigna à grandes enjambées sans ajouter un mot, sa cape blanche flottant légèrement et le son de ses bottes résonnant comme s’il voulait imprimer chacun de ses pas dans la pierre. Quelques-uns des Enfants s’inclinaient profondément sur son passage.

 

D’une étroite fenêtre dominant de haut la cour d’honneur, Niall regardait Valda mettre pied à terre et s’entretenir avec Bornhald, puis s’éloigner en furie. Valda était toujours en furie. Si un moyen avait existé pour ramener de Tar Valon les Enfants de la Lumière jusqu’ici et laisser là-bas Valda, Niall aurait sauté dessus. Valda était un assez bon chef de guerre, mais plus doué pour soulever des masses. Sa notion de la tactique était la charge, et de la stratégie… la charge.

Secouant la tête, Niall se rendit à sa salle d’audience. Il avait à se préoccuper de plus important que Valda. Morgase résistait toujours comme une armée sur les hauteurs avec un ravitaillement en eau et un moral d’acier. Elle refusait d’admettre qu’elle tenait un fond de vallée sans issue et que c’est son ennemi qui occupait les hauteurs.

Balwer se leva de sa table quand Niall pénétra dans l’antichambre. « Omerna était ici, mon Seigneur. Il a laissé ceux-ci pour vous. » Balwer effleura une liasse de papiers nouée d’un ruban rouge posée sur la table. « Et ceci. » Ses lèvres minces se pincèrent tandis qu’il sortait de sa poche un minuscule tube en os.

Niall prit le tube avec un marmonnement inaudible et entra lourdement dans la salle d’audience. Omerna devenait de jour en jour plus inutile, pour une raison quelconque. Laisser ses rapports à Balwer était déjà une pratique détestable, quelque futiles qu’ils soient, mais même Omerna savait qu’il ne fallait confier à personne d’autre que Niall ces tubes à trois raies rouges. Il approcha le tube d’une lampe pour examiner la cire. Intacte, avant que l’ongle de son pouce ne la perce. Il allait être obligé d’allumer un feu sous Omerna, de lui insuffler la crainte de la Lumière. Cet imbécile n’avait de valeur comme leurre que s’il jouait les maîtres espions au mieux de ses capacités.

Le message était encore de Varadin, le chiffre personnel de Niall dans ce fol griffonnage en pattes d’araignée sur une bande de papier fin. Il faillit le brûler sans le lire, puis quelque chose à la fin attira son regard. Commençant au début, il déchiffra mentalement avec soin le message. Il voulait avoir une certitude absolue. Exactement comme le précédent, c’était du galimatias à propos d’Aes Sedai en laisse et d’animaux étranges, mais tout à la fin… Varadin avait aidé Asidim Faisar à trouver une cachette dans Tanchico ; il essaierait de faire sortir Faisar en fraude, mais les Avant-Coureurs(4) montaient une telle garde qu’un murmure ne franchirait pas les remparts sans permission.

Niall se frotta pensivement le menton. Faisar était un de ceux qu’il avait dépêchés au Tarabon pour voir s’il y avait quoi que ce soit à sauver. Faisar ne connaissait rien sur Varadin, et Varadin aurait dû ne rien connaître de Faisar. Les Avant-Coureurs exerçaient une telle surveillance que pas un chuchotement ne pouvait franchir les remparts. Le griffonnage d’un fou.

Fourrant le papier dans sa poche, il retourna dans l’antichambre. « Balwer, quelles sont les dernières nouvelles de l’ouest ? » Entre eux, “l’ouest” signifiait toujours la frontière avec le Tarabon.

« Pas de changement, mon Seigneur. Les patrouilles qui pénètrent très avant dans le Tarabon ne reviennent pas. Les pires ennuis près de la frontière sont les réfugiés qui tentent de la franchir. »

Les patrouilles qui pénétraient trop avant. Le Tarabon était une fosse grouillant de vipères au venin mortel et de rats enragés, mais… « Combien de temps vous faut-il pour envoyer rapidement un courrier à Tanchico ? »

Balwer ne cligna même pas des paupières. Il ne montrerait pas la moindre surprise si, un jour, son cheval lui parlait. « Le problème sera de trouver des chevaux frais une fois qu’il aura franchi la frontière, mon Seigneur. En temps normal, je dirais vingt jours aller et retour. À présent, deux fois plus, avec de la chance. Peut-être deux fois plus juste pour arriver à Tanchico. » Une fosse qui pouvait engloutir un courrier sans seulement laisser de squelette.

Le retour ne serait pas nécessaire, mais Niall garda cette précision pour lui. « Arrangez donc cela, Balwer. J’aurai une lettre prête dans une heure. Je parlerai moi-même au courrier. » Balwer inclina la tête en signe d’assentiment, mais se frotta simultanément les mains comme s’il les savonnait, offensé. Eh bien, qu’il le soit. Une petite chance existait de réussir sans exposer Varadin. Une précaution inutile s’il était fou, évidemment, mais sinon… révéler ce qu’il était n’aiderait en rien à aboutir plus vite.

De retour dans la salle d’audience, Niall étudia encore une fois le message de Varadin avant de présenter le bout de papier à la flamme d’une lampe, le regardant s’enflammer. Il écrasa la cendre entre ses doigts.

Il avait quatre règles concernant l’action et l’information. Ne jamais établir de plan sans savoir le maximum possible sur l’ennemi. Ne jamais avoir peur de modifier ses plans quand on reçoit de nouveaux renseignements. Ne jamais croire que l’on sait tout. Et ne jamais attendre de tout savoir. Celui qui attend de tout savoir est encore assis dans sa tente quand l’ennemi la lui incendie sur la tête. Niall respectait ces règles. Une seule fois dans sa vie il avait abandonné ces principes pour obéir à un pressentiment. À Jhamara, sans autre motif qu’une sorte de titillement dans la nuque, il avait envoyé un tiers de son armée surveiller des montagnes que tout le monde affirmait infranchissables. Tandis qu’il manœuvrait le reste de ses forces pour écraser les Murandiens et les natifs de l’Altara, une armée d’Illian qui était censée se trouver à quarante lieues de là surgit de ces passages réputés infranchissables. L’unique raison grâce à laquelle il avait réussi à battre en retraite sans être écrasé avait été une intuition. Et voici qu’il sentait de nouveau ce fourmillement.

 

« Je n’ai pas confiance en lui, déclara Tallanvor d’une voix assurée. Il me rappelle un jeune filou que j’ai vu à la foire, un jour, un garçon à la figure d’angelot qui vous regardait droit dans les yeux avec un sourire tandis qu’il soutirait le petit pois de dessous la tasse au bonneteau. »

Pour une fois, Morgase n’eut pas de mal à retenir son agacement. Le jeune Paitr avait annoncé que son oncle avait finalement découvert un moyen de la sortir clandestinement de la Forteresse de la Lumière, elle et les autres. Les autres avaient été la pierre d’achoppement ; Torwyn Barshaw s’était affirmé capable depuis longtemps de l’en faire sortir seule, mais elle n’avait pas voulu les laisser derrière à la merci des Blancs Manteaux. Pas même Tallanvor.

« Je garderai en tête vos impressions, répliqua-t-elle avec indulgence. Prenez juste garde qu’elles ne vous paralysent pas. Avez-vous un dicton qui s’applique ici, Lini ? Quelque chose pour Tallanvor et ses impressions ? » Par la Lumière, pourquoi prenait-elle un tel plaisir à l’asticoter ? Il frôlait la trahison, mais elle était sa Souveraine, pas sa… Le reste de la pensée refusa de se formuler.

Lini était assise près des fenêtres, enroulant en pelote du fil bleu provenant de l’écheveau que Breane tendait entre ses mains. « Paitr me rappelle ce jeune aide-palefrenier, juste avant que vous partiez pour la Tour Blanche. Celui qui avait mis enceintes deux servantes et avait été surpris alors qu’il s’enfuyait du château avec un plein sac de l’argenterie de votre mère. »

La mâchoire de Morgase se serra, mais rien ne pouvait gâter son plaisir, pas même le regard que lui jetait Breane, comme si elle devrait être autorisée à énoncer aussi son avis. Paitr avait été fou de joie à l’idée de l’évasion imminente de Morgase. Certes, c’était en partie parce qu’il escomptait de son oncle une récompense quelconque pour sa participation – du moins c’est ce que suggéraient certains de ses commentaires ; quelque chose ayant un rapport avec la compensation d’un échec dans son pays – mais le jeune homme avait pratiquement dansé de joie quand elle avait accepté le plan qui devait les extraire tous aujourd’hui de la forteresse et d’Amador à l’aube demain. Loin d’Amador et sur la route conduisant au Ghealdan, où des soldats ne viendraient pas avec des liens pour ligoter l’Andor. Deux jours auparavant, Barshaw était venu en personne exposer le plan, déguisé en boutiquier qui venait livrer des aiguilles à tricoter et de la laine, un homme trapu au gros nez, avec une expression irascible dans les yeux et une bouche sardonique, bien que ses paroles aient été prononcées de façon suffisamment respectueuse. C’était difficile de le croire l’oncle de Paitr – ils avaient un air tellement différent – et moins encore un négociant. N’empêche, son plan était une merveille de simplicité, quoique manquant plutôt de dignité, il nécessitait seulement assez de gens à l’extérieur de la Forteresse pour réussir. Morgase sortirait de la Forteresse de la Lumière enfouie au fond d’une charretée de déchets de cuisine.

« Bon, vous savez tous ce qu’il y a à faire », leur dit-elle. Aussi longtemps qu’elle-même se trouvait dans son appartement, les autres pouvaient se déplacer avec une grande liberté. Le plan en dépendait. D’accord, pas en totalité, mais certainement les évasions de chacun sauf la sienne. « Lini, vous et Breane devez être dans la cour de la blanchisserie quand la cloche sonnera midi. » Lini hocha la tête obligeamment, mais Breane lui offrit une mine aux lèvres pincées. Elles avaient ressassé ce plan vingt fois. Cependant, Morgase n’avait pas l’intention de risquer qu’une erreur provoque l’abandon de l’un d’entre eux. « Tallanvor, vous laisserez votre épée ici et attendrez dans une auberge appelée Le Chêne et l’Aubépine. » Il ouvrit la bouche, mais elle le devança fermement. « J’ai entendu vos arguments. Vous pouvez vous en procurer une autre. On croira que vous avez l’intention de revenir si vous ne la prenez pas avec vous. » Il esquissa une grimace mais finalement acquiesça d’un signe de tête. « Lamgwin attendra à La Tête d’Or et Basel à… »

Un coup léger hâtif à la porte, qui s’ouvrit juste assez pour que passe la tête partiellement chauve de Basel. « Ma Reine, il y a un homme… un Enfant… » Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du couloir. « Il y a un Inquisiteur, ma Reine. » Les mains de Tallanvor se portèrent sur la poignée de son épée, naturellement, et il refusa de les ôter jusqu’à ce qu’elle le lui ait ordonné deux fois par geste et de plus par une grimace impérative.

« Qu’il entre. » Elle réussit à parler d’une voix calme, mais des papillons de la taille d’un renard battaient frénétiquement des ailes dans son estomac. Un Inquisiteur ? Est-ce que soudain tout ce qui se passait si bien allait tourner au désastre avec la même soudaineté ?

Un homme de haute taille avec un nez en bec d’aigle repoussa de côté Basel et lui referma la porte au visage. Le tabard blanc et or avec la crosse de berger pourpre sur l’épaule indiquait son rang de tortureur. Elle n’avait jamais rencontré Einor Saren, mais on le lui avait montré. Il avait le visage durci en masque d’une inaltérable conviction. « Vous êtes convoquée par le Seigneur Capitaine Commandant, déclara-t-il froidement. Vous devez venir maintenant. »

Les pensées de Morgase couraient plus vite que les papillons. Elle était habituée à être convoquée – Niall ne venait pas chez elle, maintenant qu’il l’avait dans la forteresse –, appelée à se présenter devant lui pour un autre sermon concernant son devoir envers l’Andor ou pour ce qui était censé être une conversation amicale destinée à prouver que Niall avait à cœur les intérêts de Morgase, et ceux de l’Andor. Habituée à cela, mais pas à cette sorte de messager. Si elle était livrée aux Inquisiteurs, cela se déroulerait sans subterfuge. Asunawa enverrait assez d’hommes pour l’emmener de force, et les autres avec elle. Lui, elle l’avait rencontré brièvement ; il lui glaçait le sang. Pourquoi est-ce un Inquisiteur qui avait été dépêché ? Elle formula tout haut la question et Saren répliqua de ce même ton glacial.

« J’étais avec le Seigneur Capitaine Commandant et je venais de ce côté. J’ai fini ce que j’avais à faire et maintenant je vous ramène. En somme, vous êtes une reine, respect vous est dû. » Tout cela débité avec un léger accent d’ennui, teinté plus ou moins d’impatience jusqu’à la fin où résonna une note de raillerie mitigée. D’aucune chaleur toutefois.

« Très bien, dit-elle.

— Accompagnerai-je ma Reine ? » Tallanvor s’était incliné cérémonieusement ; du moins témoignait-il de la déférence quand il y avait un étranger dans les parages.

« Non. » Elle prendrait Lamgwin à sa place. Non, l’un ou l’autre des hommes donnerait l’impression qu’elle pensait avoir besoin de gardes du corps. Saren l’effrayait presque autant qu’Asunawa, et elle ne voulait éveiller chez lui-même pas l’ombre d’un soupçon de cette peur. Elle arbora un sourire d’insouciance tolérante. « Je n’ai certainement pas besoin de protection ici. »

Saren sourit aussi, ou du moins sa bouche. Il avait l’air de se moquer d’elle.

Hors de la salle, avec Basel et Lamgwin la regardant d’un air hésitant, elle faillit changer d’avis concernant une escorte ; elle s’y serait résolue si elle n’avait rien dit dans cette salle. Toutefois deux hommes ne pouvaient pas la protéger si ceci était vraiment un piège bien monté – et changer d’avis serait une marque de faiblesse. Longeant les couloirs de pierre à côté de Saren, elle se sentait indubitablement faible, pas du tout comme une reine. Non. Peut-être hurlerait-elle comme n’importe qui d’autre si les Inquisiteurs la détenaient dans leurs cachots – voyons, peut-être était de trop ; elle n’était pas assez sotte pour croire la chair royale différente des autres sur ce plan – mais jusqu’à ce moment-là, elle se conduirait comme ce qu’elle était. Elle se mit délibérément en devoir de maîtriser ces papillons qui lui bouleversaient l’estomac. Saren la conduisit dans une petite cour dallée où des hommes torse nu s’acharnaient à coups d’épée sur des poteaux en bois. « Où allons-nous ? questionna-t-elle avec autorité. Ceci n’est pas le chemin que j’ai suivi auparavant pour me rendre au bureau du Seigneur Capitaine Commandant. Est-il ailleurs ?

— Je prends la voie la plus rapide, répliqua-t-il sèchement. J’ai à m’occuper des choses plus importantes que… » Il n’acheva pas sa phrase et ne ralentit pas non plus.

Elle n’avait pas le choix sinon de continuer, dans un couloir jalonné de longues salles pleines de couchettes étroites et d’hommes souvent torse nu, ou même moins vêtus encore. Elle gardait les yeux fixés sur le dos de Saren, composant les phrases mordantes qu’elle avait l’intention de décocher à Niall. À travers une cour d’écurie, où l’air était empuanti par l’odeur des chevaux et du crottin et où, dans un coin, un maréchal ferrait des chevaux, dans un autre couloir desservant des logements de soldats, puis un couloir avec des cuisines d’un côté et un fumet entêtant de ragoût en train de cuire, aboutissant à une cour encore… Elle s’arrêta net.

Un grand échafaud en longueur se dressait au milieu de la cour. Trois femmes et plus d’une douzaine d’hommes le remplissaient entièrement, pieds et poings liés, un nœud coulant enserrant leur cou. Quelques-uns pleuraient pitoyablement ; la plupart avaient l’air seulement terrifiés. Les deux derniers hommes à l’extrême bout étaient Torwyn Barshaw et Paitr, le jeune garçon en manches de chemise au lieu de la tunique rouge et blanche qu’elle avait fait confectionner pour lui. Paitr ne pleurait pas, mais son oncle si. Paitr paraissait trop horrifié pour songer aux larmes.

« Pour la Lumière ! » cria un officier Blanc Manteau – et un autre Blanc Manteau poussa un long levier à l’extrémité de l’échafaud.

Des trappes s’ouvrirent avec fracas et les victimes disparurent. Certaines des cordes tendues vibrèrent comme ceux qui étaient à leur extrémité perdaient la vie en s’étranglant au lieu de mourir vite d’une nuque brisée. Paitr fut un de ceux-là. Et la belle évasion de Morgase mourut avec lui. Peut-être aurait-elle dû être aussi affectée pour lui, mais c’est l’évasion à laquelle elle pensa, son moyen de s’échapper du piège où elle était tombée. Elle-même prise au piège, et l’Andor avec elle.

Saren l’examinait, s’attendant visiblement à ce qu’elle s’évanouisse ou vomisse.

« Tellement à la fois ? » dit-elle, fière de la fermeté de sa voix. La corde de Paitr avait cessé ses saccades ; maintenant, elle se balançait seulement avec lenteur d’un côté à l’autre. Pas d’évasion.

« Nous pendons tous les jours des Amis du Ténébreux, répliqua sèchement Saren. Peut-être en Andor les relâchez-vous avec une remontrance. Nous, non. »

Morgase le regarda droit dans les yeux. Le chemin le plus court ? Ainsi voilà la nouvelle tactique de Niall. Qu’il n’y ait eu aucune mention de son projet d’évasion ne la surprenait pas. Niall était trop subtil pour cela. Elle était une invitée honorée et Paitr et son oncle avaient été pendus par hasard, pour un crime qui n’avait rien à voir avec elle. Qui serait le prochain à monter à l’échafaud ? Lamgwin ou Basel ? Lini ou Tallanvor ? Bizarre, mais l’image de Tallanvor avec une corde autour du cou causait plus de souffrance que l’image de Lini. L’esprit joue de drôles de tours. Par-dessus l’épaule de Saren, elle aperçut Asunawa, à une fenêtre donnant au-dessus de l’échafaud. Il la contemplait. Peut-être ceci était-il son œuvre, pas celle de Niall. Ce qui ne faisait aucune différence. Elle ne pouvait pas laisser les siens mourir pour rien. Elle ne pouvait pas laisser mourir Tallanvor. Des tours vraiment singuliers.

Haussant un sourcil dans une expression moqueuse, elle dit : « Si ceci vous a coupé les jambes, je suppose que nous pouvons attendre jusqu’à ce que vous ayez récupéré vos forces. » Une voix légère, nullement affectée par ce qu’elle voyait. Ô Lumière, pourvu qu’elle ne vomisse pas.

L’expression de Saren s’assombrit, il vira sur ses talons et repartit à vive allure. Elle suivit d’une démarche majestueuse, sans lever les yeux vers la fenêtre d’Asunawa, s’efforçant de ne pas penser à l’échafaud.

Peut-être s’agissait-il effectivement du chemin le plus court car, dans le couloir suivant, Saren lui fit gravir un escalier raide, l’amenant à la salle d’audience de Niall plus rapidement qu’elle ne se rappelait y être arrivée auparavant. Comme d’ordinaire, Niall ne se leva pas et il n’y avait pas de chaise pour qu’elle s’asseye, de sorte qu’elle fut forcée de rester debout devant lui comme une solliciteuse. Il paraissait comme égaré, assis en silence et la regardant sans réellement la voir.

Il avait gagné, et il ne la voyait même pas. Elle en fut irritée. Par la Lumière, il avait gagné. Peut-être devrait-elle retourner dans son appartement. Si elle disait à Tallanvor, à Lamgwin et à Basel de lui frayer un passage, ils essaieraient. Ils mourraient, et elle aussi. Elle n’avait jamais manié une épée mais, si elle donnait cet ordre, elle en prendrait une en main. Elle mourrait et Elayne monterait sur le Trône du Lion. Elle y monterait, dès qu’al’Thor pourrait en être dépossédé. La Tour Blanche veillerait à ce qu’Elayne obtienne ce qui lui appartenait. La Tour. Si la Tour procurait le Trône à Elayne… C’était apparemment fou, pourtant elle avait encore moins confiance en la Tour qu’en Niall. Non, elle devait sauver l’Andor elle-même. Mais le prix. Le prix devait être payé.

Il lui fallut se forcer pour prononcer les mots à haute voix. « Je suis prête à signer votre traité. »

Sur le moment, Niall n’eut pas l’air d’avoir entendu. Puis il cligna des paupières, éclata subitement d’un rire sardonique et secoua la tête. Cela aussi irrita Morgase. Feindre la surprise. Elle n’avait pas tenté de s’échapper. Elle était une invitée. Elle aurait voulu le voir sur un échafaud.

Il se mit à agir si vite qu’il effaça presque le souvenir de son apathie première. En quelques minutes, il avait fait entrer son petit secrétaire desséché avec un long parchemin, où tout était déjà inscrit, et même une copie du Sceau d’Andor que Morgase n’aurait pas distinguée de l’original.

Choix ou pas choix, elle affecta d’en étudier les termes. Ils ne différaient pas de ce qu’elle escomptait. Niall mènerait les Blancs Manteaux à la reconquête de son trône, mais il y avait un prix à payer, même si ce n’était pas mentionné nommément. Mille Blancs Manteaux casernés dans Caemlyn, avec leurs propres tribunaux, régis par des lois qui n’étaient pas celles de l'Andor, à perpétuité. Des Blancs Manteaux ayant statut égal à celui des Gardes de la Reine dans tout l’Andor, à perpétuité. Résilier ce qui était signé là risquait de requérir sa vie entière, et aussi celle d’Elayne, mais la seconde possibilité était al’Thor avec le Trône du Lion comme trophée. Si une femme prenait jamais de nouveau place sur ce trône, ce serait Elena ou Nævi ou une du même acabit, et en tant que marionnette d’al’Thor. Ça ou Elayne marionnette de la Tour ; elle se sentait foncièrement incapable d’accorder confiance à la Tour.

Elle signa son nom nettement, appuya la copie du Sceau dans la cire rouge que le secrétaire de Niall fit goutter au bas du document. Le Lion d’Andor entouré par la Couronne de Roses. Voilà, elle était la première souveraine à avoir accepté des soldats étrangers sur le sol de l’Andor.

« Dans combien de temps… » C’était plus difficile à dire qu’elle ne l’avait imaginé. « Dans combien de temps vos légions vont-elles se mettre en marche ? »

Niall hésita, jetant un coup d’œil à la table. Il n’y avait rien là en dehors d’une plume et de l’encre, d’un sablier et d’un bâton de cire à cacheter au bout passé à la flamme depuis peu, comme s’il avait très récemment écrit une lettre. Il acheva de griffonner sa signature sur le traité et imprima son propre sceau, un soleil flamboyant en cire dorée, puis tendit le parchemin à son secrétaire. « Rangez ceci dans la salle des archives, Balwer. Je crains de ne pouvoir agir aussi vite que je l’avais espéré, Morgase. Il y a des faits nouveaux que je dois prendre en considération. Rien dont vous ayez besoin de vous inquiéter. Simplement une question de savoir quels mouvements opérer au mieux dans des régions sans rapport avec l’Andor. Je vous prie d’envisager simplement cela comme davantage de temps me permettant de jouir de votre compagnie. »

Balwer s’inclina avec une élégance néanmoins quelque peu formaliste cependant elle fut presque certaine que ses yeux avaient failli se tourner vers Niall dans une réaction brusque de surprise. Elle-même avait été bien près d’en rester bouche bée. Il la pressait, la pressait encore et toujours, et voilà qu’il avait d’autres affaires à régler ? Balwer sortit précipitamment comme s’il craignait qu’elle essaie de lui arracher le traité pour le déchirer, mais c’était la dernière chose qu’elle avait en tête. Du moins n’y aurait-il plus de pendaisons. Le reste, elle s’en arrangerait quand ce serait possible. Un pas à la fois. Sa résistance obstinée avait échoué mais, maintenant, elle disposait de nouveau de temps, un cadeau inattendu à ne pas laisser perdre. Le plaisir de sa compagnie ?

Elle arbora un sourire chaleureux. « J’ai l’impression qu’un poids s’est ôté de mes épaules. Dites-moi, jouez-vous aux mérelles ?

— Je suis considéré comme un assez bon joueur. » Le sourire qu’il eut en réponse était surpris d’abord, puis amusé.

Morgase rougit, mais réussit à ce que sa colère ne transparaisse pas sur sa figure. Qu’il la croie désormais réduite à merci valait peut-être mieux. Personne n’observe de trop près un adversaire vaincu, ni ne lui conserve une haute estime et, si elle se montrait prudente, avec le temps elle pourrait commencer à recouvrer ce qu’elle avait abandonné avant que les soldats de Niall quittent l’Amadicia. Elle avait eu un excellent maître dans l’art de jouer au Jeu des Maisons.

« Je tâcherai de ne pas être une partenaire trop inhabile, si cela vous tente de jouer. » Elle-même avait dépassé de loin le stade du joueur estimable, peut-être même celui de bon joueur, mais elle aurait à perdre, évidemment, bien que pas si facilement qu’il finisse par se lasser. Elle avait horreur de perdre.

 

Les sourcils froncés, Asunawa tambourinait sur l’accoudoir doré de son siège. Au-dessus de sa tête, la houlette de berger se dessinait en laque brillante dans un disque blanc pur sur le dossier. « La sorcière a été déconcertée », mur-mura-t-il.

Saren répondit comme si c’était une accusation. « Il y a des gens qu’une pendaison affecte de cette façon. Les Amis du Ténébreux ont été capturés dans une rafle hier ; on m’a dit qu’ils récitaient une espèce de credo à la gloire de l’Ombre quand Trom a forcé la porte. J’ai vérifié, mais personne n’a pensé à demander s’ils avaient un lien quelconque avec elle. » Du moins ne passa-t-il pas d’un pied sur l’autre ; il se tenait droit comme le devait toute Main de la Lumière.

Asunawa balaya ces explications d’un léger geste de la main. Évidemment qu’il n’y avait pas de lien, en dehors du fait qu’elle était une sorcière et eux des Amis du Ténébreux. La sorcière était dans la Forteresse de la Lumière, en somme. N’empêche, il était troublé.

« Niall m’a envoyé la chercher comme si j’étais un chien, dit Saren d’une voix grinçante. J’ai failli vomir ce que j’avais dans l’estomac, rien que d’être si près d’une sorcière. Mes mains avaient envie de se porter d’elles-mêmes à sa gorge. »

Asunawa ne prit pas la peine de répondre ; il n’avait pratiquement pas entendu. Bien sûr que Niall haïssait la Main. La plupart des gens détestent ce qu’ils redoutent. Non, son esprit se concentrait sur Morgase. Elle n’était pas faible, au dire de tout le monde. Elle avait certes su assez bien tenir Niall en échec ; la plupart des gens se seraient effondrés dès qu’ils auraient été à l’intérieur de la Forteresse. Elle ruinerait quelques-uns de ses plans si elle se révélait faible au bout du compte. Il avait chaque détail en tête, chaque jour de son procès en présence d’ambassadeurs des pays qui pouvaient encore en envoyer un, jusqu’à finalement sa dramatique confession, extirpée d’elle si adroitement que personne ne découvrirait jamais un stigmate, puis les cérémonies entourant son exécution. Un échafaud spécial juste pour elle, qui serait conservé ensuite pour célébrer la circonstance.

« Espérons qu’elle continue à résister à Niall », déclara-t-il avec un sourire que d’aucuns auraient qualifié de doux et de pieux. Même la patience de Niall ne pouvait pas durer éternellement ; un jour ou l’autre, il aurait à livrer Morgase à la justice.


32
Convoquée en hâte

Pour Egwene, la visite de Rand à Cairhien ressemblait à l’un de ces grands spectacles de feux d’artifice des Illuminateurs dont elle avait entendu parler mais qu’elle n’avait jamais vus, explosant dans toute la ville. Les échos se répercutaient sans fin.

Elle ne retourna pas près du palais, naturellement, mais les Sagettes partaient chaque jour en quête de pièges tendus avec la saidar, et elles lui racontaient ce qui se passait. Les nobles s’observaient mutuellement en plissant les yeux, les natifs du Tear comme ceux du Cairhien. Berelain s’était en quelque sorte cloîtrée, refusant de voir quiconque elle n’y était pas obligée ; Rhuarc lui avait apparemment reproché de négliger ses devoirs, sans obtenir grands résultats. Il avait l’air d’être le seul de tout le palais à garder son calme. Même les serviteurs sursautaient quand on les regardait, encore que ce soit dû peut-être à cette présence des Sagettes furetant dans tous les coins.

Sous les tentes, les choses n’allaient pas mieux, parmi les Sagettes en tout cas. Les autres Aiels étaient comme Rhuarc, calmes et pondérés. Leur attitude rendait la mauvaise humeur des Sagettes encore plus pire par comparaison, non pas qu’il en était besoin. Amys et Sorilea revinrent d’un entretien avec Rand presque bouillonnant de fureur. Elles ne dirent pas pourquoi, pas là où Egwene pouvait l’entendre, mais cette humeur se répandit parmi les Sagettes aussi vite que la pensée, tant et si bien que toutes finirent par se conduire comme un chat hérissé prêt à planter ses griffes dans n’importe quoi qui bouge. Leurs apprenties marchaient sur la pointe des pieds et parlaient bas, mais étaient encore grondées pour ce qui aurait passé inaperçu auparavant et punies pour ce qui aurait valu seulement une réprimande.

L’apparition des Sagettes shaidos dans le camp n’arrangea pas la situation. Therava et Emerys, du moins, étaient des Sagettes, la troisième était Sevanna en personne, qui se pavanait partout avec son corsage assez délacé pour rivaliser avec les décolletés de Berelain, la poussière volait-elle ou non en tourbillons. Therava et Emerys prétendaient que Sevanna était une Sagette et, en dépit des grommellements de Sorilea, il n’y avait pas le choix, il fallait l’accepter comme telle. Egwene était sûre qu’elles espionnaient mais Amys se contenta de la regarder quand elle le suggéra. Protégées par la coutume, elles étaient libres d’aller et venir dans les tentes, bien accueillies par toutes les Sagettes – même Sorilea – comme des amies intimes ou des premières-sœurs. N’empêche que leur présence aiguisait le tranchant de l’humeur générale. Notamment celle d’Egwene. Cette chipie à la bouche en cœur de Sevanna savait qui elle était et ne se préoccupait nullement de cacher son plaisir d’envoyer « la petite apprentie » chercher une tasse d’eau ou quelque chose du même ordre à la moindre occasion. Sevanna la dévisageait aussi, posant sur elle une sorte de regard scrutateur. Qui faisait penser Egwene à quelqu’un qui examine un poulet en songeant à la manière de le cuisiner après l’avoir volé. Et le pire était que les Sagettes refusaient de lui dire de quoi elles parlaient ; c’était l’affaire des Sagettes, pas celle des apprenties. Quel que soit le mobile qui avait amené là les Shaidos, l’état d’esprit régnant chez les autres Sagettes les intéressait manifestement ; plus d’une fois, quand Sevanna ne se croyait pas observée, Egwene la voyait sourire en suivant des yeux Amys ou Malindhe ou Cosain qui passait en se parlant à elle-même et rajustant inutilement son châle. Personne n’écoutait Egwene, bien sûr. Un trop grand nombre de réflexions concernant les Shaidos lui valurent finalement presque une journée à creuser un trou « assez profond pour s’y tenir debout sans qu’on l’y aperçoive » et, quand elle en sortit, couverte de sueur et de terre, pour commencer à le combler, Sevanna l’observait.

Deux jours après le départ de Rand, Aerone et quelques autres Sagettes persuadèrent trois Vierges de la Lance de se faufiler dans la nuit par-dessus le mur du palais d’Arilyne pour chercher ce qu’elles pourraient découvrir – et cela empira encore les choses. Les trois évitèrent les sentinelles de Gawyn, avec toutefois plus de mal qu’elles ne l’escomptaient, mais les Aes Sedai se révélèrent une autre proposition ; tandis que les Vierges descendaient du toit pour s’introduire dans un grenier, elles furent enveloppées de Pouvoir et attirées à l’intérieur. Par bonheur, Coiren et les autres s’imaginèrent qu’elles étaient là pour voler, même si les Vierges ne trouvèrent pas cela une telle chance. Elles furent jetées à la rue, si meurtries qu’elles pouvaient à peine marcher et s’efforçant toujours de ravaler leurs larmes quand elles revinrent aux tentes. Les autres Sagettes réprimandèrent Aerone et ses amies à tour de rôle, d’ordinaire en privé, à l’exception de Sorilea qui parut se faire un devoir de les admonester devant le plus de monde possible. Sevanna et ses deux compagnes ricanaient très ouvertement chaque fois qu’elles rencontraient Aerone ou une des autres, et émettaient des hypothèses de façon fort audible sur les réactions des Aes Sedai quand elles découvriraient la vérité. Même Sorilea les regarda de travers à cause de cela, mais personne n’ouvrit la bouche, et Aerone et ses amies commencèrent à se déplacer avec autant de discrétion que les apprenties. Les apprenties se mirent à tenter de se cacher quand elles n’avaient pas de tâches à accomplir ou de leçons à prendre. Les humeurs tranchantes devinrent coupantes comme des rasoirs.

À part son trou, Egwene parvint à en éviter le pire, mais seulement parce qu’elle se tenait une bonne partie du temps à l’écart des tentes, dans une large mesure pour être loin de Sevanna avant d’administrer à celle-ci une bonne leçon. Elle n’avait aucun doute sur la façon dont cela se terminerait ; Sevanna était acceptée en tant que Sagette, en dépit du nombre de grimaces quand elle avait le dos tourné. Amys et Bair laisseraient probablement la Shaido choisir sa punition. Du moins rester éloignée n’était-il pas trop difficile. Elle était peut-être une apprentie, mais seule Sorilea faisait un effort pour lui enseigner les mille choses que doit savoir une Sagette. Jusqu’à ce qu’Amys et Bair lui donnent enfin la permission de retourner dans le Tel’aran’rhiod, ses jours et ses nuits lui appartenaient en grande partie, pour autant qu’elle réussissait à éviter d’être réquisitionnée avec Surandha et les autres pour laver la vaisselle, ramasser des bouses pour les feux ou autre corvée du même genre.

Elle ne comprenait pas pourquoi les jours semblaient passer aussi lentement ; elle pensait que c’était d’attendre la décision d’Amys et de Bair. Gawyn se trouvait tous les matins à L’Homme Long. Elle s’était habituée aux sourires suggestifs de la grosse aubergiste, ce qui n’empêchait pas qu’une ou deux fois elle avait eu envie de lui donner des coups de pied. Peut-être trois fois ; pas davantage. Ces heures-là filaient comme l’éclair. Elle n’était pas plutôt assise sur son genou que le moment était venu de remettre ses cheveux en ordre et de partir. S’asseoir dans le giron de Gawyn ne l’effrayait plus. Non pas qu’elle en avait jamais été effrayée, précisément, mais c’était devenu plus qu’agréable. Si parfois des idées qu’elle n’aurait pas dû avoir se présentaient à son esprit, si ces idées la faisaient rougir, eh bien, il effleurait son visage de ses doigts quand elle rougissait et prononçait son nom d’une façon qu’elle aurait passé sa vie entière à entendre. Il laissait moins échapper sur les agissements des Aes Sedai qu’elle n’en apprenait par ailleurs, et pratiquement elle s’en moquait.

C’est les autres heures qui se traînaient comme engluées dans de la boue. Elle avait si peu pour s’occuper qu’elle avait l’impression d’être sur le point d’exploser de frustration. Les Sagettes qui surveillaient l’hôtel particulier d’Arilyne ne signalèrent pas d’autres arrivées d’Aes Sedai. Choisies parmi celles capables de canaliser, les guetteuses disaient que les Aes Sedai se servaient encore du Pouvoir nuit et jour à l’intérieur, sans interruption, mais Egwene n’osait pas s’en approcher et, l’aurait-elle risqué, elle aurait été incapable de deviner ce qu’elles réalisaient sans voir les flots. Les Sagettes auraient-elles été moins irritables, elle aurait tenté d’occuper son temps à lire sous sa tente, mais la seule fois où elle toucha un livre excepté le soir à la clarté d’une lampe, Bair pesta tellement entre ses dents contre ces jeunes femmes qui perdent leurs journées à paresser sans bouger le petit doigt qu’Egwene murmura qu’elle avait oublié quelque chose et sortit précipitamment de la tente avant de se voir trouver une occupation plus utile. Quelques instants de conversation avec une autre apprentie risquaient d’être aussi dangereux. S’arrêter pour bavarder avec Surandha, qui se cachait dans l’ombre projetée par une tente appartenant à des Chiens de Pierre, lui valut un après-midi de lessive quand Sorilea les découvrit. Elle aurait pu se réjouir d’avoir des corvées, histoire de s’occuper, mais Sorilea examina la lessive parfaitement propre suspendue à l’intérieur de la tente pour échapper à l’omniprésente poussière, renifla avec dédain et leur ordonna de recommencer. Elle leur ordonna deux fois de recommencer ! Sevanna observa aussi une partie de cet incident.

Se trouver dans la ville incitait toujours Egwene à regarder par-dessus son épaule mais, le troisième jour, elle se dirigea vers les docks avec autant de prudence qu’une souris volant un chat. Un bonhomme parcheminé qui avait une petite barque étroite gratta ses cheveux clairsemés et réclama un marc d’argent pour la conduire au navire du Peuple de la Mer. Tout était cher, mais ce prix-là était ridicule. Elle fixa sur lui un regard ferme et lui dit qu’il pouvait avoir un sou d’argent – encore beaucoup trop, en réalité – et espéra que ce marchandage n’allait pas épuiser le contenu de sa bourse ; elle n’avait pas grand-chose. Tout le monde sursautait et tressaillait devant les Aiels mais, quand on en venait à marchander, les gens oubliaient totalement cadin’sor et lances et se battaient comme des lions. Il ouvrit sa bouche édentée, la referma, examina Egwene d’un regard scrutateur, puis murmura quelque chose d’indistinct et, à sa surprise, proclama qu’elle lui ôtait le pain de la bouche.

« Embarquez, ordonna-t-il. Embarquez. Je ne vais pas perdre une journée entière pour une somme de misère. Rudoyer un pauvre homme. Voler son pain. » Il continua sur ce registre même après avoir commencé à peser sur les avirons pour écarter de la berge la minuscule embarcation et l’engager dans le vaste cours des eaux de l’Alguenya.

Egwene ignorait si Rand était entré en contact avec cette Maîtresse-des-Vagues, mais l’espérait. D’après Elayne, le Dragon Réincarné était le Coramoor, l’Élu, et il n’avait qu’à apparaître pour que tous lui obéissent au doigt et à l’œil. Par ailleurs, elle espérait aussi qu’ils ne lui léchaient pas trop assidûment les bottes. Rand avait déjà plus que sa suffisance de ces prosternements. Néanmoins, ce n’est pas à cause de Rand qu’elle était montée dans la barque de ce batelier bougonneur. Elayne avait bel et bien rencontré des Atha’an Miere, elle avait voyagé sur un de leurs vaisseaux et elle disait que les Pourvoyeuses-de-Vent du Peuple de la Mer étaient capables de canaliser. Certaines, du moins ; la plupart, peut-être. C’était un secret que les Atha’an Miere gardaient jalousement, mais la Pourvoyeuse-de-Vent sur le vaisseau d’Elayne n’avait pas demandé mieux que de partager sa science, une fois son secret découvert. Les Pourvoyeuses-de-Vent connaissaient la nature du temps. Elayne prétendait qu’elles étaient mieux renseignées sur les principes du temps que les Aes Sedai. Elle affirmait que la Pourvoyeuse de son navire avait manipulé d’énormes flots pour produire des vents favorables. Egwene n’était pas en mesure de discerner quelle était la part de vérité et celle de l’enthousiasme dans cette affirmation, mais en apprendre un peu sur le temps valait certainement mieux que de se tourner les pouces en se demandant si d’être surprise par Nesune ne serait pas un soulagement en comparaison des Sagettes et de Sevanna. Avec ce qu’elle savait maintenant, la voûte céleste aurait-elle été noire qu’en dehors d’éclairs elle n’aurait pas pu susciter une goutte de pluie. Pour le moment, bien sûr, le soleil dardait des rayons dorés dans un ciel sans nuages et des miroitements de chaleur dansaient au-dessus de l’eau sombre. Au moins la poussière ne se propageait-elle pas très avant sur la rivière.

Quand le batelier rentra finalement ses rames et laissa la petite embarcation dériver bord à bord avec le navire, Egwene se leva, sans tenir compte de ses marmonnements qu’elle allait les précipiter tous les deux dans la rivière. « Ohé ! appela-t-elle. Ohé ? Puis-je monter à bord ? »

Elle avait voyagé sur diverses gabares et était fière de connaître les termes appropriés – les marins étaient très susceptibles en ce qui concerne les expressions exactes – mais ce navire-là dépassait son expérience. Elle avait vu des gabares plus longues, plusieurs, mais aucune aussi haute. Quelques membres de l’équipage étaient dans les haubans, ou grimpaient sur les mâts inclinés, des hommes torse nu et pieds nus à la peau sombre, en large pantalon de couleur vive maintenu en place par une ceinture-écharpe brillante, des femmes au teint sombre aussi avec un corsage de teinte éclatante également.

Elle était sur le point de renouveler son appel, plus fort, quand une échelle de corde se déroula sur le flanc du vaisseau. Aucun appel en réponse ne provenait du pont, cependant ceci semblait en soi une invitation. Egwene grimpa. Ce fut difficile – pas l’escalade, mais garder ses jupes décemment plaquées sur elle ; elle comprenait pourquoi les femmes du Peuple de la Mer portaient un pantalon – mais finalement elle atteignit la lisse.

Son regard tomba aussitôt sur une femme à moins d’une toise sur le pont. Son corsage et son pantalon étaient en soie bleue, avec une ceinture-écharpe plus foncée. Elle portait trois anneaux d’or ouvragés à chaque oreille, et une belle chaîne d’où étaient suspendus de minuscules médaillons scintillants allait de l’une de ses oreilles à un anneau passé dans son nez. Elayne l’avait décrite, cette parure, et l’avait même montrée grâce au Tel’aran’rhiod, mais la voir pour de bon suscita une grimace chez Egwene. Par contre, il y avait autre chose. Elle décelait la faculté de canaliser. Elle avait trouvé la Pourvoyeuse-de-Vent.

Elle ouvrit la bouche et une main sombre s’abattit devant ses yeux avec un poignard étincelant. Elle n’eut pas le temps de pousser un cri que la lame tranchait déjà les cordes de l’échelle. Toujours cramponnée à ce point d’appui inutile, elle tomba comme une pierre. Elle poussa alors un hurlement – une seconde avant d’atteindre la rivière les pieds les premiers et de s’enfoncer profondément. L’eau se précipita dans sa bouche ouverte, noyant son cri ; elle eut l’impression d’avoir avalé la moitié de la rivière. Elle se démena frénétiquement pour dégager sa tête enveloppée dans ses jupes et se débarrasser de l’échelle. Elle n’éprouvait pas de panique. Non, pas de panique. À quelle profondeur avait-elle plongé ? Autour d’elle régnait une pénombre boueuse. De quel côté était la surface ? Des bandes d’airain lui serraient la poitrine, mais elle relâcha son souffle par le nez, regarda les bulles s’éloigner, à ce qu’il lui parut, en bas et vers sa gauche. Se tordant sur elle-même, elle nagea vers la surface. À quelle distance ? Ses poumons étaient en feu.

Sa tête émergea dans la clarté du jour et elle aspira l’air en toussant et suffoquant. À sa surprise, le batelier se pencha pour la hisser petit à petit dans sa barque, lui marmottant de cesser de se débattre sinon elle allait les faire chavirer, ajoutant que les gens du Peuple de la Mer avaient une nature irascible. Il se pencha de nouveau par-dessus bord pour récupérer son châle avant qu’il ne coule encore au fond. Elle le lui arracha des mains et il recula vivement comme s’il pensait qu’elle avait l’intention de le frapper avec. Ses jupes pendaient, alourdies, son corsage et sa chemise lui collaient dessus ; son foulard s’étirait en biais en travers de son front. Une mare commençait à se former sous ses pieds dans la barque.

Celle-ci s’était écartée d’une dizaine de toises environ du vaisseau en dérivant. La Pourvoyeuse-de-Vent était à présent près de la rambarde, ainsi que deux autres femmes, une vêtue de soie verte unie, l’autre de brocart rouge où courait du fil d’or. Leurs boucles d’oreilles, de nez et leurs chaînes reflétaient le soleil.

« Le cadeau de passage(5) vous est refusé », annonça la femme en vert et celle en rouge cria : « Dites à l’autre que les déguisements ne nous trompent pas. Nous ne vous craignons pas. À toutes est refusé le cadeau de passage ! »

Le vieux batelier ridé saisit ses avirons, mais Egwene pointa son doigt droit sur son nez mince. « Restez où vous êtes. » Il s’arrêta. L’obliger à boire la tasse. Pas un mot de simple courtoisie.

Prenant une profonde aspiration, elle embrassa la saidar et canalisa quatre flots avant que la Pourvoyeuse-de-Vent ait eu le temps de réagir. Ainsi donc elle s’y connaissait en matière de temps ? Pouvait-elle diviser ses flots en quatre directions ? Pas beaucoup d’Aes Sedai en étaient capables. Un des flots était d’Esprit, un écran dont elle enveloppa la Pourvoyeuse-de-Vent pour l’empêcher d’intervenir. Si elle savait comment. Chacun des trois autres flots était de l’Air, tissé presque délicatement autour de chaque femme, lui attachant les bras le long du corps. Les soulever n’était pas précisément difficile, mais pas facile non plus.

Une clameur s’éleva du vaisseau comme les femmes montaient dans l’espace et avançaient au-dessus de la rivière. Egwene entendit gémir le batelier. Il ne l’intéressait pas. Les trois femmes du Peuple de la Mer ne bougèrent même pas un pied. Avec un effort, elle les hissa plus haut, à cinq ou six toises au-dessus de la surface ; elle avait beau se concentrer, cela semblait être la limite. Bah, tu n’as pas envie de leur faire du mal, pensa-t-elle – et elle relâcha son tissage. Elles vont crier maintenant.

Les Atha’an Miere se mirent en boule dès qu’elles commencèrent à tomber, tournèrent sur elles-mêmes, se cambrèrent en tendant les bras en avant. Elles entrèrent dans l’eau en soulevant trois éclaboussures fort minimes. Quelques instants plus tard, trois têtes sombres jaillirent de la surface, et les femmes revinrent rapidement à la nage vers le navire.

Egwene referma la bouche. Si je les attrape par les chevilles et leur trempe la tête, elles… À quoi pensait-elle ? Il fallait qu’elles crient parce qu’elle-même avait crié ? Elle n’était pas plus mouillée qu’elles. Je dois ressembler à un rat noyé ! Elle canalisa avec précaution – tisser sur soi-même exigeait toujours de la prudence ; on ne voyait pas nettement les flots – et l’eau dégoulina d’elle, suinta de ses vêtements. Cela forma une mare respectable.

C’est à cause du batelier en train de la dévisager, bouche bée et les yeux écarquillés, qu’elle se rendit compte de ce qu’elle venait d’accomplir. Elle avait canalisé au beau milieu de la rivière, sans rien qui la dissimule à une Aes Sedai se trouvant là où elle pouvait la voir. Soleil ou pas soleil, elle se sentit soudain gelée jusqu’à la moelle.

« Vous pouvez me ramener maintenant au rivage. » Impossible de savoir qui était sur les quais. À cette distance, elle ne distinguait pas un homme d’une femme. « Pas vers la ville. La berge du fleuve. » Le batelier pesa sur ses avirons avec tant de force qu’elle faillit tomber à la renverse.

Il la conduisit vers un endroit où la rive était entièrement couverte de galets lisses de la taille de la tête d’Egwene. Il n’y avait personne en vue mais, dès que la barque racla les galets, elle en sortit d’un bond, releva ses jupes et remonta la berge pentue à fond de train, allure qu’elle soutint tout le long du chemin jusqu’à sa tente où elle s’effondra haletante et en sueur. Elle ne s’approcha plus de la ville. Sauf pour rencontrer Gawyn, naturellement.

Les jours passèrent et le vent à présent presque incessant charriait des vagues de poussière et de sable. La cinquième nuit, Bair accompagna Egwene dans le Monde des Rêves, juste une brève incursion en forme de test, une promenade dans la partie du Tel’aran’rhiod que Bair connaissait le mieux, le Désert des Aiels, terre aride et accidentée qui donnait l’impression que même le Cairhien ravagé par la sécheresse était un beau pays luxuriant. Une expédition, puis Bair et Amys vinrent la réveiller et vérifier si l’expérience avait eu de fâcheuses conséquences. Elle n’en avait pas eu. En dépit de la façon dont elles l’obligèrent à courir et à sauter, en dépit du nombre de fois où elles inspectèrent ses yeux et écoutèrent son cœur, elles en tombèrent d’accord mais, accord ou pas, le soir suivant Amys l’emmena également dans une excursion de peu de durée au Désert, suivie par un nouvel examen qui la rendit heureuse de se traîner sur sa couchette où elle plongea dans un sommeil profond.

Ces deux nuits-là, elle ne retourna pas dans le Monde des Rêves, davantage par épuisement que pour une autre raison. Auparavant, elle se disait chaque soir qu’elle n’irait plus – la belle affaire qu’elle soit aperçue en train d’enfreindre leurs restrictions juste au moment où elles étaient prêtes à les lever – néanmoins elle avait toujours fini par conclure que rien qu’un petit tour là-bas ne présentait pas de danger, du moment qu’il était assez court pour réduire le risque d’être découverte. Ce qu’elle évitait délibérément, c’est l’endroit entre le Tel’aran’rhiod et le monde éveillé, l’endroit où dérivaient les rêves. Elle l’évitait surtout depuis qu’elle s’était surprise à songer qu’en se montrant très prudente elle pourrait jeter un coup d’œil dans les rêves de Gawyn sans y être entraînée et que même dans ce cas ce ne serait qu’un rêve. Elle se rappela avec fermeté qu’elle était une adulte, pas une sotte gamine. Elle était bien contente que personne d’autre ne sache dans quelle confusion cet homme mettait ses pensées. Amys et Bair en riraient aux larmes.

La septième nuit, elle se prépara avec soin à se coucher, enfilant une chemise propre et se brossant les cheveux jusqu’à ce qu’ils brillent. Tout cela inutile en ce qui concernait le Tel’aran’rhiod, mais cela l’empêchait de fixer son esprit sur les soubresauts de son estomac. Ce soir, ce serait des Aes Sedai qui attendraient dans le Cœur de la Pierre, pas Nynaeve ou Elayne. Cela ne devrait rien changer, à moins que… La brosse au dos d’ivoire s’immobilisa à mi-parcours. À moins qu’une des Aes Sedai ne révèle qu’elle était seulement une Acceptée. Pourquoi cette idée ne lui était-elle pas venue plus tôt ? Ô Lumière, ce qu’elle aurait aimé parler à Nynaeve ou à Elayne. Seulement elle ne voyait pas ce qu’elle pourrait en tirer de bon et elle était certaine que ce rêve où les choses se brisaient signifiait que quelque chose tournerait mal si elle s’entretenait avec elles.

Se mordant la lèvre, elle envisagea d’aller trouver Amys pour lui dire qu’elle ne se sentait pas bien. Rien de sérieux, juste l’estomac à l’envers, mais elle ne croyait pas qu’elle serait capable de se rendre ce soir dans le rêve. Elles recommenceraient à lui donner de nouveau des leçons après la réunion de cette nuit, mais… Un autre mensonge, et par-dessus le marché une façon lâche de s’en tirer. Elle ne se conduirait pas en lâche. Tout le monde n’a pas le même courage, mais la lâcheté est méprisable. Quoi qu’il arrive ce soir, elle devait l’affronter, point final.

D’un geste ferme, elle posa la brosse, souffla la lampe et se glissa sur sa couchette. Elle était assez lasse pour que s’endormir ne présente pas de problème, encore que – si nécessaire – elle ait su à présent comment se forcer à dormir, ou à entrer en une transe légère où elle pouvait être dans le Monde des Rêves et parler – bon, marmonner – à quelqu’un attendant à côté de son corps. Juste avant que le sommeil la prenne, elle se rendit compte de quelque chose avec surprise. Son estomac s’était calmé.

Elle se tenait dans une vaste salle voûtée peuplée d’épaisses colonnes de grès rouge poli. Le Cœur de la Pierre dans la forteresse de la Pierre de Tear. Des lampes dorées pendaient au bout de chaînes au-dessus de sa tête. Pas allumées, mais il y avait naturellement de la clarté issue de partout et de nulle part. Amys et Bair étaient déjà là, pas différentes de ce qu’elles étaient ce matin, excepté que tous leurs colliers et bracelets étincelaient un peu plus que ne le devrait même l’or dans la réalité. Elles s’entretenaient à voix basse et paraissaient irritées. Egwene ne captait qu’un mot par-ci par-là, mais deux d’entre eux étaient “Rand al’Thor”.

Brusquement, elle se rendit compte qu’elle portait une robe blanche d’Acceptée avec les bandes colorées au-dessus de l’ourlet du bas. Aussitôt qu’elle en eut conscience, la robe devint une copie de la tenue des Sagettes, moins les bijoux. Elle ne pensait pas que les deux Aielles s’en étaient aperçues, ou savaient ce que signifiait cette robe si elles l’avaient remarquée. Il y a des moments où la reddition entraîne la perte de moins de ji et l’acquisition de moins de toh que l’autre choix de l’alternative, mais aucun Aiel n’envisage jamais de se rendre avant même d’avoir tenté de combattre.

« Elles sont de nouveau en retard », commenta Amys sarcastique en s’avançant dans l’espace dégagé sous la haute voûte de la salle. Plantée dans les dalles, il y avait ce qui paraissait être une épée en cristal, la Callandor des prophéties, un sa’angreal à l’usage des hommes et l’un des plus puissants jamais créés. Rand l’avait placée là pour que les Tairens se souviennent de lui, comme si existait la moindre possibilité qu’ils oublient, mais Amys lui jeta à peine un coup d’œil. Pour d’autres, l’Épée qui n’était pas une Épée était un symbole du Dragon Réincarné ; pour elle, c’était quelque chose qui concernait les natifs des Terres Humides. « Du moins pouvons-nous espérer qu’elles n’essaieront pas de prétendre qu’elles savent tout et que nous ne savons rien. Elles ont été beaucoup mieux, la dernière fois. »

Le reniflement de mépris de Bair aurait même surpris Sorilea. « Elles ne seront jamais mieux. Le moins qu’elles puissent faire est d’être là où elles ont dit qu’elles seraient quand elles ont dit qu’elles… » Elle s’interrompit comme sept femmes apparaissaient subitement de l’autre côté de Callandor.

Egwene les reconnut, y compris la jeune femme avec les yeux bleus au regard volontaire qu’elle avait déjà vue dans le Tel’aran’rhiod. Qui était-elle ? Amys et Bair avaient mentionné les autres – en général d’un ton acide – mais jamais une de plus. Elle portait un châle à franges bleues ; toutes portaient leurs châles. Leurs robes changeaient de couleur et de coupe de minute en minute, mais les châles ne bougeaient jamais.

Les yeux des Aes Sedai se fixèrent instantanément sur Egwene. Les Sagettes auraient aussi bien pu ne pas être là.

« Egwene al’Vere, déclara solennellement Sheriam, vous êtes convoquée devant l’Assemblée de la Tour. » Ses yeux verts en amande brillaient d’une émotion réprimée. L’estomac d’Egwene se serra ; elles savaient qu’elle s’était fait passer pour une Sœur de plein droit.

« Ne demandez pas pourquoi vous êtes convoquée », enchaîna Carlinya aussitôt après Sheriam, sa voix froide accentuant encore le ton protocolaire. « Il vous appartient de répondre, et non de questionner. » Pour une raison quelconque, elle avait coupé court ses cheveux noirs ; voilà le genre de détail sans importance qui s’imposa à l’esprit d’Egwene. Elle n’avait certes aucune envie de réfléchir à ce que tout cela signifiait. Les phrases cérémonieuses se succédaient sur un rythme majestueux. Amys et Bair ajustèrent leurs châles et froncèrent les sourcils, leur irritation commençant à céder la place à la préoccupation.

« Ne différez pas votre venue. » Egwene avait toujours estimé Anaiya bienveillante, mais cette femme au visage ouvert avait autant de fermeté que Carlinya et ne se montrait guère plus chaleureuse dans son formalisme. « Il vous appartient d’obéir en hâte. »

Les trois parlèrent à l’unisson. « Il est bon de craindre la convocation de l’Assemblée. Il est bon d’obéir en hâte et humilité, sans poser de question. Vous êtes convoquée pour vous agenouiller devant les membres de l’Assemblée de la Tour et accepter leur jugement. »

Egwene maîtrisa sa respiration, du moins suffisamment pour réussir à ne pas haleter. Quelle était la sanction pour ce qu’elle avait fait ? Pas légère, elle s’en doutait, pas si un tel cérémonial allait de pair avec. Elles concentraient toutes leur regard sur elle. Elle tenta de déchiffrer quelque chose sur ces visages d’Aes Sedai. Six n’offraient qu’une sérénité éternelle, avec peut-être un soupçon d’intensité dans les yeux. La jeune Bleue avait le calme détaché de qui est Aes Sedai depuis des années, mais elle ne pouvait dissimuler un léger sourire de satisfaction.

Elles semblaient attendre quelque chose. « Je viendrai dès que je le pourrai », déclara-t-elle. Même si elle avait l’estomac serré, elle était capable d’avoir la voix égale à la leur. Pas de lâcheté. Elle serait Aes Sedai. Si elles l’y autorisaient, après ceci. « J’ignore dans quel délai, toutefois. Le trajet est long et je ne sais pas exactement où est Salidar. Seulement quelque part près du cours de l’Eldar. »

Sheriam échangea un coup d’œil avec les autres. De bleu pâle sa robe de soie devint gris foncé, avec une jupe divisée en deux. « Nous sommes sûres qu’il y a un moyen d’accomplir le voyage rapidement. Si les Sagettes veulent apporter leur aide. Siuan est certaine qu’il ne requiert pas plus d’un jour ou deux si vous entrez physiquement dans le Tel’aran’rhiod…

— Non », lança Bair en même temps qu’Amys disait : « Nous ne voulons pas lui enseigner une chose pareille. Cela a été utilisé pour le mal, c’est mal et quiconque le pratique perd une part de soi-même.

— De cela vous n’avez pas de certitude, répliqua Beonine patiemment, puisque apparemment nulle d’entre vous ne l’a jamais expérimenté. Il est possible que nous soyons en mesure de découvrir ce que vous ne connaissez pas. »

Le ton de la patience était exactement celui qu’il n’aurait pas fallu prendre. Amys rajusta son châle et se tint encore plus droite que d’ordinaire. Bair planta ses poings sur ses hanches avec une expression irritée qui lui découvrait les dents. D’ici un instant se produirait une de ces éruptions mentionnées en passant par les Sagettes. Elles s’apprêtaient à enseigner à ces Aes Sedai quelques leçons sur ce qui peut être accompli dans le Tel’aran’rhiod en leur démontrant le peu de connaissances qu’elles avaient. Les Aes Sedai les affrontaient très calmement, pleines d’assurance. Leurs châles restaient en place, mais leurs robes changeaient à un rythme presque aussi rapide que les battements du cœur d’Egwene. Seul le vêtement de la jeune Bleue avait un semblant de permanence, changeant juste une fois pendant ce long silence.

Elle devait mettre un terme à cette scène. Elle était obligée de se rendre à Salidar et cela n’arrangerait rien si elle venait en témoin de l’humiliation de ces Aes Sedai. « Je sais comment. Je le pense. Je ne demande qu’à essayer. » Si cela ne réussissait pas, elle pourrait toujours partir à cheval. « Mais j’ai encore à être renseignée sur l’endroit où c’est. Mieux que maintenant, en tout cas. »

Amys et Bair détournèrent sur elle l’attention qu’elles portaient aux Aes Sedai. Même Carlinya aurait été incapable d’égaler ces regards froids, ou Morvrine. Le cœur d’Egwene se serra à l’égal de son estomac.

Sheriam commença aussitôt à donner des indications – tant de toises à l’ouest de ce village, tant de lieues au sud de celui-là – mais la jeune Bleue s’éclaircit la gorge et dit : « Ceci servirait peut-être davantage. » La voix était familière, mais Egwene ne la reliait pas à ce visage.

Peut-être avait-elle une maîtrise un peu plus grande sur ses vêtements que les autres – la soie d’un vert tendre devint bleu foncé pendant qu’elle parlait, un haut col brodé devint une fraise de dentelle à la mode du Tear, une calotte de perles apparut sur sa tête – mais elle avait une certaine connaissance du Tel’aran’rhiod. Soudain une grande carte se suspendit en l’air d’un côté, avec un point rouge brillant à une extrémité marqué “Cairhien” en grosses lettres et à l’autre extrémité un point avec “Salidar”. La carte s’étendit et changea ; subitement, les montagnes ne furent plus seulement des lignes, elles se dressèrent, les forêts prirent des tons de vert et de brun, les rivières scintillèrent comme l’eau bleue au soleil. Elle grandit jusqu’à devenir une muraille masquant la paroi entière du Cœur. C’était comme de regarder de haut le monde.

Même les Sagettes furent assez impressionnées pour oublier leur désapprobation, du moins jusqu’à ce que la robe tairene de la jeune femme se transforme en soie jaune avec une encolure brodée d’argent. Toutefois, la jeune femme ne s’intéressait pas à elles. Pour une raison quelconque, elle adressait aux autres Aes Sedai un regard de défi.

« Voilà qui est splendide, Siuan », dit Sheriam au bout d’un instant.

Egwene cilla. Siuan ? Ce devait être une femme du même nom. Cette Siuan plus jeune émit un reniflement satisfait avec un sec hochement de tête qui rappelaient énormément Siuan Sanche, mais c’était impossible. Tu essaies seulement de gagner du temps, se dit-elle fermement. « C’est certainement suffisant pour que je trouve Salidar, que je puisse ou non… » Elle jeta un coup d’œil à Amys et à Bair, pleines de désapprobation silencieuse au point qu’elles auraient pu passer pour sculptées dans de la pierre hiémale. « … que je puisse ou non venir ici physiquement. D’une manière ou d’une autre, je promets que je serai dans Salidar aussi vite que possible. » La carte disparut. Lumière, que vont-elles me faire ?

Sa bouche forma à demi la question, et Carlinya la prévint sèchement, de nouveau profondément cérémonieuse et même plus hiératique qu’avant. « Ne demandez pas pourquoi vous êtes convoquée. Il vous appartient de répondre et non d’interroger.

— Ne différez pas votre arrivée, dit Anaiya. Il vous appartient d’obéir en hâte. »

Les Aes Sedai échangèrent un coup d’œil et disparurent si vite qu’elle se demanda à demi si elles s’imaginaient qu’elle allait quand même poser une question.

Ce qui la laissa seule avec Amys et Bair mais, quand elle se tourna vers elles, se demandant s’il fallait commencer par une explication, une excuse ou juste un appel à la compréhension, elles disparurent aussi, l’abandonnant au milieu des colonnes de grès rouge, avec Callandor scintillant auprès d’elle. Les excuses n’existaient pas dans le ji’e’toh.

Soupirant avec tristesse, elle quitta le Tel’aran’rhiod et retourna à son corps endormi.

Elle se réveilla aussitôt ; s’éveiller à volonté entre dans la formation d’une Exploratrice de Rêves au même titre que s’endormir à volonté – et elle avait promis de partir aussi vite que possible. Elle canalisa pour allumer les lampes, toutes les lampes. Elle aurait besoin de lumière. Elle se força à agir activement quand elle s’agenouilla près d’un des petits coffres placés le long des parois de la tente et commença à en extraire des vêtements qu’elle n’avait pas portés depuis qu’elle s’était rendue dans le Désert. Une partie de sa vie était terminée, mais elle n’en pleurerait pas la perte. Elle s’y refusait.

 

Dès qu’Egwene eut disparu, Rand sortit d’entre les colonnes. Il venait ici quelquefois, pour regarder Callandor. La première visite avait eu lieu après qu’Asmodean lui avait appris à inverser ses tissages. Il avait alors changé les pièges disposés autour du sa’angreal afin d’être seul à les voir. S’il fallait en croire les Prophéties, quiconque libérerait Callandor « le traquerait ». Il ne savait pas jusqu’à quel point il ajoutait encore foi à ces Prophéties, mais courir des risques était inutile.

Lews Therin parlait sourdement quelque part dans sa tête – il n’y manquait jamais quand Rand approchait de Callandor – mais, ce soir, l’épée de cristal miroitante n’intéressait nullement Rand. Il contemplait l’endroit où s’était suspendue l’énorme carte. Pas vraiment une carte, là à la fin, mais quelque chose de plus. Qu’était donc cette ville ? Est-ce un simple hasard qui l’avait attiré ici ce soir au lieu d’hier, ou de demain ? Une de ses influences de ta’veren pesant sur le Dessin ? Peu importe. Egwene avait accepté avec soumission cette convocation et, cela, elle ne l’aurait jamais fait si la convocation émanait de la Tour et d’Elaida. Cette Salidar était l’endroit où se cachaient ses mystérieuses amies. Où était Elayne. Elles s’étaient livrées entre ses mains.

Riant, il ouvrit un portail donnant sur le reflet du palais de Caemlyn.


33
Du courage pour fortifier

À genoux, avec juste sa chemise sur le dos, les sourcils froncés, Egwene examinait la tenue de cheval en soie vert sombre qu’elle avait mise lorsqu’elle s’était rendue au Désert des Aiels, ce qui paraissait remonter à des éternités. Il y avait tellement à faire. Elle avait pris un moment pour écrire un message rapide et tirer Cowinde de ses couvertures en lui donnant instruction de le déposer dès le matin à l’auberge de l’Homme Long. Ce message n’annonçait que le départ auquel elle était obligée – elle n’en connaissait réellement pas davantage – mais disparaître sans avertir Gawyn était impensable. Elle rougit de confusion au souvenir de quelques phrases – dire qu’elle l’aimait était une chose, mais oser lui demander de l’attendre ! – néanmoins elle avait agi au mieux en ce qui le concernait. À présent, elle devait se préparer et elle ne savait pas trop à quoi.

Le rabat de la tente fut rejeté de côté et Amys entra, puis Bair et Sorilea. Elles s’immobilisèrent sur une même ligne, la regardant de leur haut. Trois visages sévères empreints de réprobation. Elle eut du mal à se retenir de plaquer le costume de cheval contre sa poitrine ; vêtue de sa seule chemise, elle se sentait nettement en position de faiblesse. Elle aurait réagi d’une façon identique si elle avait eu une armure. Simple résultante de la conscience de ses torts. Elle s’étonna que les Trois Aielles aient tant tardé.

Elle respira à fond. « Si vous êtes venues pour me punir, je n’ai pas le temps de transporter de l’eau ni de creuser des trous ni de quoi que ce soit d’autre. Je vous prie de m’excuser, mais j’ai dit que j’arriverais aussi vite que possible et je pense qu’elles ont l’intention de compter les minutes. »

Les sourcils blonds d’Amys s’arquèrent de surprise, et un regard déconcerté s’échangea entre Sorilea et Bair. « Pourquoi nous vous punirions ? demanda Amys. Vous avez cessé d’être une élève à l’instant où vos sœurs vous ont convoquée. En tant qu’Aes Sedai, vous devez aller les rejoindre. »

Egwene dissimula une grimace en examinant de nouveau le costume de cheval. Il avait acquis remarquablement peu de faux plis alors qu’il avait été roulé dans un coffre pendant tous ces mois. Elle se força à affronter encore les Aielles. « Je sais que vous êtes fâchées contre moi et vous avez lieu de l’être…

— Fâchées ? dit Sorilea. Nous ne sommes pas fâchées. Je croyais que vous nous connaissiez mieux. » C’est vrai qu’elle n’avait pas de colère dans la voix, cependant un air de blâme était répandu sur toutes leurs figures, y compris la sienne.

Egwene les dévisagea l’une après l’autre, surtout Amys et Bair. « Mais vous m’avez expliqué que vous jugiez mauvais ce que je m’apprête à faire ; vous avez déclaré que je ne devais même pas y penser. J’ai répondu que je m’en abstiendrais, puis j’ai passé outre et découvert comment y réussir. »

À sa stupeur, un sourire détendit la face ridée de Sorilea. Sa multitude de bracelets cliqueta tandis qu’elle arrangeait son châle avec une mine satisfaite. « Vous voyez ? Je vous avais dit qu’elle comprendrait. Elle pourrait être une Aielle. »

Un peu de raideur s’estompa de l’expression d’Amys, légèrement plus de celle de Bair, et Egwene eut une illumination. Elles n’étaient pas irritées parce qu’elle avait l’intention de tenter d’entrer dans le Tel’aran’rhiod en chair et en os. C’était mal de leur point de vue, mais on doit faire ce que l’on sent devoir faire et, même si cela réussissait, aucune obligation ne s’ensuivrait sauf envers elle uniquement. Pas irritées du tout au fond, pas encore. Ce qui leur restait en travers de la gorge était le mensonge. Le mensonge, elle l’avait avoué. Peut-être son moindre mensonge.

Une nouvelle aspiration profonde fut requise pour que sa gorge soit prête à prononcer les mots. « J’ai menti aussi sur d’autres points. Je suis entrée seule dans le Tel’aran’rhiod après avoir promis de m’abstenir. » Le visage d’Amys s’assombrit de nouveau. Sorilea, qui n’était pas une exploratrice du Monde des Rêves, se contenta de secouer la tête avec tristesse. « J’ai promis d’être obéissante comme une élève mais, quand vous avez affirmé que le Monde des Rêves serait trop dangereux pour moi après que j’avais été blessée, j’y suis allée quand même. » Bair croisa les bras, impassible. Sorilea murmura ce qui ressemblait à « sottes gamines », mais le ton n’était guère coléreux. Une troisième aspiration à fond ; ceci serait le plus difficile à dire. Son estomac ne palpitait plus ; il se contractait si fort qu’elle était surprise de ne pas trembler. « Le pire de tout c’est que je ne suis pas Aes Sedai. Je suis seulement une Acceptée. Vous pourriez m’appeler une apprentie. Je ne serai pas élevée au rang d’Aes Sedai avant des années, en admettant que je le sois un jour. »

Ce qui fit redresser la tête de Sorilea, ses lèvres minces serrées formant une ligne dure, mais encore une fois aucune des Aielles ne proféra un son. C’était à Egwene de régler la situation. Laquelle ne serait plus jamais exactement comme avant, mais…

Tu as tout avoué, chuchota une petite voix. Mieux vaut à présent t’appliquer à découvrir comment tu peux arriver rapidement à Salidar. Tu as toujours la possibilité d’être élevée un jour au rang d’Aes Sedai, mais pas si tu les rends encore plus furieuses qu’elles ne le sont déjà.

Egwene baissa les yeux et regarda fixement les tapis aux couleurs chatoyantes empilés les uns sur les autres, la bouche grimaçant de mépris. Mépris pour cette petite voix. Et honte que cette voix s’élève dans sa tête, qu’elle-même puisse penser cela. Elle partirait mais, avant qu’elle parte, elle devait régler la situation. C’était possible, avec le ji’e’toh. On fait ce que l’on a à faire, puis on paie le prix. De longs mois auparavant, dans le Désert, Aviendha lui avait montré comment on payait pour un mensonge.

Rassemblant tout son courage jusqu’à la plus petite bribe, avec l’espoir qu’elle en aurait suffisamment, Egwene mit de côté la robe de soie et se redressa. Elle devait encore lever les yeux pour regarder droit dans ceux des Aielles, mais elle s’exécuta fièrement, tête haute, et elle n’eut pas le moins du monde à se forcer pour parler. « J’ai un toh. » Son estomac ne s’agitait plus. « Je vous demande en grâce de m’aider à m’acquitter de mon toh. » Salidar aurait à attendre.

 

Appuyé sur son coude, Mat examinait le jeu des Renards et des Serpents posé sur le sol de la tente. Par intervalles, une goutte de sueur tombait de son menton, évitant de justesse le plateau. En réalité, il ne s’agissait pas du tout d’un plateau, simplement d’un morceau d’étoffe rouge avec le réseau de lignes tracées à l’encre noire, et des flèches indiquant quelles lignes permettaient un dépassement en sens unique et lesquelles en double sens. Dix disques en bois clair chacun marqué d’un triangle à l’encre représentaient les renards, dix avec une ligne onduleuse les serpents. Deux lampes placées de chaque côté donnaient plus que suffisamment de clarté.

« Nous allons gagner cette fois-ci, Mat, s’exclama Olver avec excitation. J’en suis sûr.

— Peut-être », répliqua Mat. Leurs deux disques teints en noir étaient presque revenus au milieu du plateau, mais le prochain jeté de dés serait au profit des serpents et des renards. La plupart du temps, on ne parvenait pas plus loin que le bord. « Jette les dés. » Lui-même ne touchait jamais au cornet à dés, pas depuis le jour où il l’avait donné au jeune garçon ; s’ils devaient jouer à ce jeu, mieux valait que ce soit sans que sa chance les aide.

Avec un large sourire, Olver secoua le cornet de cuir et répandit les dés en bois taillés par son père. Il gémit en comptant les points ; ce coup-ci, trois dés montraient des faces où était dessiné un triangle, les trois autres des lignes onduleuses. Quand c’était leur tour, vous aviez à avancer les serpents et renards vers vos propres pièces par le plus court chemin et, si l’un arrivait sur la place que vous occupiez… Un serpent atteignit Olver, un renard Mat, et Mat voyait que si le reste des points avait été joué, deux autres serpents lui seraient tombés dessus.

Simplement un jeu d’enfant et un jeu où vous ne remportiez pas la partie aussi longtemps que vous en suiviez les règles. Olver serait bientôt assez âgé pour le comprendre et, comme d’autres enfants, cesserait d’y jouer. Rien qu’un jeu d’enfant, mais Mat n’aimait pas que le renard l’attrape, et moins encore les serpents. Cela ramenait en mémoire de mauvais souvenirs, encore qu’il n’y eût pas de rapport entre les deux.

« Bah, marmotta Olver, nous avons presque gagné. Une autre partie, Mat ? » Sans attendre de réponse, il fit le signe qui ouvrait le jeu, un triangle puis une ligne onduleuse à l’intérieur, et entonna la formule : « Du courage pour fortifier, du feu pour aveugler, de la musique pour étourdir, du fer pour lier. Mat, pourquoi disons-nous ça ? Il n’y a pas de feu, pas de musique et pas de fer.

— Je ne sais pas. » Les mots lui rappelaient quelque chose mais il était incapable de déterminer quoi. Les vieux souvenirs collectés dans le Ter’angreal avaient aussi bien été choisis au hasard – ils l’avaient probablement été – sans compter tous ces manques dans ses souvenirs à lui, toutes ces vagues réminiscences. Ce garçon posait toujours des questions dont il ne connaissait pas la réponse, en général commençant par « pourquoi ».

Daerid surgit de la nuit en se courbant pour entrer et eut un sursaut de surprise. La figure luisante de sueur, il portait néanmoins sa tunique, encore que déboutonnée. Sa récente cicatrice formait un sillon rose en travers des lignes blanches qui s’entrecroisaient sur son visage.

« Je pense que tu devrais être déjà couché, Olver », dit Mat en s’appuyant sur ses bras pour se relever. Ses blessures lui causèrent quelques élancements, mais vraiment peu nombreux ; elles se guérissaient tout à fait convenablement. « Range le jeu. » Il se rapprocha de Daerid et baissa la voix jusqu’au murmure. « Si jamais vous parlez de ça, je vous coupe le cou.

— Pourquoi ? questionna Daerid ironiquement. Vous vous transformez en père merveilleux. Il a une ressemblance remarquable avec vous. » Il parut sur le point de se laisser aller à sourire, mais une seconde plus tard ce sourire disparut. « Le Seigneur Dragon entre dans le camp », déclara-t-il on ne peut plus sérieusement.

Les intentions de coller son poing sur le nez de Daerid se dissipèrent. Mat repoussa de côté le rabat de la tente et sortit en se baissant dans la nuit, en manches de chemise. Six des hommes de Daerid, postés en cercle autour de la tente, se mirent au garde-à-vous quand il apparut. Des arbalétriers ; des piquiers ne serviraient certes pas à grand-chose comme protection. Bien que ce fut la nuit, il ne faisait pas noir dans le camp. La vive clarté d’une lune montante gibbeuse dans le ciel sans nuages était absorbée par la lumière de feux répartis entre les files de tentes et les hommes couchés par terre. Des sentinelles étaient postées tous les vingt pas jusqu’à la palissade en rondins. Pas ce que Mat aurait préféré, mais si une attaque se déclenchait subitement…

Le terrain était presque plat ici, il voyait donc nettement Rand qui se dirigeait à grands pas vers lui. Pas seul. Deux Aiels voilés avançaient sur la pointe des pieds, leur tête pivotant chaque fois qu’un des membres de la Bande se retournait dans son sommeil ou qu’une sentinelle changeait de position pour les observer. Cette Aielle – Aviendha – l’accompagnait aussi, un baluchon sur le dos, marchant comme si elle était prête à sauter à la gorge de quiconque se trouverait sur son chemin. Mat ne comprenait pas pourquoi Rand la gardait auprès de lui. Les Aielles ne causent que des ennuis, songea-t-il, morose, et je n’ai jamais rencontré de femme plus disposée que celle-là à en provoquer :

« Est-ce réellement le Dragon Réincarné ? » questionna Olver d’une voix extasiée. Serrant contre sa poitrine le plateau de jeu roulé, il dansait presque sur place.

« Exact, répliqua Mat. Maintenant, file au lit. Les enfants n’ont pas leur place ici. »

Olver s’en alla, marmonnant d’un ton réprobateur, mais pas au-delà de la tente suivante. Du coin de l’œil, Mat vit le gamin disparaître avec la rapidité de l’éclair ; sa figure réapparut, guettant à l’angle de la tente.

Mat le laissa tranquille, encore que – après un bon aperçu du visage de Rand – il se soit demandé si la place convenait à des adultes, pour ne rien dire d’un enfant. Ce visage aurait pu être utilisé comme masse pour jeter un mur à bas, pourtant une émotion tentait de percer au travers, de l’excitation ou bien une ardente impatience ; les yeux de Rand étaient brillants de fièvre. Il tenait dans une main un grand rouleau de parchemin, tandis que l’autre main caressait machinalement la poignée de son épée. La boucle de son ceinturon, en forme de Dragon, scintillait à la clarté des feux ; parfois, la tête d’un des Dragons émergeant d’une de ses manches étincelait aussi.

Quand il arriva à la hauteur de Mat, il ne perdit pas de temps en salutations. « J’ai besoin de te parler. Seul à seul. J’ai besoin que tu fasses quelque chose. » La nuit était un four noir et Rand portait une tunique verte brodée d’or avec un col montant, mais il ne transpirait pas d’une goutte.

Daerid, Talmanes et Nalesean étaient restés à quelques pas en arrière et regardaient. Mat leur indiqua du geste qu’ils attendent, puis hocha la tête en direction de la tente. En suivant Rand à l’intérieur, il tâta la tête de renard en argent à travers sa chemise. Il n’avait rien à redouter. Du moins l’espérait-il.

Rand avait dit « seul à seul », mais apparemment Aviendha n’estimait pas que cela s’appliquait à elle. Elle prit fermement position à deux pas de lui, ni plus, ni moins ; le plus souvent, elle observait Rand avec une expression impénétrable, toutefois elle jetait de temps en temps un coup d’œil à Mat, fronçant les sourcils et le toisant de la tête aux pieds. Rand ne lui prêtait pas attention et, en dépit de sa précédente hâte apparente, il n’en témoignait d’aucune à présent. Il parcourut la tente du regard, néanmoins Mat se demanda avec malaise s’il la voyait. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Olver avait remis les lampes sur la petite table pliante. Le siège se pliait aussi, et de même la table de toilette et le lit de camp. Tous étaient laqués noir, avec des filets dorés ; si un homme avait de l’argent, autant qu’il le dépense à quelque chose. Les fentes que les Aiels avaient pratiquées dans la paroi de la tente avaient été soigneusement raccommodées, mais on les distinguait encore.

Le silence pesa sur les nerfs de Mat. « Qu’est-ce qui se passe, Rand ? J’espère que tu n’as pas décidé de changer le plan à cette dernière minute. » Pas de réponse, rien qu’un regard comme si Rand venait seulement de se rappeler qu’il était là. Ce qui inquiéta Mat. Quoi qu’en pensaient Daerid et les autres de la Bande, il usait de toutes ses ressources pour éviter les batailles. Parfois, pourtant, le fait d’être ta’veren jouait contre sa chance ; à son avis. Il était persuadé que Rand y était pour quelque chose ; Rand était plus puissamment ta’veren, assez puissant pour que, par moments, Mat se sente presque sous l’effet d’une attraction. Que Rand s’en mêle et Mat ne serait pas surpris de se retrouver en plein cœur d’une bataille, aurait-il été endormi au fond d’une écurie. « Encore quelques jours et je serai dans le Tear. Les bacs transporteront la Bande de l’autre côté du fleuve. C’est fichtrement trop tard pour modifier…

— Je veux que tu emmènes Elayne à… à Caemlyn, coupa Rand. Je veux que tu veilles à ce qu’elle arrive saine et sauve à Caemlyn, quoi qu’il advienne. Ne la quitte pas d’une semelle jusqu’à ce qu’elle soit sur le Trône du Lion. » Aviendha s’éclaircit la gorge. « Oui », reprit Rand. Pour une raison quelconque sa voix devint aussi froide et dure que son visage. Mais, aussi bien, avait-il besoin de raisons s’il devenait fou ? « Aviendha t’accompagne. Je pense que cela vaut mieux.

— Vous pensez, vous, que cela vaut mieux ? s’exclama-t-elle d’un ton indigné. Si je ne m’étais pas réveillée à ce moment-là, je n’aurais jamais su que vous l’aviez retrouvée. Vous ne m’envoyez nulle part, Rand al’Thor. C’est moi qui dois parler à Elayne pour des… des motifs personnels.

— Je suis très content que tu aies trouvé Elayne », déclara Mat diplomatiquement. À la place de Rand, il l’aurait laissée où elle était. Par la Lumière, Aviendha serait préférable. Les Aielles, au moins, ne se promenaient pas le nez en l’air ou ne s’attendaient pas à ce que vous sautiez juste parce qu’elles avaient dit de le faire. D’autre part, certains de leurs divertissements étaient du genre brutal, et elles avaient coutume d’essayer de vous tuer de temps en temps. « Je ne comprends pas pourquoi tu as besoin de moi. File par un de tes portails, donne-lui un baiser, prends-la dans tes bras et reviens d’un bond. » Aviendha fixa sur lui un regard furieux, tout comme si c’était elle qu’il avait conseillé d’embrasser.

Rand déroula le grand parchemin sur la table, se servant des lampes pour en maintenir à plat les bords. « Voici où elle est. » C’était une carte, une section du fleuve Eldar et environ vingt lieues à partir de chacune de ses berges. Une flèche avait été dessinée à l’encre bleue, pointée au milieu d’une forêt. Salidar était écrit à côté de la flèche. Rand tapota le bord droit de la carte. L’emplacement était boisé aussi, la plupart de la carte l’était. « Il y a une grande clairière ici. Tu peux voir que le village le plus proche est à près de huit lieues au nord. J’établirai un portail s’ouvrant dans la clairière pour toi et la Bande. »

Mat parvint à transformer une grimace en sourire. « Écoute donc, s’il faut que ce soit moi, pourquoi pas rien que moi ? Ouvre ton portail dans ce Salidar, je la jette sur un cheval et… » Et quoi ? Rand allait-il créer aussi un portail entre Salidar et Caemlyn ? De l’Eldar à Caemlyn, la chevauchée était longue. Très longue avec pour seule compagnie une arrogante représentante de la noblesse et une Aielle.

« La Bande, Mat, répliqua sèchement Rand. Toi et toute la Bande ! » Il prit une longue aspiration frémissante, et son ton devint plus doux. Par contre, son visage n’avait pas perdu sa rigidité et ses yeux étaient toujours fiévreux. Mat croyait presque qu’il était malade, ou qu’il souffrait. « Il y a des Aes Sedai dans Salidar, Mat. J’ignore combien ; des centaines à ce que j’ai entendu dire, mais je ne serais pas surpris si c’était plus près de cinquante. À la façon dont elles rabâchent que la Tour est pure et entière, je doute que tu en voies davantage. J’ai l’intention de te déposer à deux ou trois jours de distance pour qu’elles soient informées de ton arrivée. Pas question de les surprendre – elles s’imagineraient peut-être que vous êtes des Blancs Manteaux s’apprêtant à les attaquer. Elles se sont rebellées contre Elaida et elles ont probablement assez peur pour que tu n’aies qu’à te montrer légèrement impérieux et annoncer qu’Elayne doit être couronnée à Caemlyn, cela suffira pour qu’elles la laissent partir. Si tu estimes qu’on peut leur faire confiance, offre ta protection. Et la mienne ; elles sont censées être de mon côté et à présent elles pourraient même être bien contentes que je les protège. Puis tu escortes Elayne – et autant d’Aes Sedai qui voudront venir – droit à travers l’Altara et le Murandy jusqu’à Caemlyn. Déploie mes bannières, annonce tes intentions et je ne pense pas que les gens de l’Altara ou du Murandy se montreront très hostiles, pas tant que tu continueras ta marche en avant. Si tu trouves des Fidèles du Dragon en chemin, emmène-les aussi avec toi. La plupart deviendront probablement des bandits si je ne les attache pas d’ici peu avec une corde – j’ai déjà entendu une ou deux rumeurs – mais tu les attireras, en brandissant mes étendards. » Son sourire subit découvrit ses dents mais ne se refléta pas dans ces yeux brûlants qu’il avait. « Combien d’oiseaux tués d’une seule pierre, Mat ? Traverse l’Altara et le Murandy avec six mille hommes et entraîne à ta suite les Fidèles du Dragon, et tu as une chance de rallier à moi les deux pays. »

Il y avait tant dans ce discours pour que grincent les dents de Mat qu’il ne se souciait plus si Rand avait dix dents gâtées et ses deux bottes remplies de bardanes. Faire croire à des Aes Sedai qu’il avait l’intention de les attaquer ? Pas question. Et il était supposé en intimider cinquante ? Il n’avait pas peur des Aes Sedai, peut-être même pas de cinq ou six ensemble, mais cinquante ? Il tâta de nouveau la tête de renard à travers sa chemise avant de se rendre compte de son geste ; il risquait fort de constater seulement jusqu’où sa chance le servait. Quant à chevaucher à travers l’Altara et le Murandy, il savait tout de suite ce qui se passerait. Chaque noble dont il franchirait les terres gonflerait ses plumes tel un coq qui se pavane et tenterait de le piquer à coups de bec dès qu’il aurait tourné le dos. Si cette idiotie de ta’veren s’en mêlait, il trouverait probablement quelque seigneur ou noble dame rassemblant une armée juste sous son nez.

Il essaya encore une fois. « Rand, tu ne penses pas que cela risque d’attirer les yeux de Sammael vers le nord ? Tu veux qu’il regarde vers l’est. C’est pour cela que je suis ici, tu t’en souviens ? Pour l’inciter à regarder par ici. »

Rand secoua la tête sans ambiguïté. « Tout ce qu’il verra, c’est une garde d’honneur escortant la Reine d’Andor jusqu’à Caemlyn, et cela en supposant qu’il l’apprenne avant que vous arriviez là-bas. Combien de temps te faut-il pour être prêt ? »

Mat ouvrit la bouche, puis renonça. Il ne réussirait pas à le fléchir. « Deux heures. » La Bande pouvait se botter et se mettre en selle plus rapidement, mais il n’était pas pressé et la dernière chose qu’il souhaitait c’est que la Bande s’imagine qu’on se préparait à attaquer.

« Bien. Moi-même, j’ai besoin d’environ une heure. » Pour quoi, il ne le précisa pas. « Ne quitte pas Elayne, Mat. Assure sa sécurité. Tu comprends, ceci ne servirait à rien si elle n’atteignait pas Caemlyn vivante pour son couronnement. » Rand s’imaginait-il qu’il ignorait les câlineries qu’ils échangeaient, lui et Elayne, dans tous les coins de la Forteresse de la Pierre la dernière fois qu’ils s’étaient trouvés ensemble à Tear ?

« Je la traiterai comme ma propre sœur. » Ses sœurs s’étaient évertuées à lui rendre la vie impossible. Bah, il s’attendait à ce que ce soit de même avec Elayne, seulement d’une façon différente. Peut-être qu’Aviendha serait un peu plus agréable. « Elle ne restera pas une seconde hors de ma vue jusqu’à ce que je la fourre dans le Palais Royal. » Et si elle essaie de jouer trop souvent avec moi ma Damoiselle la Prétentieuse, je lui flanquerai des coups de pied !

Rand hocha la tête. « Cela me rappelle. Bodewhin est à Caemlyn. Avec Vérine et Alanna, ainsi que quelques autres jeunes filles des Deux Rivières. Elles sont en route pour suivre une formation d’Aes Sedai. Je ne sais pas trop où elles iront pour cela ; je ne vais certes pas les laisser se rendre à la Tour dans les conditions actuelles. Peut-être que les Aes Sedai que tu ramèneras s’en chargeront. »

Mat était effaré. Sa sœur, Aes Sedai ? Bode, qui ne manquait jamais de courir rapporter à leur mère quand il s’adonnait à quoi que ce soit d’amusant ?

« Autre chose, poursuivit Rand. C’est possible qu’Egwene arrive à Salidar avant toi. À mon avis, les Aes Sedai de là-bas ont appris d’une manière ou d’une autre qu’elle s’est fait passer pour une Aes Sedai. Arrange-toi pour la sortir de là. Dis-lui que je la renverrai chez les Sagettes aussitôt que j’en aurai l’opportunité. Elle sera probablement plus que prête à t’accompagner. Pourtant, il se peut que non ; tu sais quelle entêtée elle a toujours été. L’important, c’est Elayne. Rappelle-toi, ne la quitte pas d’une semelle jusqu’à ce qu’elle atteigne Caemlyn.

— C’est promis », marmotta Mat. Par la Lumière, comment Egwene se trouverait-elle quelque part au bord de l’Eldar ? Il était certain qu’elle était à Cairhien quand lui-même était parti de Maerone. À moins qu’elle n’ait découvert la méthode de Rand pour se déplacer en créant des portails. Auquel cas elle pouvait revenir d’un bond d’où elle était partie chaque fois qu’elle le désirait. Ou sauter à Caemlyn et créer en même temps un portail pour lui et la Bande.

« Ne t’inquiète pas non plus pour Egwene. Je l’extirperai du pétrin où elle s’est mise, si obstinée qu’elle se montre. » Ce ne serait pas la première fois qu’il tirerait pour elle ses marrons du feu avant qu’ils brûlent. Et grandes chances aussi qu’il n’en obtiendrait pas non plus de remerciements cette fois-ci. Bode allait devenir une Aes Sedai ? Sang et sacrées cendres !

« Bien, répliqua Rand. Bien. » Mais il regardait la carte avec une attention soutenue. Il détourna subitement les yeux et, pendant un instant, Mat pensa qu’il avait l’intention de dire quelque chose à Aviendha. À la place, il se détourna d’elle avec brusquerie. « Thom Merrilin devrait être avec Elayne. »

Rand sortit de sa poche une lettre, pliée et cachetée. « Veille à ce qu’il reçoive ça. » Il fourra la lettre dans les mains de Mat et sortit en hâte de la tente.

Aviendha avança d’un pas à sa suite, levant à demi une main, les lèvres séparées pour parler. Tout aussi soudainement, sa bouche se referma d’un seul coup et elle enfouit ses mains dans sa jupe, ferma énergiquement les yeux. C’est donc de ce côté-là que tournait le vent, hein ? Et elle veut parler à Elayne. Comment Rand s’était-il laissé embringuer dans cette histoire-là ? Rand avait toujours été celui qui savait comment s’y prendre avec les femmes – Rand et Perrin.

Toutefois, ce n’était pas son affaire. Il retourna la lettre dans ses mains. La façon dont le nom de Thom était tracé indiquait une écriture féminine ; le sceau, il ne le reconnaissait pas, un arbre à la ramure majestueuse surmonté d’une couronne. Quelle dame noble écrirait à un vieil homme parcheminé comme Thom ? Pas son affaire non plus. Jetant la lettre sur la table, il ramassa sa pipe et sa blague à tabac. « Olver, dit-il en bourrant le fourneau de sa pipe, demande à Talmanes, Nalesean et Daerid de me rejoindre. »

Il y eut une petite exclamation aiguë juste au-delà du rabat de la tente, puis « Oui, Mat » et le bruit d’une course précipitée.

Aviendha le regarda en croisant les bras avec une expression décidée.

Il la devança. « Tant que vous voyagez avec la Bande, vous êtes sous mon commandement. Je ne tiens pas aux ennuis et je compte que vous veillerez à ce qu’il n’y en ait pas. » Si elle commençait à déclencher quoi que ce soit, il la remettrait à Elayne ligotée sur le bât d’un cheval de somme, quand bien même cela prendrait dix hommes pour l’y hisser.

« Je sais suivre, chef de guerre. » Réponse qu’elle ponctua d’un reniflement sec. « Par contre, vous devriez savoir que toutes les femmes ne sont pas dociles comme celles des Terres Humides. Essayez de placer une femme sur un cheval quand elle ne veut pas partir et vous risquez qu’elle vous plante un poignard entre les côtes. »

Mat faillit laisser tomber sa pipe. Il était sûr que les Aes Sedai ne pouvaient pas lire les pensées – sinon, sa peau suspendue à une muraille servirait de tenture depuis longtemps dans la Tour Blanche – mais peut-être que les Sagettes… bien sûr que non. C’est un de ces tours coutumiers aux femmes. En s’appliquant à réfléchir, il était parfaitement capable de découvrir comment elle s’y prenait. Il n’avait simplement pas envie de se donner cette peine.

Il s’éclaircit la gorge, planta la pipe non allumée entre ses dents et se pencha pour étudier la carte. La Bande pouvait probablement couvrir en un jour la distance entre la clairière et Salidar, à condition qu’il presse le mouvement, même dans ce terrain boisé, mais il avait l’intention d’y employer deux, ou mieux encore trois journées. Pour donner aux Aes Sedai largement le temps d’être averties ; il ne tenait pas à ce qu’elles soient plus effrayées qu’elles ne l’étaient déjà. Une Aes Sedai saisie de peur était en soi presque une contradiction. Même avec le médaillon autour de son cou, il n’était pas pressé d’apprendre ce dont était capable une Aes Sedai épouvantée.

Il sentit le regard d’Aviendha peser sur sa nuque, entendit un bruit de râpe. Assise en tailleur contre la paroi de la tente, elle passait et repassait son poignard de ceinture sur une pierre à affûter tout en l’observant.

Quand Nalesean entra avec Daerid et Talmanes, il les accueillit par ces mots : « Nous allons chatouiller des Aes Sedai sous le menton, porter secours à une mule et placer une fine mouche sur le Trône du Lion. Ah, oui. Voici Aviendha. Ne la regardez pas de travers ou elle essaiera de vous couper la gorge et tranchera probablement la sienne par erreur. » Aviendha rit comme s’il avait proféré la plaisanterie la plus drôle du monde. Toutefois, elle ne cessa pas d’affûter son poignard.

 

Pendant un instant, Egwene ne parvint pas à comprendre pourquoi la souffrance avait cessé d’augmenter. Puis elle prit appui sur les tapis de sa tente et se redressa, sanglotant tellement qu’elle en tremblait. Elle mourait d’envie de se moucher. Elle n’aurait pas pu dire depuis combien de temps elle n’avait pas pleuré avec autant de violence ; elle savait seulement qu’elle se sentait en feu depuis le haut de ses hanches jusqu’à l’arrière des genoux. Rester debout sans bouger était un problème qu’elle réussit tout juste à résoudre. La chemise qu’elle avait cru être une faible protection avait été jetée de côté depuis déjà un moment. Des larmes roulaient sur sa figure et elle était là qui braillait.

Sorilea, Amys et Bair la regardaient gravement, et elles n’étaient pas les seules – la majeure partie des autres, il est vrai, étaient assises ici et là sur des coussins, ou allongées, en train de bavarder et de savourer le thé servi par une svelte gai’shaine. Une femme, merci à la Lumière. C’étaient uniquement des femmes, des Sagettes et des apprenties, des femmes à qui Egwene avait dit être une Aes Sedai. Elle était reconnaissante que de leur avoir laissé penser qu’elle en était une ne comptait pas ; elle n’aurait pas survécu à ça ! C’est le fait de le dire, le mensonge proféré, mais il y avait eu des surprises. Cosaine, une maigre Miagoma blonde de la Crête de la Montagne, avait déclaré d’un ton brusque qu’Egwene n’avait pas de toh envers elle mais qu’elle resterait pour le thé, et Estaire avait affirmé la même chose. Par contre, Aerone semblait vouloir la fendre en deux et Surandha aussi.

Clignant rapidement des paupières dans une tentative pour écarter le brouillard des larmes, Egwene jeta un coup d’œil à Surandha. Celle-ci était assise en compagnie de trois Sagettes, bavardant et regardant de temps en temps dans la direction d’Egwene. Surandha s’était montrée absolument impitoyable. Aucune des autres n’avait été indulgente. La ceinture qu’Egwene avait dénichée dans un de ses coffres était mince et souple mais deux fois large comme sa main et ces femmes avaient toutes des bras solides. Environ une demi-douzaine de coups assénés par chacune formaient finalement une belle addition.

Egwene ne s’était jamais sentie si honteuse. Non pas parce qu’elle était nue, le visage rougi et pleurant comme un bébé. D’accord, les pleurs y avaient leur part. Non pas même que toutes avaient surveillé la correction qui lui était administrée à coups de ceinture, quand elles ne prenaient pas leur tour. Ce qui l’humiliait, c’est de l’avoir subie si mal. Un enfant aiel aurait été plus stoïque. D’accord un enfant n’aurait jamais eu à s’y soumettre, mais le principe était la vérité pure et simple.

« Est-ce terminé ? » Cette voix rauque, mal assurée, était-elle vraiment la sienne ? Comme ces femmes riraient si elles savaient avec quel soin elle avait rassemblé son courage.

« Vous seule connaissez la valeur de votre honneur », répliqua Amys d’un ton uni. Elle tenait la ceinture pendant le long de son côté, se servant de la large boucle comme d’une poignée. Les murmures de conversation avaient cessé.

Egwene prit une longue aspiration tremblante à travers ses sanglots. Il lui suffisait de dire que c’était fini et cela le serait. Elle aurait pu dire que c’était assez après un seul coup asséné par chaque femme. Elle pouvait…

Avec une grimace, elle s’agenouilla et s’allongea sur les tapis. Ses mains se glissèrent sous les jupes de Bair pour saisir ses chevilles osseuses que gainaient ses bottes souples. Cette fois, elle garderait son courage. Cette fois, elle ne pousserait pas de cris. Cette fois, elle ne donnerait pas de coups de pied, ne se débattrait pas ou… La ceinture ne l’avait pas encore frappée. Levant la tête, elle s’éclaircit la vue en clignant des paupières et leur jeta un regard indigné. « Qu’est-ce que vous attendez ? » Sa voix tremblait toujours, mais il y avait plus qu’un soupçon de colère dedans.

L’obliger à attendre par-dessus le marché ? « Je dois partir en voyage ce soir, au cas où vous auriez oublié. Allez-y, finissez-en. »

Amys jeta la ceinture auprès de la tête d’Egwene. « Cette femme n’a pas de toh envers moi.

— Cette femme n’a pas de toh envers moi. » C’était la voix grêle de Bair.

« Cette femme n’a pas de toh envers moi », dit Sorilea avec force. Elle se pencha pour écarter de la figure d’Egwene ses mèches de cheveux humides. « Je savais que vous étiez aielle dans votre cœur. N’exagérez pas votre orgueil maintenant, petite. Vous avez rempli vos tohs. Levez-vous avant que nous pensions que vous fanfaronnez. »

Et les voilà qui l’aidaient à se remettre debout, l’étreignant et séchant ses larmes, lui tendant un mouchoir pour qu’elle puisse enfin se moucher. Les autres femmes s’assemblèrent en cercle autour, chacune proclamant que cette femme n’avait pas de toh envers elle avant d’ajouter ses propres embrassades et sourires. C’est les sourires qui furent cause du plus grand choc ; Surandha lui souriait d’un air aussi rayonnant qu’auparavant. Mais bien sûr. Le toh n’existait plus une fois cette obligation remplie ; ce qui avait valu du toh aurait aussi bien pu ne jamais s’être produit. Une partie d’Egwene qui n’était pas imprégnée des principes du ji’e’toh réfléchit que peut-être ce qu’elle avait dit à la fin avait eu une influence favorable, de même que s’être d’abord étendue par terre. Peut-être n’avait-elle pas affronté au commencement l’épreuve avec l’indifférence d’une Aielle mais, à la fin, Sorilea avait raison. Elle avait été aielle dans son cœur. Elle songea qu’une partie de son cœur serait toujours aielle.

Les Sagettes et les apprenties partirent sans hâte. Apparemment, elles seraient restées jusqu’à la fin de la nuit ou plus longtemps encore, toutes riant et bavardant avec Egwene, mais c’était simplement une affaire de coutume, pas de ji’e’toh, et avec l’aide de Sorilea elle réussit à les convaincre qu’elle n’avait tout simplement pas le temps. À la fin, il n’y eut plus qu’elle, Sorilea et les deux Exploratrices de Rêves. Toutes les étreintes et les sourires avaient ralenti le flot de ses larmes à quelques gouttes et, si ses lèvres tremblaient encore en dépit de ses efforts, elle pouvait sourire néanmoins. À la vérité, elle avait envie de pleurer de nouveau, bien que pour une raison différente. En partie pour une raison différente ; elle se sentait en feu.

« Vous allez toutes tellement me manquer.

— Quelle sottise. » Sorilea renifla pour accentuer son propos. « Si vous êtes chanceuse, elles vous déclareront que désormais vous ne pouvez plus être Aes Sedai. Alors vous pourrez revenir chez nous. Vous serez mon apprentie. Dans trois ou quatre ans, vous aurez votre propre place forte. Je connais même l’époux qui vous convient. Tarie, le plus jeune petit-fils de ma petite-fille Amaryne. Il sera chef de clan un jour, je crois, donc il vous faut chercher une sœur-épouse pour être la maîtresse de son toit.

— Merci. » Egwene rit. Ainsi donc elle avait une position de repli au cas où l’Assemblée de Salidar la chasserait.

« Et Amys et moi vous retrouverons dans le Tel’aran’rhiod, compléta Bair, et nous vous mettrons au courant de ce que nous savons des événements d’ici et de Rand al’Thor. Vous évoluerez désormais à votre gré dans le Monde des Rêves mais, si vous le souhaitez, je continuerai à vous instruire.

— Je le désire vivement. » En admettant que les Députées de l’Assemblée des Aes Sedai la laissent approcher du Tel’aran’rhiod. Aussi bien, toutefois, elles étaient dans l’incapacité de l’en empêcher ; quoi qu’elles fassent, cela elles ne pouvaient pas le faire. « Je vous en prie, veillez de près sur Rand et les Aes Sedai. J’ignore quel jeu il joue, mais je suis certaine que c’est un jeu plus dangereux qu’il ne l’imagine. »

Amys, naturellement, ne souffla mot à propos de la poursuite de son instruction. Elle avait donné sa parole concernant sa position sur ce point et même s’acquitter du toh ne changeait rien. Au contraire, elle déclara : « Je sais que Rhuarc regrettera de n’être pas ici ce soir. Il est parti pour le nord observer par lui-même les Shaidos. Ne craignez pas que votre toh envers lui demeure en suspens. Il vous donnera l’occasion de vous en acquitter quand vous vous rencontrerez de nouveau. »

Egwene fut effarée, ce qu’elle masqua en se mouchant pour ce qui semblait être la dixième fois. Elle avait complètement oublié Rhuarc. Certes, rien ne disait qu’elle devait remplir son obligation envers lui de la même façon. Peut-être avait-elle un cœur en partie aiel mais, pendant un instant, son esprit chercha frénétiquement un autre moyen. Il en existait sûrement un. Et elle aurait largement le temps de le découvrir avant de revoir Rhuarc. « J’en serai très reconnaissante », répondit-elle d’une voix faible. Et il y avait aussi Mélaine. Et Aviendha. Ô Lumière ! Elle avait cru en avoir terminé. Elle eut beau s’efforcer à l’immobilité, ses pieds ne cessaient de changer de place. Il existait sûrement un autre moyen.

Bair ouvrit la bouche, mais Sorilea lui coupa la parole. « Nous devons la laisser s’habiller. Elle a un voyage à commencer. » Le cou maigre de Bair se raidit et les coins de la bouche d’Amys s’abaissèrent. Visiblement, aucune d’elles n’appréciait ce qu’Egwene s’apprêtait à tenter, pas davantage qu’auparavant.

Peut-être avaient-elles eu l’intention de rester pour essayer de l’en dissuader, mais Sorilea commença – dans un aparté à peine moins haut que son ton ordinaire – à déclarer qu’est bien stupide quiconque veut empêcher une femme de faire ce qu’elle estime avoir à faire. Les deux plus jeunes rajustèrent leurs châles – Bair avait probablement soixante-dix ou quatre-vingts ans, mais elle était certes plus jeune que Sorilea – les deux donnèrent à Egwene une étreinte d’adieu et s’en allèrent avec des murmures de « Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre ».

Sorilea ne s’attarda qu’un instant de plus. « Pensez à Tarie. J’aurais dû l’inviter à venir à l’étuve pour que vous le voyiez. Jusqu’à ce que vous le puissiez, rappelez-vous ceci. Nous avons toujours plus peur que nous ne le souhaitons, mais nous pouvons toujours être plus braves que nous ne nous y attendons. Cramponnez-vous à votre cœur et les Aes Sedai ne pourront rien contre ce qui est réellement vous, votre cœur. Elles ne sont pas tellement au-dessus de nous que nous le croyons. Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre, Egwene. Et toujours vous souvenir de votre cœur. »

Une fois seule, Egwene demeura simplement immobile pendant un moment, songeuse, le regard perdu dans le vide. Son cœur. Peut-être possédait-elle effectivement plus de courage qu’elle ne le pensait. Elle avait accompli ce qu’elle avait à faire ici ; elle avait été une Aielle. Dans Salidar, c’est ce dont elle allait avoir besoin. Les méthodes des Aes Sedai différaient à certains égards de celles des Sagettes, mais elles n’iraient pas de main morte si elles savaient qu’Egwene s’était dite Aes Sedai. Si elles le savaient. Elle était incapable d’imaginer pour quelle autre raison elles l’auraient convoquée avec une telle froideur, mais les Aiels ne se rendaient pas avant que la bataille ait commencé.

Elle se ressaisit avec un sursaut. Si je ne me rends pas avant de combattre, pensa-t-elle ironiquement, autant que je me prépare à me lancer dans la bataille.


34
Voyage jusqu’à Salidar

Egwene se lava la figure. Par deux fois. Puis elle dénicha ses sacoches de selle et les remplit. Son miroir, sa brosse et son peigne en ivoire y prirent place, ainsi que son nécessaire de couture – un petit coffret joliment orné de dorure qui avait dû naguère contenir les bijoux de quelque dame noble – plus un morceau de savon blanc parfumé à la rose, des bas, chemises et mouchoirs propres, pour ne rien dire de mille autres choses, tant et si bien que les flancs de cuir s’arrondirent et qu’elle eut bien du mal à boucler les rabats. Plusieurs robes et manteaux, un châle aiel restaient à mettre en ballot qu’elle lia soigneusement avec une corde. Ceci terminé, elle jeta un coup d’œil autour d’elle en quête de ce qu’elle pourrait vouloir emporter d’autre. Tout lui appartenait. Même la tente lui avait été donnée, mais celle-ci était certes trop encombrante, de même que les tapis et les coussins. Sa cuvette de cristal était belle, mais beaucoup trop lourde. De même les coffres, bien que plusieurs aient des courroies d’un merveilleux travail et des ravissantes ciselures.

C’est alors seulement, comme elle pensait bêtement à ces coffres, qu’elle se rendit compte qu’elle essayait de retarder la partie la plus pénible de se préparer. « Du courage, dit-elle sèchement. Un cœur d’Aiel. »

Enfiler des bas sans s’asseoir se révéla parfaitement possible, pour autant que l’on ne rechignait pas à sautiller sur un pied. De solides chaussures suivirent, appropriées si elle avait à marcher sur une grande distance, et une chemise de soie blanche et douce. Puis la robe vert foncé pour monter à cheval, avec son ampleur divisée en deux jupes étroites. Par malheur, cette tenue était très ajustée aux hanches, assez pour lui rappeler – inutilement – que rester assise n’aurait rien de réjouissant pendant un certain temps.

Aller au-dehors ne rimait à rien. Bair et Amys étaient probablement chacune dans sa tente, mais elle n’avait pas l’intention de courir le risque que l’une d’elles la voie faire. Ce serait comme de leur asséner une gifle. À condition de réussir, évidemment. Sinon, elle avait devant elle une interminable chevauchée.

Frottant avec nervosité ses doigts sur ses paumes, elle embrassa la saidar et la laissa l’emplir. Et oscilla d’un pied sur l’autre. La saidar avivait votre conscience de tout, y compris de votre propre corps, ce dont elle se serait bien passée présentement. Tenter quelque chose de nouveau, quelque chose qu’à sa connaissance personne n’avait encore essayé de réaliser, aurait dû être pratiqué avec lenteur et précaution mais, pour une fois, elle avait envie de se débarrasser de la source. Elle canalisa vivement, des flots d’Esprit, entrelacés avec précision.

L’air miroita le long de son tissage au milieu de la tente, plongeant l’autre côté dans l’obscurité. Si elle s’y était bien prise, elle venait de créer un endroit où l’intérieur de sa tente était si semblable à son reflet dans le Tel’aran’rhiod qu’il n’y existait strictement aucune différence. L’un était l’autre. Mais un seul moyen permettait de s’en assurer.

Hissant les sacoches par-dessus son épaule, elle prit le ballot sous un bras et franchit le tissage, puis laissa aller la saidar.

Elle se trouvait dans le Tel’aran’rhiod. Ce qui suffisait à le lui prouver, c’est que les lampes qui avaient été allumées ne brûlaient plus, cependant régnait une sorte de clarté. Les objets se déplaçaient légèrement entre un coup d’œil et le suivant, la cuvette, un coffre. Elle se trouvait en chair et en os dans le Tel’aran’rhiod. Elle n’éprouvait pas de différence avec les fois où elle y entrait en rêve.

Elle se courba pour sortir. Une lune gibbeuse luisait sur des tentes où ne brûlait aucun feu, où personne ne bougeait, sur une ville de Cairhien qui paraissait curieusement lointaine et noyée d’ombre. Ne demeurait plus que le problème de se rendre pour de bon à Salidar. Elle y avait réfléchi. Beaucoup dépendait qu’elle ait – en chair et en os – autant de pouvoir créateur que lorsqu’elle était elle-même rêve dans le Monde des Rêves.

Fixant dans son esprit ce qu’elle voulait trouver, elle contourna la tente et sourit. Là était Béla, la petite jument aux longs poils qu’elle avait montée en quittant les Deux Rivières il y avait une éternité. Seulement une Béla-de-rêve, néanmoins la jument robuste secoua le nez et hennit en la voyant.

Egwene laissa choir ses fardeaux et jeta les bras autour de la tête de Béla. « Moi aussi, je suis contente de te revoir », chuchota-t-elle. Cet œil sombre et limpide qui la regardait était bien celui de Béla, reflet ou non.

Béla portait aussi la selle à haut troussequin qu’elle avait imaginée. Normalement confortable pour un long voyage, mais pas moelleuse. Egwene l’examina d’un œil soupçonneux, en se demandant quel aspect elle aurait une fois rembourrée, puis une idée lui vint. On peut changer n’importe quoi dans le Tel’aran’rhiod à condition de savoir comment, même sa propre personne. Si elle avait assez de maîtrise sous sa forme réelle et non rêvée pour créer Béla… Elle se concentra sur elle-même.

Avec un sourire, elle attacha les sacoches et le ballot au troussequin, puis se mit en selle, s’installant à l’aise. « Ce n’est pas tricher, dit-elle à la jument. Elles ne compteraient pas que je me rende à cheval telle quelle tout le long du chemin jusqu’à Salidar. » Eh bien, à la réflexion, peut-être que si. Néanmoins, cœur d’Aielle ou pas cœur d’Aielle, il y avait des limites. Elle fit tourner Béla et toucha légèrement du talon les flancs de la jument. « J’ai besoin d’être aussi rapide que possible, alors il va falloir que tu coures comme le vent. »

Avant qu’elle ait eu le temps de rire à l’image qui se présentait à son esprit de Béla la boulotte se déplaçant à la vitesse du vent, la jument s’exécuta. Le paysage qui défilait en flèche se brouilla. Pendant un instant, Egwene se cramponna au pommeau de sa selle, bouche bée. C’était comme si le trot de Béla les emportait à des lieues en une seule enjambée. À la première, elle eut une seconde pour se rendre compte qu’elles se trouvaient sur la berge au-dessous de la cité, avec des bateaux s’éloignant sur les eaux sombres parmi des reflets de clair de lune et alors même qu’elle tentait de tirer sur les rênes pour empêcher Béla de plonger tête baissée dans la rivière, une autre enjambée les amena dans des collines couvertes de halliers.

Egwene rejeta la tête en arrière et rit. C’était merveilleux ! À part le flou, la sensation de vitesse n’était guère perceptible ; ses cheveux avaient à peine le temps de flotter dans le vent de cet élan avant qu’il cesse, et cela recommençait une seconde après. L’allure de Béla était le trot pesant dont Egwene se souvenait, mais les bonds soudains de tout ce qui l’entourait étaient enivrants, tantôt une rue de village, sombre sous la lune et silencieuse, tantôt une route de campagne qui serpentait au milieu de collines, tantôt une prairie dont l’herbe montait presque à hauteur des épaules de Béla. Egwene ne s’arrêtait que de temps en temps pour s’orienter – nullement difficile grâce à cette merveilleuse carte dans sa tête, celle qu’avait dessinée la femme appelée Siuan – et le reste du temps elle laissa trotter Béla. Villages et bourgs surgirent et s’estompèrent, de grandes villes – une, elle en était sûre, était Caemlyn, avec ses murailles d’un blanc argenté dans la nuit – et, une fois, dans des collines couvertes de forêts, la tête et les épaules d’une énorme statue dressée hors de terre, survivance d’un pays quelconque oublié dans l’histoire, apparaissant si subitement à côté de Béla avec une grimace ciselée par les intempéries qu’Egwene faillit hurler, seulement le buste disparut avant qu’elle ait pu émettre un son. La lune ne bougeait pas entre chaque bond et guère à mesure qu’elles progressaient. Un jour ou deux pour arriver à Salidar ? C’est ce que Sheriam avait dit. Les Sagettes avaient raison. On avait cru que les Aes Sedai avaient la science infuse pendant si longtemps que les Aes Sedai elles-mêmes en étaient convaincues aussi. Elle allait leur prouver ce soir qu’elles se trompaient, mais les chances étaient nulles qu’elles prêtent vraiment attention à sa preuve. Elles étaient omniscientes.

Au bout d’un moment, quand elle fut sûre de se trouver quelque part au cœur de l’Altara, elle commença à laisser Béla réduire ses bonds, tirant sur ses rênes plus souvent, chevauchant même normalement un peu, surtout quand il y avait un village dans les parages. Parfois, une auberge ensevelie dans l’obscurité avait une enseigne qui donnait un nom au village, l’auberge de Marella ou l’auberge de la Source de Ionin, et le clair de lune ajouté à l’étrange luminosité propre au Tel’aran’rhiod rendait facile de les lire. Peu à peu, elle devint absolument certaine de sa position par rapport à Salidar et commença à faire des bonds encore plus courts, puis plus aucun, laissant Béla trotter normalement à travers la forêt où de grands arbres avaient tué la majeure partie du sous-bois et la sécheresse la majeure partie du reste.

Néanmoins, elle fut surprise quand un village important apparut soudain, silencieux et sombre dans la clarté lunaire. Cependant, ce devait être l’endroit cherché.

À la lisière des maisons de pierre coiffées de chaume, elle mit pied à terre et descendit ses affaires. Il était tard, mais des gens étaient peut-être encore debout dans le monde réel. Inutile de leur donner un choc en surgissant du néant. Si une Aes Sedai voyait cela et se méprenait sur elle, elle courait le risque de n’avoir aucune chance de se présenter devant l’Assemblée.

« Tu as vraiment couru comme le vent, murmura-t-elle en étreignant Béla une dernière fois. J’aimerais pouvoir t’emmener avec moi. » Souhait futile, évidemment. Ce qui est créé dans le Tel’aran’rhiod ne peut exister que là. Celle-ci n’était pas Béla, somme toute. Même ainsi, Egwene eut un pincement au cœur de regret quand elle se détourna – elle ne cesserait pas d’imaginer Béla ; qu’elle existe aussi longtemps qu’elle le pourrait – et tissa son chatoyant rideau d’Esprit. Tête haute, elle le franchit, prête à affronter avec son cœur d’Aielle ce qui surviendrait.

Au premier pas, elle s’arrêta net, les yeux écarquillés, avec un bref « Oh ! ». Les changements qu’elle avait apportés dans le Tel’aran’rhiod n’existaient pas plus que Béla dans le monde réel. Les flammes s’étaient remises à brûler subitement et, avec elles, c’était comme si Sorilea lui parlait. Si vous prenez ce que vous avez fait pour accomplir votre toh et faites en sorte que ce soit comme si rien ne s’était passé, comment avez-vous rempli votre toh ? Rappelez-vous votre cœur d’Aielle, ma petite.

Oui. Elle se rappellerait. Elle était ici pour livrer bataille, que les Aes Sedai s’en doutent ou non, prête à se battre pour le droit à devenir Aes Sedai, prête à affronter… Ô Lumière, quoi donc ?

Il y avait des gens dans les rues, quelques personnes qui se déplaçaient entre des maisons dont les fenêtres éclairées projetaient des flaques dorées. Marchant avec précaution, Egwene s’approcha d’une femme sèche et nerveuse avec un tablier blanc et une expression harassée. « Excusez-moi. Mon nom est Egwene al’Vere. Je suis une Acceptée » – la femme jeta à sa tenue de cheval un regard scrutateur – « et je viens d’arriver. Pouvez-vous m’indiquer où est Sheriam Sedai ? J’ai besoin de la trouver. » Très vraisemblablement, Sheriam dormait déjà mais, en ce cas-là, Egwene avait l’intention de la réveiller. Il lui avait été ordonné de venir aussi vite que possible et Sheriam allait apprendre qu’elle était ici.

« Tout le monde s’adresse à moi, marmonna la femme. Est-ce que les gens font quoi que ce soit pour eux-mêmes ? Non, ils veulent que Nildra le fasse. Vous les Acceptées, vous êtes les pires du lot. Eh bien, je n’ai pas toute la nuit. Suivez-moi, si vous devez venir. Sinon, trouvez-la vous-même. » Nildra s’éloigna à grandes enjambées, sans même un coup d’œil en arrière.

Egwene suivit en silence. Ouvrirait-elle la bouche, elle craignait de dire à cette femme ce qu’elle pensait, et ce ne serait guère la bonne manière de débuter son séjour à Salidar. Quelque court qu’il risque d’être. Elle souhaitait que son cœur d’Aielle et sa tête des Deux Rivières œuvrent de pair.

La distance n’était pas trop longue, remonter la rue en terre battue sur quelques pas et obliquer dans une autre voie plus étroite. Des bruits de rires sortaient de plusieurs maisons. Nildra s’arrêta devant une qui était silencieuse, mais de la lumière brillait aux fenêtres de la pièce principale.

S’immobilisant juste le temps de frapper à la porte, elle entra avant qu’on lui réponde. Sa révérence fut d’une parfaite correction, encore que rapide, et elle s’exprima sur un ton quelque peu plus respectueux que précédemment. « Aes Sedai, cette jeune femme dit que son nom est Egwene et qu’elle… » Elle n’en annonça pas davantage.

Elles étaient toutes là, les sept du Cœur de la Pierre, pas une avec l’air prête à se coucher, bien que toutes sauf la jeune femme appelée du nom de Siuan soient en robe d’intérieur. À la façon dont leurs sièges étaient rassemblés, il semblait qu’Egwene tombait en pleine discussion. Sheriam fut la première à se lever d’un bond, ordonnant du geste à Nildra de se retirer. « Par la Lumière, mon enfant ! Déjà ? »

Personne ne prêta la moindre attention à la révérence de Nildra, ni au reniflement exprimant son sentiment d’être indignement traitée qui souligna sa sortie.

« Nous ne nous y attendions vraiment pas, déclara Anaiya en prenant Egwene par les bras avec un sourire chaleureux. Pas si tôt. Bienvenue, mon enfant. Bienvenue.

— Y a-t-il eu des effets fâcheux ? » questionna Morvrine d’un ton autoritaire. Elle ne s’était pas levée, non plus que Carlinya ou la jeune Aes Sedai, mais Morvrine se penchait en avant avec attention. Toutes les autres tenues d’intérieur étaient en soie de couleurs variées, quelquefois brochées ou brodées ; la sienne était en laine marron unie, cependant elle avait l’air douce et délicatement tissée. « Avez-vous ressenti des changements à la suite de cette expérience ? Nous n’avions pas grand-chose comme renseignements. Franchement, je suis surprise qu’elle ait été réussie.

— Il nous faudra la voir se réaliser pour savoir jusqu’à quel point elle donne de bons résultats. » Beonine s’interrompit pour avaler une gorgée de thé, puis posa tasse et soucoupe sur une petite table branlante. La tasse et la soucoupe étaient désassorties, mais aussi bien aucun des meubles ne s’harmonisait avec les autres et la plupart paraissaient aussi boiteux que la petite table. « S’il y a de mauvaises répercussions, elle peut être Guérie, et elles seront supprimées. »

Egwene s’écarta vivement d’Anaiya et déposa ses affaires près de la porte. « Non, je me sens tout à fait bien. Si, vraiment. » Elle aurait pu hésiter ; Anaiya l’aurait bien Guérie sans poser de questions. Néanmoins, c’eût été tricher.

« Elle paraît en assez bonne santé », décréta froidement Carlinya. Ses cheveux étaient réellement courts, des boucles sombres qui lui couvraient juste les oreilles ; cela n’avait pas été simplement quelque chose qu’elle avait créé dans le Tel’aran’rhiod. Elle était habillée de blanc, naturellement ; même la broderie était blanche. « Si besoin est, nous demanderons à une des Jaunes de l’examiner à fond.

— Laissez-lui reprendre son souffle », dit Myrelle avec un éclat de rire. Des fleurs luxuriantes jaunes et rouges couvraient tellement sa robe d’intérieur que le vert se voyait à peine. « Elle vient de parcourir mille lieues en une nuit. En quelques heures.

— Vous n’avez pas le temps de la laisser souffler », lança d’un ton ferme la jeune Aes Sedai. Elle avait l’air franchement déplacée dans cette réunion, avec sa robe jaune dont la jupe s’ornait de taillades bleues et dont le profond décolleté rond était aussi brodé de bleu. Cela et le fait d’être la seule à qui il était possible de donner un âge. « Au matin, les Députées de l’Assemblée vont se presser autour d’elle. Si elle n’est pas prête, Romanda la videra de ses entrailles comme une carpe grasse. »

Egwene fut stupéfaite. Cette voix était plus évocatrice que les paroles. « Vous êtes Siuan Sanche. Non, c’est impossible !

— Oh, si, c’est possible », répliqua sèchement Anaiya en adressant à la jeune femme un regard chargé de longanimité.

« Siuan Sanche est de nouveau Aes Sedai. » L’expression de Myrelle était plus exaspérée que témoignant de patiente indulgence.

Ce devait être vrai – elles l’avaient dit – mais Egwene avait du mal à le croire même quand Sheriam lui expliqua. Nynaeve avait Guéri la désactivation. Être privée d’avoir recours à la saidar – être désactivée – c’était la raison pour laquelle Siuan n’avait pas l’air plus âgée que Nynaeve ? Siuan avait toujours été un tyran parcheminé, avec un cœur également desséché, et non pas cette jolie femme au teint crémeux avec une bouche presque voluptueuse.

Egwene observait Siuan pendant que Sheriam parlait. Ces yeux bleus étaient pourtant les mêmes. Comment avait-elle pu voir ce regard assez dur pour enfoncer des clous et ne pas avoir compris ? D’accord, le visage expliquait suffisamment la chose. Mais Siuan avait toujours été aussi dotée d’une grande force concernant le Pouvoir. Quand une jeune femme commençait, il fallait la soumettre à des tests pour savoir ce que serait sa force, mais pas une fois qu’elle avait acquis cette force. Egwene en savait maintenant assez pour mesurer en quelques instants la force d’une autre femme. Sheriam était nettement la plus forte dans la pièce, Egwene mise à part, et Myrelle venait ensuite, encore qu’en être certaine fut difficile ; les autres semblaient toutes de force voisine, excepté Siuan. Elle était la plus faible et de loin.

« Ceci est vraiment la découverte la plus remarquable de Nynaeve, déclara Myrelle. Les Jaunes reprennent sa méthode et pratiquent leurs propres merveilles, mais c’est elle qui a été la première à le faire. Asseyez-vous, mon enfant. L’histoire est trop longue pour l’écouter debout.

— Je préfère rester debout, merci. » Egwene examina la chaise à dossier droit avec un siège de bois qu’indiquait Myrelle et réprima de justesse un frisson. « Et Elayne ? Va-t-elle bien, elle aussi ? Je désire tout apprendre sur elle et Nynaeve. » La découverte la plus remarquable ? Cela impliquait qu’il n’y en avait pas qu’une. Apparemment, elle s’était laissé distancer pendant qu’elle était avec les Sagettes ; elle allait être obligée de courir à perdre haleine pour rattraper le terrain perdu. Du moins pensait-elle maintenant qu’elle y serait autorisée. On ne l’aurait pas accueillie avec tant de chaleur si elle était vouée à être renvoyée en disgrâce. Elle n’avait pas exécuté de révérence ni ne s’était adressée une seule fois à l’une d’elles en lui donnant le titre d’Aes Sedai – plutôt parce qu’elle n’en avait pas eu l’occasion que pour quelque autre raison ; le défi n’est pas l’attitude raisonnable à choisir face à des Aes Sedai – cependant, personne ne l’avait remise à sa place. Peut-être n’étaient-elles pas au courant, finalement. Mais alors, pourquoi ?

« À part un petit ennui qu’elle et Nynaeve ont en ce moment avec des marmites », commença Sheriam, mais Siuan l’interrompit d’un ton bourru.

« Pourquoi jacassez-vous toutes comme des gamines sans cervelle ? Il est trop tard pour avoir peur de continuer. C’est commencé ; vous l’avez commencé. Ou vous finissez ou Romanda vous suspendra au soleil pour sécher à côté de cette jeunesse, et Delana, Faiselle et le reste seront là pour l’aider à vous étirer la carcasse. »

Sheriam et Myrelle se retournèrent vers elle presque en même temps. Toutes les Aes Sedai en firent autant, Morvrine et Carlinya se contorsionnant sur leurs sièges. Dans des visages glacials d’Aes Sedai se braquaient des yeux glacials d’Aes Sedai.

Sur l’instant, Siuan opposa à ces regards un regard d’égale hauteur, aussi Aes Sedai que ces Aes Sedai encore que paraissant beaucoup plus jeune. Puis sa tête s’inclina légèrement et des taches de couleur teintèrent ses joues. Elle se leva en baissant les yeux. « J’ai parlé avec précipitation », murmura-t-elle doucement. Ces yeux n’avaient pas changé d’expression – peut-être les Aes Sedai ne l’avaient-elles pas remarqué, mais Egwene si – cependant cela ne ressemblait pas à Siuan.

Egwene constata également qu’elle ne comprenait rien à ce qui se passait ici. Pas seulement que Siuan se montrait soumise comme un mouton ; si elle y était contrainte, en tout cas. C’était le moins important. Qu’avaient-elles commencé ? Pourquoi elle, Egwene, serait-elle suspendue tel un poisson mis à sécher si elles s’arrêtaient ?

Les Aes Sedai échangèrent des coups d’œil aussi indéchiffrables que le peuvent des Aes Sedai. Morvrine fut la première à hocher affirmativement la tête.

« Vous avez été convoquée pour une raison très particulière, Egwene », déclara Sheriam avec solennité.

Le cœur d’Egwene accéléra ses battements. Elles ignoraient la vérité sur son compte. Elles l’ignoraient sûrement. Mais il s’agissait de quoi ?

« Vous allez, dit Sheriam, être la nouvelle Amyrlin. »


35
Devant l’Assemblée des Députées

Egwene dévisagea Sheriam, se demandant si elle était censée rire. Peut-être que pendant son séjour au milieu des Aiels elle avait oublié ce qui passe pour de l’humour chez les Aes Sedai. Sheriam lui rendit son regard avec cette imperturbable figure sans âge, ses yeux verts en amande ne clignant apparemment pas. Egwene regarda les autres. Sept faces sans expression, juste un air d’attente. Siuan donnait l’impression de sourire légèrement, mais le « sourire » pouvait aussi bien être la courbe naturelle de ses lèvres. La clarté vacillante des lampes rendait subitement leurs traits étranges et inhumains.

Egwene se sentait la tête vide et les genoux en coton. Sans réfléchir, elle se laissa choir sur le siège au dossier vertical. Elle se releva aussi instantanément. Cela lui avait certes éclairci les idées ; un peu, en tout cas. « Je ne suis même pas Aes Sedai », dit-elle d’une voix étranglée. La formulation semblait suffisamment neutre. Il devait s’agir d’une sorte de plaisanterie ou… ou… ou d’elle ne savait quoi.

« Ce n’est pas insurmontable », répliqua Sheriam avec fermeté, soulignant son propos d’un geste énergique pour resserrer le nœud de sa large ceinture bleu clair.

Les tresses couleur de miel de Beonine oscillèrent comme elle hochait affirmativement la tête. « Le Trône d’Amyrlin, elle est Aes Sedai – la loi est parfaitement claire ; à plusieurs reprises il est dit “le Trône d’Amyrlin en tant qu’Aes Sedai – mais nulle part il n’est mentionné que ce soit nécessaire d’être Aes Sedai pour devenir Amyrlin. » Toutes les Aes Sedai connaissaient la législation de la Tour mais, en tant que médiatrices, les Grises devaient être au courant du droit de tous les pays et Beonine prit un ton doctoral, comme si elle expliquait quelque chose dont personne n’était au courant aussi bien qu’elle. « La loi qui définit comment l’Amyrlin doit être choisie, elle dit simplement “la femme qui est convoquée” ou “celle qui se tient devant l'Assemblée” ou autre formule similaire. Du début à la fin, pas une fois les mots “Aes Sedai” ne sont mentionnés. Jamais. On pourrait objecter que l’intention des rédactrices, elle doit entrer en ligne de compte, mais il est clair – quelle que soit l’intention des femmes qui ont écrit le texte de la loi – que… » Elle fronça les sourcils comme Carlinya lui coupait la parole.

« Nul doute qu’elles l’estimaient explicite à un tel degré que ce n’était pas besoin de le stipuler. Logiquement, néanmoins, une loi implique ce qu’elle édicté, quel que soit le sous-entendu dans l’esprit de ses auteurs.

— La loi se soucie rarement de logique, répliqua Beonine d’une voix acide. Dans le cas présent, pourtant, concéda-t-elle après un silence, vous avez parfaitement raison. » À l’adresse d’Egwene, elle ajouta : « Et l’Assemblée des Députées le voit aussi de cette façon. »

Elles étaient toutes sérieuses, même Anaiya quand elle déclara : « Vous serez Aes Sedai, mon enfant, dès que vous serez élevée au Trône d’Amyrlin. Un point, c’est tout. » Même Siuan, en dépit de ce menu sourire. C’était bien un sourire.

« Vous prononcerez les Trois Serments aussitôt que nous serons de retour à la Tour, lui dit Sheriam. Nous avions envisagé de vous les faire prononcer de toute façon mais, sans la Crosse des Serments, cela risquait d’être considéré comme une imposture. Mieux vaut attendre. »

Egwene se retint de justesse de se laisser de nouveau choir sur le siège. Peut-être les Sagettes avaient-elles raison ; peut-être que se déplacer en chair et en os dans le Tel’aran’rhiod avait eu des conséquences sur son esprit. Elle protesta : « C’est de la folie. Je ne peux pas être Amyrlin. Je… je… » Les objections s’entassèrent sur sa langue dans un emmêlement qui bloqua toute émission audible. Elle était trop jeune ; Siuan elle-même avait été la plus jeune Amyrlin connue et elle avait trente ans lors de son élection. Elle avait à peine commencé sa formation, quoi qu’elle sache sur le Monde des Rêves ; les Amyrlins étaient instruites et expérimentées. Et sages ; on les tenait pour sages, sans contredit. Elle n’éprouvait que confusion et ahurissement. La plupart des femmes demeuraient dix ans novices et dix ans Acceptées. D’accord, quelques-unes progressaient plus vite, même beaucoup plus vite. Siuan en était un exemple. Par contre, elle, Egwene, avait été novice moins d’un an et Acceptée pendant un laps de temps encore plus court. « C’est impossible ! » fut le maximum qu’elle parvint finalement à dire.

Le reniflement de Morvrine lui rappela Sorilea. « Reprenez vos esprits, mon enfant, ou je m’en occuperai moi-même. Ce n’est pas le moment de vous mettre à trembler ou à vous évanouir dans nos bras.

— Mais je ne saurais pas quoi faire ! Même pas par où commencer ! » Egwene respira à fond. Ce qui ne calma pas réellement son cœur qui battait la chamade, mais y aida. Un peu. Cœur d’Aielle. Quoi qu’elles aient en tête, elle ne se laisserait pas intimider. Considérant l’expression dure et déterminée de Morvrine, elle ajouta intérieurement : Elle peut m’écorcher vive, mais elle ne peut pas me contraindre à céder. « C’est ridicule, ni plus ni moins. Je ne veux pas me couvrir de ridicule devant tout le monde et c'est ce qui m’arriverait. Si c’est pour cette raison que l’Assemblée m’a convoquée, je lui répondrai “non”.

— Je crains que ce ne soit pas une option », répliqua Anaiya avec un soupir en rajustant sa robe de chambre, un vêtement étonnamment fantaisie en soie rose, avec de la délicate dentelle ivoire bordant chaque extrémité. « Vous ne pouvez pas plus refuser une convocation pour devenir Amyrlin qu’une convocation pour passer en jugement. Les termes de la convocation sont même identiques. » Voilà qui était réconfortant ; oh, oui, réconfortant.

« Le choix dépend à présent de l’Assemblée. » Myrelle avait une voix un peu triste, qui ne remonta nullement le moral d’Egwene.

Soudain Sheriam sourit et passa un bras autour des épaules d’Egwene. « Ne vous tracassez pas, mon enfant. Nous allons vous aider et vous guider. Voilà pourquoi nous sommes ici. »

Egwene ne dit rien. Elle était incapable de trouver quoi dire ; peut-être qu’obéir à la loi n’est pas courber l’échine devant des méthodes d’intimidation, mais cela donnait passablement la même sensation. Elles prirent son silence pour de l’assentiment, et Egwene se dit que c’était probablement cela. Sans délai, Siuan fut dépêchée – ronchonnant de se voir confier la tâche – pour réveiller personnellement une par une les Députées et leur faire savoir qu’Egwene était arrivée.

La maison fut en tumulte avant que Siuan franchisse le seuil de la porte. La tenue de cheval d’Egwene devint l’objet d’une quantité de discussions – dont elle ne prit part à aucune – et une servante rondelette fut tirée de son somme dans un fauteuil d’une pièce de derrière et envoyée, avec des avertissements menaçants au cas où elle soufflerait mot, pour chercher toutes les robes d’Acceptée qu’elle trouverait susceptibles d’être à peu près de la taille d’Egwene. Laquelle en enfila huit, ici même dans la salle de réception, avant d’en découvrir une qui convenait, jusqu’à un certain point. Trop serrée au corsage mais bienheureusement ample aux hanches. Pendant tout le temps où la servante apportait des robes qu’Egwene essayait, Sheriam et les autres se précipitaient hors de la pièce pour aller s’habiller et, entre-temps, l’endoctrinaient sur ce qui se passerait, ce qu’elle devait faire et dire.

Elles l’obligèrent à tout répéter. Les Sagettes estimaient que dire quelque chose une fois suffisait et malheur à l’apprentie qui n’écoutait pas et ne retenait pas. Egwene se rappelait une partie de ce qu’elle avait à dire pour avoir assisté à une conférence destinée aux novices à la Tour et elle l’enregistra parfaitement mot pour mot du premier coup, mais les Aes Sedai recommencèrent inlassablement à tout lui faire répéter encore et encore, et encore une fois. Egwene ne comprenait pas. Avec n’importe qui d’autre que des Aes Sedai elle aurait conclu qu’elles étaient nerveuses, en dépit de leur expression calme. Elle commença à se demander si elle avait commis quelque erreur et se mit à accentuer différents mots.

« Prononcez-les comme on vous le dit », interrompit Carlinya d’une voix aussi cassante qu’une chandelle de glace qui se rompt – et Myrelle, d’un ton à peine moins froid, déclara : « Vous ne pouvez pas vous permettre d’erreur, enfant. Pas une seule ! »

Elles l’obligèrent à recommencer cinq fois encore et, quand elle protesta qu’elle avait répété chaque mot correctement, énuméré qui se tiendrait où et qui dirait quoi exactement comme elles-mêmes, elle eut l’impression que Morvrine allait lui frotter les oreilles en admettant que Beonine ou Carlinya ne s’en chargent pas avant. En l’occurrence, leurs mines rembrunies étaient aussi rudes que des gifles, et Sheriam la regardait comme si elle était une novice rétive. Egwene soupira et recommença une nouvelle fois. « J’entre avec trois d’entre vous qui m’escortent… »

C’est un cortège silencieux qui progressa dans les rues quasi désertes, emplies d’ombres projetées par le clair de lune. Rares étaient ceux parmi les quelques passants ici et là encore dehors qui leur jetaient même un coup d’œil ; six Aes Sedai avec une seule Acceptée au milieu d’elles étaient ou n’étaient pas un spectacle courant ici mais, apparemment, il n’était pas suffisamment bizarre pour susciter des commentaires. Des fenêtres qui avaient été éclairées étaient maintenant noires ; le silence pesait sur le bourg de sorte que leurs pas s’entendaient distinctement sur la chaussée en terre battue. Egwene tâtait l’anneau au Grand Serpent, enfilé de nouveau ouvertement sur sa main gauche. Ses genoux tremblaient. Elle s’était préparée à affronter n’importe quoi, mais sa liste de « n’importe » quoi n’avait jamais inclus ceci.

Devant un bâtiment rectangulaire en pierre à trois niveaux, elles s’arrêtèrent. De la première à la dernière les fenêtres étaient noires mais, au clair de lune, il avait l’air d’une auberge. Carlinya, Beonine et Anaiya devaient rester là, et les deux premières au moins n’en étaient guère enchantées ; elles n’émirent pas de récriminations, de même que là-bas à l’autre maison, mais elles ajustèrent leurs jupes sans raison valable et tenaient la tête droite avec raideur, sans regarder Egwene.

Anaiya caressa les cheveux d’Egwene d’un geste apaisant. « Cela se passera bien, mon enfant. » Elle transportait un ballot sous le bras, la robe qu’Egwene endosserait après que tout serait terminé. « Vous êtes prompte à apprendre. »

À l’intérieur du bâtiment de pierre, un gong rendit un son grave, une fois, deux fois, une troisième fois. Egwene faillit sursauter. Silence le temps d’un battement de cœur, puis le gong reprit son chant de bronze. Myrelle lissa sa robe inconsciemment. Silence de nouveau, suivi par le triple appel.

Sheriam ouvrit la porte et Egwene entra à sa suite, Myrelle et Morvrine sur ses talons. La façon dont elles l’entouraient, Egwene ne put retenir cette pensée, était semblable à celle de gardes postés pour s’assurer qu’elle ne s’enfuirait pas.

La vaste salle au plafond haut à l’intérieur n’était pas obscure, loin de là. Des lampes s’alignaient sur le manteau de quatre vastes cheminées de pierre et d’autres étaient posées sur les marches de l’escalier menant à l’étage supérieur et à la galerie bordée d’une balustrade qui surplombait la salle. Une haute torchère à branches, munie de miroirs pour amplifier la lumière, se dressait dans chaque angle de la salle. Des couvertures clouées par-dessus les fenêtres maintenaient toute cette clarté à l’intérieur.

Neuf sièges s’alignaient de chaque côté de la salle, se faisant face par groupes de trois. Les femmes qui y avaient pris place, les Députées de six Ajahs représentées à Salidar, portaient leurs châles et robes aux couleurs de leurs Ajahs. Leurs têtes pivotèrent vers Egwene, leurs visages n’exprimant qu’une froide sérénité.

À l’autre extrémité de la salle il y avait un autre siège, installé sur une petite estrade qui ressemblait plutôt à une boîte plate. Siège haut et massif, aux pieds et montants travaillés en spirales, il avait été peint en jaune foncé pour imiter la dorure. Une étole était placée sur les accoudoirs, rayée de six couleurs. Il semblait y avoir des lieues depuis l’endroit où était Egwene jusqu’à cette étole.

« Qui se présente devant l’Assemblée de la Tour ? » questionna impérieusement Romanda d’une voix haute et claire. Elle était assise juste au-dessous du siège doré, en face des trois Sœurs Bleues. Sheriam s’effaça doucement de côté, laissant apparaître Egwene.

« Une qui vient avec obéissance, dans la Lumière », dit Egwene. Sa voix aurait dû trembler. Allons donc, elles n’allaient pas vraiment faire ça.

« Qui se présente devant l’Assemblée de la Tour ? » questionna de nouveau Romanda.

« Une qui vient humblement, dans la Lumière. » D’ici peu, cela se transformerait en son procès pour avoir prétendu être Aes Sedai. Non, pas ça ; elles l’auraient simplement entourée d’un écran et mise sous clef jusqu’au moment choisi si tel avait été le cas. Mais sûrement…

« Qui se présente devant l’Assemblée de la Tour ?

— Une qui vient convoquée par l’Assemblée, obéissante et humble dans la Lumière, ne demandant que d’accepter la volonté de l’Assemblée. »

Parmi les Grises, après Romanda, une svelte femme brune se leva. En tant que la plus jeune Députée, Kwamesa prononça la question rituelle qui datait de la Destruction du Monde. « Y a-t-il ici quelqu’un d’autre que des femmes ? »

Romanda se débarrassa de son châle d’un geste délibéré et le laissa sur le dossier de son siège en se levant. Étant la plus âgée, elle devait répondre la première. Juste aussi délibérément, elle ouvrit sa robe et la fit descendre jusqu’à sa taille ainsi que sa chemise. « Je suis une femme », déclara-t-elle.

Kwamesa déposa avec soin en travers de son siège son propre châle et se dénuda jusqu’à la taille. « Je suis une femme », dit-elle.

Alors les autres se levèrent à leur tour et commencèrent à se dépouiller le torse, chacune, une fois qu’elle en avait montré la preuve, annonçant qu’elle était une femme. Egwene batailla un peu avec le corsage ajusté d’Acceptée qui avait été trouvé pour elle et dut recourir à l’aide de Myrelle pour le déboutonner, mais elles quatre furent rapidement le torse nu comme le reste des assistantes.

« Je suis une femme », dit Egwene à l’unisson.

Kwamesa fit lentement le tour de la salle, s’arrêtant devant chaque femme pour braquer sur elle un regard direct presque insultant, puis s’immobilisa devant son propre siège et annonça qu’il n’y avait que des femmes présentes. Les Aes Sedai s’assirent et la majeure partie d’entre elles commencèrent à remonter leur corsage. Pas précisément avec hâte, mais peu n’y passèrent non plus beaucoup de temps. Egwene faillit secouer la tête. Elle ne pourrait se couvrir que plus tard au cours de la cérémonie. Longtemps auparavant, la question de Kwamesa aurait requis davantage de preuve ; à cette époque, les cérémonies rituelles étaient célébrées « vêtue dans la Lumière » c’est-à-dire sans rien d’autre que votre propre peau. Qu’auraient pensé ces femmes d’une étuve aielle ou d’une salle de bains du Shienar ?

Le loisir manquait pour se perdre en suppositions.

« Qui soutient cette femme, dit Romanda, et se porte garante d’elle, cœur pour cœur, âme pour âme, vie pour vie ? » Elle était assise très droite et suprêmement digne, sa poitrine rebondie demeurée nue.

« Je m’en porte garante », répliqua fermement Sheriam, suivie une seconde plus tard tour à tour par les voix fortes de Morvrine et de Myrelle.

« Avancez, Egwene al’Vere », ordonna sèchement Romanda. Egwene fit trois pas et s’agenouilla ; elle se sentait engourdie. « Pourquoi êtes-vous ici, Egwene al’Vere ? »

Elle était réellement engourdie ; elle était incapable de ressentir quoi que ce soit. Elle était également incapable de se rappeler ce qu’elle devait répondre, mais les réponses se formèrent en quelque sorte d’elles-mêmes sur sa langue. « J’ai été convoquée par l’Assemblée de la Tour.

— Que cherchez-vous, Egwene al’Vere ?

— À servir la Tour Blanche, rien de plus et rien de moins. » Ô Lumière, elles allaient le faire !

« Comment serviriez-vous, Egwene al’Vere ?

— Avec mon cœur, mon âme et ma vie, dans la Lumière. Sans crainte ni partialité, dans la Lumière.

— Où serviriez-vous, Egwene al’Vere ? »

Egwene respira à fond. Elle pouvait encore mettre fin à cette idiotie. Elle n’était absolument pas capable de prendre réellement…

« Sur le Trône d’Amyrlin, s’il plaît à l’Assemblée de la Tour. » Son souffle se figea. Trop tard pour reculer maintenant. Peut-être était-ce déjà trop tard dans le Cœur de la Pierre – la forteresse de Tear.

Delana fut la première à se lever, puis Kwamesa et Janya, et encore jusqu’à ce que neuf Députées soient debout devant leurs sièges, ce qui signifiait l’acceptation. Romanda était toujours rivée dans son fauteuil. Neuf sur dix-huit. L’acceptation devait être unanime – l’Assemblée recherchait toujours le consensus ; à la fin, tous les votes étaient unanimes, quoique cela puisse requérir beaucoup de discussion pour y parvenir – par contre ce soir aucune parole ne serait échangée en dehors des phrases rituelles et il s’en fallait d’un vote pour que ceci ne soit pas un refus catégorique. Sheriam et les autres avaient tourné en dérision sa suggestion que cela risquait de se produire et l’avaient fait si vite qu’elle aurait pu s’inquiéter si toute cette affaire n’avait pas été tellement ridicule, cependant elles l’avaient avertie presque en passant que le cas pouvait se présenter. Non pas en tant que rejet mais comme déclaration que les Députées restées dans leurs fauteuils n’entendaient pas être de dociles chiens de manchon. Seulement un geste, une indication, d’après Sheriam n’empêche que – en regardant le visage sévère de Romanda, et celui de Lelaine, qui l’était à peine moins au-dessus de son torse nu, Egwene n’en était nullement certaine. Elles avaient dit aussi qu’il pourrait y en avoir trois ou quatre.

Sans un mot, les femmes debout reprirent leur place. Personne ne parla, mais Egwene savait ce qu’elle devait faire. Son engourdissement avait disparu.

Elle se redressa et se dirigea vers la Députée la plus proche, une Aes Sedai de l’Ajah Verte aux traits anguleux nommée Samaline qui était demeurée assise. Au moment où Egwene se mettait à genoux devant Samaline, Sheriam s’agenouilla à côté d’elle, une grande cuvette d’eau dans les mains. Des ondulations dansaient à la surface de l’eau. Sheriam avait l’air fraîche et sèche, alors qu’Egwene commençait à luire de sueur, mais les mains de Sheriam tremblaient. Morvrine s’agenouilla et tendit à Egwene un linge, Myrelle attendant à côté d’elle avec des serviettes en tissu-éponge sur le bras. Myrelle avait l’air en colère pour une raison quelconque.

« De grâce, permettez-moi de servir », dit Egwene. Le regard fixé droit devant elle, Samaline retroussa ses jupes jusqu’aux genoux. Ses pieds étaient nus. Egwene lava et tapota pour le sécher un pied après l’autre, puis se déplaça jusqu’à la Verte suivante, une femme légèrement étoffée nommée Malinde. Sheriam et les autres lui avaient indiqué le nom de toutes les Députées. « De grâce, permettez-moi de servir. » Malinde avait un joli visage aux lèvres pleines et aux yeux noirs qui donnaient l’impression d’aimer à sourire, mais elle ne souriait pas à présent. Elle était de celles qui s’étaient levées, mais ses pieds aussi étaient nus.

Les pieds de chaque Députée l’étaient, d’un bout de la salle à l’autre. Tandis qu’Egwene lavait cette quantité de pieds, elle se demanda si les Députées avaient été au courant du nombre d’entre elles qui resteraient assises. Manifestement, elles avaient été sûres que certaines le feraient, que ce service serait requis. Sur la façon dont fonctionnait l’Assemblée des Députées, elle n’avait guère plus de notions que ce qui avait été exposé dans ce cours destiné aux novices. Sur le plan pratique, elle ne savait rien. Elle ne pouvait que continuer.

Elle lava et sécha le dernier pied – il appartenait à Janya, qui paraissait absorbée comme si elle songeait à quelque chose d’entièrement différent ; au moins, elle s’était levée – et, laissant choir le linge dans la bassine, elle retourna à sa place au bout des rangées de sièges et s’agenouilla. « De grâce, permettez-moi de servir. » Encore une chance.

Une fois de plus, Delana fut la première à se lever, mais Samaline l’imita aussitôt cette fois-ci. Aucune ne se dressa d’un bond, cependant, une par une, elles se mettaient debout, jusqu’à ce que seules Lelaine et Romanda demeurent assises, se dévisageant mutuellement, sans un coup d’œil à Egwene. Finalement, Lelaine esquissa l’ébauche d’un haussement d’épaules, renfila son corsage en n’y mettant pas de hâte et se leva. Romanda tourna la tête et regarda Egwene. Elle la fixa si longuement qu’Egwene prit conscience de la sueur qui ruisselait entre ses seins et le long de ses côtes. À la fin, avec une majestueuse lenteur, Romanda se rhabilla et se joignit aux autres. Egwene entendit un soupir convulsif de soulagement derrière elle, où Sheriam et les autres attendaient.

Ce n’était pas terminé, bien sûr. Romanda et Lelaine s’approchèrent pour la conduire jusqu’au fauteuil peint en jaune. Devant lequel elle resta le temps qu’elles lui renfilent son corsage et drapent l’étole du Trône d’Amyrlin autour de ses épaules, tandis qu’elles et toutes les autres Députées entonnaient : « Vous êtes élevée au Trône d’Amyrlin, dans la gloire de la Lumière, afin que la Tour Blanche perdure à jamais. Egwene al’Vere, la Gardienne des Sceaux, la Flamme de Tar Valon, le Siège d’Amyrlin. » Lelaine ôta de la main gauche d’Egwene l’anneau au Grand Serpent et le tendit à Romanda qui le glissa à l’annulaire droit d’Egwene. « Que la Lumière illumine le Siège d’Amyrlin et la Tour Blanche. »

Egwene rit. Romanda cilla, Lelaine eut un sursaut et elles ne furent pas les seules. « Je viens de me rappeler quelque chose », dit-elle, puis ajouta, « mes filles ». C’est ainsi que l’Amyrlin appelait les Aes Sedai. Ce qu’elle s’était rappelé, c’est ce qui allait suivre. Elle ne put s’empêcher de penser que c’était la compensation pour avoir adouci sa chevauchée dans le Tel’aran’rhiod. Egwene al’Vere, Gardienne des Sceaux, Flamme de Tar Valon, Trône d’Amyrlin, réussit à s’asseoir dans ce fauteuil de bois inconfortable sans précautionneuse lenteur et sans grimace. Elle considéra l’une et l’autre comme des triomphes de volonté.

Sheriam, Myrelle et Morvrine s’avancèrent d’un pas léger – qui avait laissé échapper le soupir, impossible de le dire à présent en voyant leur expression sereine – et les Députées s’alignèrent derrière elles en file qui allait jusqu’à la porte. File établie par rang d’âge, avec Romanda à l’extrémité.

Sheriam déploya ses jupes dans une profonde révérence. « De grâce, permettez-moi de servir, ma Mère.

— Vous pouvez servir la Tour, ma fille », répliqua Egwene aussi gravement que possible. Sheriam baisa son anneau et fit un pas de côté, tandis que Myrelle exécutait sa révérence.

Cela continua avec les suivantes de la file. Il y avait quelques surprises dans l’arrangement. Aucune des Députées n’était réellement jeune en dépit de leur visage d’Aes Sedai, mais Delana à la chevelure pâle, dont Egwene pensait qu’elle devait être presque aussi âgée que Romanda, se tenait à moins de la moitié de la file, tandis que Lelaine et Janya, toutes deux de fort jolies femmes sans une touche de gris dans leurs cheveux noirs, se trouvaient l’une et l’autre juste devant l’Aes Sedai de l’Ajah Jaune qui avait des cheveux blancs. Chaque Aes Sedai exécutait une révérence et baisait l’anneau d’Egwene avec un visage totalement dépourvu d’expression – encore que certaines aient jeté un coup d’œil au bas de la jupe d’Egwene où figuraient les bandes rituelles du costume d’Acceptée – et sortait sans un mot de plus par une issue au fond de la salle. Normalement, la cérémonie aurait dû continuer, mais le reste devait attendre jusqu’au matin.

Finalement, Egwene fut seule avec les trois femmes qui s’étaient portées garantes pour elle. Elle n’était pas encore certaine de ce que cela impliquait. Myrelle alla ouvrir aux trois autres tandis qu’Egwene quittait son fauteuil. « Que se serait-il passé si Romanda ne s’était pas levée ? » C’était concevable qu’il y aurait eu une nouvelle chance, une nouvelle tournée de lavement des pieds et de demandes d’être autorisée à servir, mais elle était certaine que, si Romanda avait voté « non » la deuxième fois, elle aurait voté de même la troisième.

« Alors elle aurait été fort probablement élevée elle-même au rang d’Amyrlin quelques jours plus tard, répliqua Sheriam. Elle ou Lelaine.

— Ce n’est pas ce que j’avais dans l’idée, dit Egwene. Que me serait-il arrivé ? Serais-je juste redevenue Acceptée ? » Anaiya et les autres s’approchèrent d’un pas pressé, tout sourires, et Myrelle commença à aider Egwene à ôter la robe blanche à bandes et à enfiler une robe de soie vert clair qu’elle garderait juste le temps d’atteindre son lit. Il était tard, mais ce n’était pas convenable que l’Amyrlin se déplace en tenue d’Acceptée.

« Très vraisemblablement, répondit Morvrine au bout d’un moment. Je suis incapable de dire si c’est une chance ou non d’être une Acceptée dont chaque Députée sait qu’elle a failli être le Siège d’Amyrlin.

— Cela s’est produit rarement, déclara Beonine, mais une femme à qui a été refusé le Trône d’Amyrlin est exilée, d’habitude. L’Assemblée s’efforce de maintenir l’harmonie et une telle femme ne pourrait s’empêcher d’être une source de zizanie. »

Sheriam regarda Egwene droit dans les yeux comme pour donner du poids à ses paroles. « Nous aurions sûrement été exilées. Myrelle, Morvrine et moi sans aucun doute puisque nous nous étions portées garantes pour vous et il y a des chances pour que Carlinya, Beonine et Anaiya l’aient été aussi. » Elle eut un sourire brusque. « Mais cela n’a pas tourné de cette façon. La nouvelle Amyrlin est censée passer sa première nuit en contemplation et prière mais, une fois que Myrelle en aura terminé avec ces boutons, mieux vaudrait que nous en consacrions au moins une partie à vous expliquer quelle est la situation dans Salidar. »

Toutes la regardaient. Myrelle se trouvait derrière elle, attachant le dernier bouton, mais Egwene sentait ses yeux posés sur elle. « Oui. Oui, je pense que cela vaudrait mieux. »


36
Élévation de l’Amyrlin

Egwene souleva la tête au-dessus des oreillers et jeta un coup d’œil autour d’elle, pendant un instant surprise de se trouver sur un lit à baldaquin dans une vaste chambre. La clarté du petit matin se déversait par les fenêtres et une jolie femme agréablement étoffée quant au physique, et vêtue d’une simple robe de laine grise, déposait une grande cruche blanche pleine d’eau bouillante sur la table de toilette. Chesa lui avait été présentée la veille au soir comme étant sa femme de chambre. La servante de l’Amyrlin. Un plateau couvert était déjà installé à côté de son peigne et de sa brosse sur une table étroite au-dessous d’un miroir au cadre d’argent. Un arôme de pain chaud et de compote de poires flottait dans l’air.

Anaiya avait préparé la pièce pour l’arrivée d’Egwene. Les meubles n’étaient toujours pas assortis, mais c’était ce que Salidar avait à offrir de mieux, depuis le fauteuil rembourré recouvert de soie verte jusqu’à la psyché dans le coin avec toute sa dorure intacte et jusqu’à l’armoire aux multiples sculptures élégantes où ses vêtements étaient maintenant suspendus. Malheureusement, le goût d’Anaiya semblait pencher à outrance vers les dentelles et ruchés mousseux. Les deux bordaient en abondance le baldaquin du lit et ses rideaux ouverts, et les unes ou les autres agrémentaient la table et son tabouret, les bras et les pieds du fauteuil capitonné, le couvre-pieds qu’Egwene avait rejeté par terre et le fin drap de soie qui avait suivi le même chemin. Les rideaux des fenêtres étaient également en dentelle. Egwene laissa retomber sa tête. De la dentelle bordait aussi les oreillers. La chambre lui donnait l’impression d’être noyée dans la dentelle.

Les langues n’avaient pas chômé après que Sheriam et ses compagnes l’avaient amenée ici, dans ce qu’elles appelaient la Petite Tour, et c’est presque toujours elles qui avaient parlé. Elles ne s’intéressaient pas vraiment à ce qu’elle, Egwene, pensait que Rand avait en tête ou à ce que Coiren et ses acolytes pouvaient vouloir. Il y avait une ambassade en route pour Caemlyn sous la conduite de Merana, qui savait ce qu’il fallait faire, encore qu’elles aient été plutôt vagues concernant exactement ce en quoi consistait ce « faire ». La plupart du temps, elles parlaient, Egwene écoutait, ses questions éludées. Les réponses à certaines n’avaient pas d’importance, lui fut-il dit, pour le moment en tout cas ; les questions qui reçurent une réponse le furent d’une façon brève et superficielle avant que ces dames continuent de parler de ce qui était important. Des ambassades avaient été dépêchées à chaque gouvernant, chacun nommé à son tour, avec une explication de la raison pour laquelle son soutien, à lui ou à elle, était absolument vital en ce qui concernait la cause de Salidar, ce qui semblait être le cas dans la totalité d’entre eux. Elles n’affirmèrent pas exactement que ce serait la catastrophe complète si même un seul gouvernant se dressait contre elles, mais la manière dont elles accentuèrent le mot « totalité » l’exprimait suffisamment. Gareth Bryne rassemblait une armée qui finirait par être assez forte pour soutenir leurs – ses – revendications contre Elaida, si les choses en venaient là. Ce qu’elles n’avaient pas l’air de croire, en dépit de la demande impérative d’Elaida qu’elles reviennent à la Tour ; elles semblaient persuadées que, lorsque se répandrait la nouvelle de l’élévation d’Egwene al’Vere au Trône d’Amyrlin, des Aes Sedai viendraient à elle, même certaines actuellement dans la Tour Blanche, en nombre suffisant pour qu’Elaida n’ait pas d’autre choix que de se désister sur simple réquisition. Les Blancs Manteaux se tournaient les pouces pour une raison quelconque, donc Salidar était un endroit valant un autre question sécurité tant que c’était nécessaire. Que Logain avait été Guéri comme Siuan – et Leane ; évidemment qu’elle devait avoir été Guérie si elle était là ; ce fut une simple surprise de découvrir qu’elle l’était – fut mentionné presque en passant.

« Pas de quoi vous inquiéter », avait dit Sheriam d’un ton apaisant. Elle se penchait sur Egwene qui était assise dans le fauteuil rembourré, les autres placées en arc de cercle autour d’elle. « L’Assemblée discutera de l’opportunité de le neutraliser jusqu’à ce que la vieillesse nous débarrasse du problème. »

Egwene tenta de retenir un autre bâillement – il se faisait tard – et Anaiya déclara : « Nous avons besoin de la laisser dormir. Demain est presque aussi important que l’était ce soir, mon enfant. » Brusquement, elle rit tout bas. « Ma Mère. Demain est important aussi, ma Mère. Nous allons envoyer Chesa vous aider à vous préparer pour vous coucher. »

Même après leur départ, se coucher ne fut pas facile. Chesa défaisait encore la robe d’Egwene quand Romanda survint avec un nombre de suggestions pour l’Amyrlin, signifiées d’une voix assurée et catégorique, et elle ne fut pas plutôt partie que Lelaine arriva, comme si la Sœur Bleue avait attendu le départ de la Sœur Jaune. Lelaine avait aussi ses conseils utiles, donnés tandis qu’Egwene était assise dans son lit après que Chesa avait été aimablement mais fermement mise à la porte. Ces avis ne ressemblaient pas à ceux de Romanda – lesquels n’avaient ni les uns ni les autres guère de parenté avec ceux de Sheriam – et furent donnés avec un chaud sourire, presque affectueux, mais avec exactement autant de certitude qu’Egwene avait besoin d’être guidée pendant les premiers mois. Aucune des deux Aes Sedai n’affirma en propres termes qu’elle pouvait conseiller Egwene pour le plus grand bien de la Tour mieux que Sheriam, ou que Sheriam et son petit cercle présentaient le risque de la tirailler dans trop de directions, ou qu’elles donneraient de mauvais avis, mais les sous-entendus étaient évidents. Romanda et Lelaine évoquèrent chacune à mots couverts que l’autre avait peut-être son programme personnel, un programme qui sans aucun doute provoquerait des catastrophes inouïes.

Quand Egwene finalement canalisa pour éteindre la dernière lampe, elle s’attendait à un sommeil rempli de cauchemars. À la vérité, il n’y en eut que deux dont elle se souvint le lendemain matin. Dans l’un, elle était Amyrlin – Aes Sedai mais sans avoir prononcé les serments – et tout ce qu’elle faisait conduisait à un désastre. Ce qui la dressa droite comme un I, réveillée rien que pour échapper à ce rêve, cependant elle était certaine que ce n’était pas un rêve prémonitoire. Il ressemblait beaucoup à l’une de ses expériences dans le ter’angreal quand elle avait passé les tests permettant de devenir Acceptée ; pour ce qu’on en savait, ces expériences n’avaient aucun rapport avec la réalité. Pas avec cette réalité. L’autre était la sorte de scène ridicule à laquelle elle s’attendait ; elle en connaissait maintenant assez sur ses rêves à elle pour le savoir, même si elle avait finalement été forcée de s’éveiller pour échapper aussi à ce rêve-là. Sheriam avait arraché l’étole de ses épaules, puis tout le monde s’était mis à rire et à montrer du doigt la sotte qui avait vraiment cru qu’une jeune fille âgée juste de dix-huit ans pouvait être Amyrlin. Pas seulement les Aes Sedai, mais la totalité des Sagettes et Rand, Perrin et Mat, Nynaeve et Elayne, presque chaque personne qu’elle avait rencontrée dans sa vie, alors qu’elle se tenait là nue, tentant éperdument d’enfiler une robe d’Acceptée qui aurait convenu à une fillette de dix ans.

« Allons, ma Mère, vous ne pouvez pas rester au lit la journée entière. »

Egwene ouvrit les yeux.

Chesa avait sur le visage une expression de feinte sévérité et un pétillement malicieux dans le regard. Au moins deux fois plus âgée qu’Egwene, dès leur première rencontre, elle avait aussitôt adopté ce mélange de familiarité et de respect que l’on attendrait d’une servante de longue date. « Le Siège d’Amyrlin ne peut pas paresser, surtout pas aujourd’hui.

— La dernière chose à laquelle je songerais. » Egwene s’extirpa du lit avec raideur et s’étira avant d’enlever sa chemise moite de sueur. Il lui tardait de s’être exercée assez longtemps avec le Pouvoir pour cesser de transpirer. « Je mettrai la robe en soie bleue avec les étoiles autour de l’encolure. » Elle remarqua que Chesa prenait soin de détourner les yeux en lui donnant une chemise propre. Les conséquences d’avoir rempli son toh s’étaient quelque peu estompées, mais elle apparaissait encore légèrement meurtrie. « J’ai eu un accident avant d’arriver ici », dit-elle en enfilant précipitamment sa tête dans la chemise fraîche.

Chesa hocha la sienne dans un mouvement qui marquait une soudaine compréhension. « Les chevaux sont de drôles de bêtes auxquelles on ne peut pas se fier. Vous ne me ferez jamais monter à cheval. Une bonne charrette bien robuste est cent fois plus sûre. Si je tombais d’un cheval comme ça, je ne le confierais à personne. Nildra se répandrait dans de tels commentaires et Kayline… Oh, vous n’imagineriez jamais ce que peuvent dire certaines femmes dès que l’on a le dos tourné. Naturellement, c’est différent pour le Siège d’Amyrlin, mais voilà comment j’agirais. » Elle maintenait la porte de l’armoire ouverte et regardait Egwene du coin de l’œil pour voir si elle avait saisi l’allusion.

Egwene lui sourit. « Les gens sont tous pareils, humbles ou puissants », dit-elle gravement.

Chesa s’épanouit un instant dans un sourire avant de sortir la robe bleue. Sheriam l’avait peut-être choisie, mais elle était la femme de chambre de l’Amyrlin et sa fidélité allait à l’Amyrlin. Et elle avait également raison en ce qui concernait l’importance de cette journée.

Egwene mangea vite – en dépit des murmures en aparté de Chesa qu’avaler trop vite la nourriture bouleverse toujours l’estomac ; le lait chaud avec du miel et des épices est un remède souverain pour calmer les estomacs qui se crispent – puis elle se nettoya les dents et se lava avec précipitation, laissa Chesa donner à ses cheveux quelques coups de brosse et s’habilla aussi rapidement que celle-ci réussit à passer la soie bleue par-dessus sa tête. Elle drapa l’étole aux bandes rituelles sur ses épaules et s’arrêta pour examiner son reflet dans la psyché. Avec ou sans étole, elle ne ressemblait guère au Siège d’Amyrlin. Mais je le suis. Ceci n’est pas un rêve.

Dans la grande pièce au-dessous, les tables étaient aussi désertes que pendant la nuit. Seules les Députées se trouvaient là, portant leur châle et regroupées selon leur Ajah, ainsi que Sheriam qui était isolée. Elles se turent quand Egwene descendit l’escalier, exécutèrent une révérence quand elle arriva en bas. Romanda et Lelaine la toisèrent sèchement, puis se détournèrent, affectant visiblement de ne pas regarder Sheriam, et reprirent leurs conversations. Comme Egwene demeurait silencieuse, les autres l’imitèrent. De temps en temps, l’une d’elles lui jetait un coup d’œil. Même sur le ton du chuchotement, leurs voix résonnaient trop. Le silence régnait au-dehors ; un calme absolu. Egwene tira son mouchoir de sa manche et se tamponna le visage. Aucune d’elles ne transpirait d’une goutte.

Sheriam vint auprès d’elle. « Tout ira bien, murmura-t-elle. Vous n’avez qu’à vous rappeler ce que vous avez à dire. » C’était encore une chose qu’elles avaient minutieusement passée en revue la veille au soir ; Egwene avait un discours à prononcer ce matin.

Egwene acquiesça d’un signe de tête. Son estomac aurait dû se convulser, ses genoux trembler. Ils n’en faisaient rien, ce qu’elle ne comprenait pas.

« Il n’y a aucune raison d’être anxieuse », reprit Sheriam. Elle donnait l’impression de croire qu’Egwene l’était et d’avoir l’intention de la tranquilliser mais, avant qu’elle ait eu le temps de rouvrir la bouche, Romanda prit la parole à haute voix.

« C’est l’heure. »

Dans un bruissement de jupes, les Députées s’alignèrent par rang d’âge, Romanda en tête cette fois-ci, et sortirent majestueusement. Egwene s’avança juste en deçà de la porte. Toujours pas de palpitations. Peut-être Chesa avait-elle raison en ce qui concernait le lait chaud.

Silence encore, puis la voix de Romanda, trop forte pour être naturelle. « Nous avons un Siège d’Amyrlin. »

Egwene fit un pas qui l’amena au-dehors dans une chaleur qu’elle n’aurait escomptée que plus tard au cours de la journée. Quand son pied quitta le perron, il se posa sur une plate-forme tissée d’Air. Les files de Députées s’étiraient de chaque côté d’elle, toutes les Députées rayonnant de la lumière de la saidar.

« Egwene al’Vere, proclama Romanda, sa voix portée par des tissages du Pouvoir, la Gardienne des Sceaux, la Flamme de Tar Valon, le Trône d’Amyrlin. »

Elles la soulevèrent bien haut pendant que Romanda parlait, transformant de figure de style en réalité l’élévation de l’Amyrlin, jusqu’à ce qu’elle se tienne juste au-dessous du toit de chaume, debout dans le vide à ce que quiconque croirait hormis une femme sachant canaliser.

Il y avait un monde fou pour la voir silhouettée par le soleil qui montait dans le ciel ; un deuxième tissage transforma cette clarté en lumière chatoyante autour d’elle. La rue était bondée d’hommes et de femmes. La foule disparaissait au coin des maisons. Tous les seuils étaient occupés, toutes les fenêtres, tous les toits excepté celui de la Petite Tour même. Une clameur retentit qui noya presque la voix de Romanda, des vagues d’acclamations déferlant d’un bout à l’autre du village. Egwene promena ses regards sur cette masse de gens, à la recherche de Nynaeve et d’Elayne, mais elle ne réussit pas à les repérer dans cet océan de visages levés vers elle. Une éternité sembla s’écouler avant que se rétablisse assez de silence pour qu’elle parle. Le tissage qui avait donné de l’ampleur à la voix de Romanda se déplaça sur elle.

Elles avaient préparé son discours, Sheriam et les autres, une pesante exhortation qu’elle aurait été capable de prononcer sans rougir si elle avait eu deux fois son âge, ou plutôt même trois fois. Elle avait pratiqué quelques modifications de son cru. « Nous sommes rassemblées pour une quête de vérité et de justice qui ne s’achèvera que lorsque la fausse Amyrlin Elaida sera déchue de la place qu’elle a usurpée. » Le seul changement dans cette phrase était la substitution de « s’achèvera » à « ne pourra s’achever », mais elle estimait que c’était plus fort et mieux approprié. « En tant qu’Amyrlin, je vous conduirai dans cette quête et je ne faillirai pas, de même que vous ne faillirez pas non plus, je le sais. » Ce qui suffisait largement comme exhortation ; en tout cas, elle n’avait nullement l’intention de rester en l’air le temps nécessaire pour répéter tout ce qu’elles voulaient qui soit dit. Cela équivalait d’ailleurs à ce qu’elle-même avait déjà dit. « Pour ma Gardienne des Chroniques, je nomme Sheriam Bayanar. »

Ceci provoqua des acclamations beaucoup moins nourries ; une Gardienne, somme toute, n’est pas une Amyrlin. Egwene jeta un coup d’œil en bas, attendant jusqu’à ce qu’elle voie Sheriam sortir en hâte, drapant encore ses épaules dans l’étole de la Gardienne, bleue pour témoigner qu’elle avait été choisie dans l’Ajah Bleue. Il avait été décidé de ne pas exécuter de copie de la crosse de l’Amyrlin, surmontée d’une flamme dorée, qu’a en main la Gardienne ; jus-qu’à ce que la crosse authentique soit récupérée dans la Tour Blanche, elles s’en passeraient. Sheriam avait compté sur une attente bien plus longue et elle décocha à Egwene un regard ouvertement exaspéré. Dans les files de Députées, Romanda et Lelaine restèrent impassibles ; chacune avait exprimé très énergiquement sa suggestion personnelle pour une Gardienne et, inutile de le préciser, aucune n’avait été Sheriam.

Egwene respira à fond et se retourna vers la foule attentive. « En l’honneur de cette journée, j’ordonne par la présente décision que toutes les Acceptées et novices soient absoutes de pénitences et punitions. » C’était l’usage et cela suscita des cris de jubilation de la part des jeunes filles en blanc et de quelques Acceptées oublieuses des convenances. « En l’honneur de cette journée, j’ordonne par la présente décision que Theodrine Dabei, Faolaine Orande, Nynaeve al’Meara et Elayne Trakand soient à partir de ce moment élevées à la dignité de porter le châle, Sœurs de plein droit et Aes Sedai. » Une sorte de silence interrogateur accueillit ce décret, avec çà et là un murmure. Ce n’était nullement la coutume ; loin de là. Mais c’était dit et une bonne chose que Morvrine ait mentionné par hasard Theodrine et Faolaine. Temps de revenir à ce qu’elles avaient écrit pour elle. « J’ordonne par la présente décision un jour de festoiement et de réjouissances. Que la Lumière vous illumine tous et que la main du Créateur vous protège. » Ces derniers mots furent étouffés sous un rugissement tumultueux qui domina le tissage supportant ses paroles. Quelques personnes commencèrent aussitôt à danser dans la rue, bien qu’ayant à peine la place de remuer.

La plate-forme d’Air s’abaissa peut-être un soupçon plus vite qu’elle ne s’était élevée. Les Députées la regardaient fixement quand elle en descendit, et l’aura de la saidar commença à s’éteindre parmi elles presque avant qu’Egwene touche le sol.

Sheriam s’élança pour prendre son bras, en souriant aux Députées au visage fermé. « Il faut que je montre son bureau à l’Amyrlin. Excusez-moi. » Egwene n’aurait pas précisément dit que Sheriam l’avait entraînée de force à l’intérieur mais, aussi bien, elle n’aurait pas dit exactement que Sheriam ne s’y était pas prise de cette façon. Elle ne pensait pas que Sheriam tenterait réellement de la tirer après elle, toutefois il lui parut plus sage de rassembler ses jupes dans sa main libre et d’allonger le pas afin de ne point en avoir le fin mot.

Son bureau, à l’arrière de la salle d’attente, se révéla plus petit que sa chambre, avec deux fenêtres, une table, un siège au dossier droit derrière cette table et deux autres devant. Rien d’autre. Les lambris criblés de trous de ver du bois avaient été cirés jusqu’à reluire faiblement, mais le dessus de la table était totalement nu. Il y avait un bout de tapis sur le sol.

« Pardonnez-moi si je me suis montrée brusque, ma Mère, déclara Sheriam, mais j’ai pensé que nous devrions nous entretenir en privé avant que vous parliez à une des Députées. Elles ont toutes participé à la rédaction de votre discours et…

— Je sais que j’ai effectué quelques modifications, répliqua Egwene avec un grand sourire, mais je me sentais tellement ridicule debout là-haut avec tout ça à débiter. » Elles y avaient toutes mis la main ? Pas étonnant que cela ressemblait aux propos d’une vieille femme pontifiante incapable de s’arrêter de parler. Elle faillit rire. « Quoi qu’il en soit, j’ai dit ce qu’il y avait à dire, l’essentiel. Elaida doit être déposée et je les conduirai pour ce faire.

— Oui, dit lentement Sheriam, mais il risque d’y avoir quelques questions concernant certains des autres… changements. Theodrine et Faolaine seront certainement élevées au rang d’Aes Sedai dès que nous aurons récupéré la Tour et la Crosse des Serments, et très probablement Elayne, mais Nynaeve ne parvient toujours pas à allumer une chandelle à moins d’avoir d’abord brandi sa natte à la face des gens.

— C’est exactement l’observation que je désirais soumettre », dit Romanda qui entrait sans frapper. « Ma Mère », ajouta-t-elle après une pause marquée. Lelaine referma la porte derrière elles deux, presque au nez de plusieurs autres Députées.

« Cela semblait nécessaire, répondit Egwene en ouvrant de grands yeux. J’y ai pensé hier soir. J’ai été élevée au rang d’Aes Sedai sans avoir subi de tests ou prononcé les Trois Serments et, si j’étais la seule, cela ne ferait qu’attirer l’attention sur moi. Avec quatre autres, je ne paraîtrais plus si hors normes. Pas pour les gens d’ici, du moins. Elaida essaiera peut-être d’en tirer argument quand elle sera au courant, mais la plupart des gens connaissent tellement peu de choses sur les Aes Sedai qu’ils ne sauront que penser, de toute façon. Ce sont les gens d’ici qui comptent le plus. Ils doivent avoir confiance en moi. »

N’importe qui sauf des Aes Sedai l’aurait regardée bouche bée. En l’occurrence, il s’en fallut de très peu que Romanda bafouille.

« Cela se pourrait », commença Lelaine sur un ton cassant, en donnant une secousse à son châle aux franges bleues, puis elle s’interrompit. C’était ainsi. Plus encore, le Trône d’Amyrlin avait publiquement proclamé ces jeunes femmes Aes Sedai. L’Assemblée était peut-être bien en mesure de les maintenir au rang d’Acceptées – ou ce qu’étaient Theodrine et Faolaine, dans leur cas – mais l’Assemblée n’était pas capable d’effacer des souvenirs, et cela n’empêcherait personne de savoir qu’elle s’était opposée à l’Amyrlin le premier jour de son élection. Voilà qui ferait beaucoup pour instaurer la confiance.

« J’espère, ma Mère, dit Romanda d’une voix tendue, que vous consulterez d’abord l’Assemblée, la prochaine fois. Aller contre la coutume peut avoir des conséquences inattendues.

— Aller contre la loi peut en avoir de regrettables », énonça sans ambages Lelaine, ajoutant un tardif « ma Mère ». C’était absurde, ou pas loin de l’être. Les conditions pour être élue Amyrlin étaient spécifiées par la loi, c’est vrai, mais l’Amyrlin pouvait décréter presque n’importe quoi qu’elle désirait. Cependant, une Amyrlin avisée ne se précipitait pas dans des escarmouches avec l’Assemblée quand elles pouvaient être évitées.

« Oh, je consulterai à l’avenir, leur répliqua Egwene avec conviction, mais cela semblait vraiment la chose à faire. Je vous en prie, voudriez-vous m’excuser à présent ? J’ai réellement besoin de m’entretenir avec la Gardienne des Chroniques. »

Elles tressaillirent quasiment. Leurs révérences furent minimales, leurs formules pour prendre congé parfaitement correctes pour autant que c’était la formule, mais marmonnée dans le cas de Romanda et, dans celui de Lelaine, prononcée d’un ton tranchant comme une lame de couteau.

« Vous vous en êtes très bien tirée », commenta Sheriam quand elles furent parties. Elle semblait surprise. « Par contre, rappelez-vous que l’Assemblée peut créer des problèmes pour une Amyrlin. Une des raisons que je suis votre Gardienne est que je puisse vous conseiller et vous éviter ce genre de problème. Il faudrait que vous en référiez à moi pour les décisions que vous désirez prendre. Et à défaut de moi Myrelle, Morvrine et les autres. Nous sommes ici pour vous aider, ma Mère.

— Je comprends, Sheriam. Je promets d’écouter soigneusement ce que vous direz. J’aimerais voir Nynaeve et Elayne, si c’est possible.

— Cela le devrait, répondit Sheriam en souriant, quoique j’aurais peut-être à arracher physiquement Nynaeve des mains d’une Sœur Jaune. Siuan doit vous enseigner l’étiquette régissant la conduite de l’Amyrlin – il y en a beaucoup à apprendre – mais je l’avertirai de venir un peu plus tard. »

Egwene contempla la porte après la sortie de Sheriam. Puis elle se retourna et contempla la table. Absolument vide. Pas un rapport à lire, pas de dossiers à étudier. Pas même une plume et de l’encre pour écrire une note, moins encore un décret. Et Siuan qui allait arriver pour lui enseigner l’étiquette.

Quand résonna un frappement timide à la porte, elle se tenait encore à la même place. « Entrez », dit-elle, se demandant si c’était Siuan, ou peut-être une servante avec un en-cas de pain d’épices, déjà coupé en morceaux adéquatement petits.

Nynaeve passa la tête à l’intérieur avec hésitation, puis fut poussée dans la pièce par Elayne. Côte à côte, elles plongèrent dans une parfaite révérence profonde, déployant leurs jupes blanches ourlées de bandes et murmurant « Ma Mère ».

« Pas de ça, je vous en prie », dit Egwene. En vérité, cela ressemblait plutôt à un gémissement. « Vous êtes les deux seules amies que j’ai et si vous commencez… » Ô Lumière, elle était près de fondre en larmes.

Elayne fut, d’un cheveu, la première à l’enlacer. Nynaeve gardait le silence, jouant nerveusement avec un mince bracelet en argent, mais pas Elayne. « Nous serons toujours tes amies, Egwene, mais te voilà Trône d’Amyrlin. Ô Lumière, rappelle-toi que je t’ai dit que tu serais Amyrlin quand je… » Elayne eut une légère crispation du visage. « Eh bien en tout cas, tu l’es effectivement. Nous ne pouvons pas nous approcher de l’Amyrlin et demander : “Egwene, est-ce que cette robe me grossit ?” Ce ne serait pas convenable.

— Bien sûr que si, répliqua Egwene énergiquement. D’accord, en privé, concéda-t-elle au bout d’un instant. Quand nous serons seules, je tiens absolument à ce que vous me disiez qu’une robe me donne l’air d’une matrone ou… ce que vous voudrez. » Souriant à Nynaeve, elle imprima une légère secousse à l’épaisse tresse de Nynaeve. « Et je tiens à ce que vous me la brandissiez sous le nez si vous en avez envie. J’ai besoin de quelqu’un qui soit l’amie d’Egwene et ne voit pas cette… maudite étole tout le temps, sinon je deviendrai folle. À propos de robes, pourquoi portez-vous encore celles-ci ? Je croyais certain que vous vous seriez changées à présent. »

Nynaeve tira alors effectivement sur sa natte. « Cette Nisao m’a objecté que c’était sûrement une erreur quelconque et m’a entraînée de force. Elle a déclaré qu’elle n’allait pas rater son tour juste pour une célébration. » Dont les bruits commençaient à s’élever au-dehors, un brouhaha indistinct juste assez fort pour s’entendre à travers les murs de pierre, ainsi qu’un faible filet de musique.

« Ma foi, ce n’était pas une erreur », répliqua Egwene. Le tour de Nisao ? Bah, elle ne poserait pas de questions maintenant ; le sujet ne réjouissait pas Nynaeve, et Egwene désirait que ce jour soit aussi joyeux que possible. Écartant de la table la chaise à haut dossier, elle vit deux coussins bien gonflés en patchwork sur le siège et sourit. Chesa. « Nous allons nous asseoir ici et bavarder, ensuite je vous aiderai à trouver les deux plus belles robes de Salidar. Parlez-moi de vos fameuses découvertes. Anaiya les a mentionnées et Sheriam aussi, mais j’ai été incapable de les faire tenir tranquilles assez longtemps pour qu’elles me donnent des détails. »

Presque du même mouvement, les deux interrompirent leur geste pour s’asseoir et échangèrent un coup d’œil. Inexplicablement, elles semblaient peu disposées à parler d’autre chose que de la Guérison de Siuan et de Leane par Nynaeve – Nynaeve répéta trois fois assez anxieusement que la Guérison de Logain avait été accidentelle – et les recherches d’Elayne avec les ter’angreals. C’était des prouesses remarquables, surtout celles de Nynaeve, mais elles ne pouvaient pas en dire plus et il n’y avait qu’un nombre de fois limité où Egwene pouvait leur dire comme ce qu’elles avaient réalisé était merveilleux et comme elle les enviait. Essayer une démonstration ne dura pas longtemps ; Egwene n’avait pas réellement d’attirance pour le talent de Guérison, en particulier pas pour cette tapisserie compliquée que Nynaeve tissait sans y penser, et bien qu’elle eût une affinité pour les métaux et une force très développée pour travailler avec le Feu et la Terre, Elayne perdit très vite le fil de la démonstration de Nynaeve. Naturellement, elles voulaient savoir ce qu’était la vie chez les Aiels. D’après leurs clignements de paupières sous le coup de la surprise et leurs rires choqués, réprimés brusquement, Egwene n’était pas très sûre qu’elles croyaient tout ce qu’elle leur disait et elle ne racontait certes pas tout. Les Aiels conduisirent naturellement à Rand. Les deux jeunes filles ouvrirent de grands yeux pendant son récit de l’entrevue de Rand avec les Aes Sedai. Elles convinrent qu’il pataugeait dans des eaux plus profondes qu’il ne s’en doutait et avait besoin de quelqu’un pour le guider avant qu’il tombe dans un trou. Elayne pensait que Min pourrait l’aider sur ce point, une fois que l’ambassade arriverait à Caemlyn – c’était la première fois qu’Egwene entendait mentionner que Min accompagnait l’ambassade, ou s’était trouvée à Salidar – encore que, en fait, Elayne ait semblé s’exprimer du bout des lèvres. Et elle marmonna quelque chose de franchement bizarre, comme si c’était une vérité qui résonnait désagréablement à ses oreilles :

« Min est bien meilleure que moi. » Pour une raison quelconque, cela lui valut un regard compatissant de la part de Nynaeve. « Je regrette de ne pas être là-bas, poursuivit Elayne d’une voix plus ferme. Pour le guider, j’entends. » Son regard alla d’Egwene à Nynaeve, ses joues rosissant. « Eh bien, pour ça aussi. » Nynaeve et Egwene se mirent à rire si fort qu’elles manquèrent choir de leurs sièges, et Elayne les imita presque aussitôt.

« Il y a une bonne nouvelle à t’apprendre », annonça Egwene d’une voix haletante, s’efforçant encore de reprendre son souffle. Puis elle se rendit compte de ce qu’elle s’apprêtait à dire et pourquoi. Lumière, dans quelle fondrière elle avait enfoncé le pied, et cela en riant ! « Je suis désolée pour ta mère, Elayne. Tu ne sais pas comme j’ai souhaité pouvoir te présenter mes condoléances avant aujourd’hui. » Elayne parut déroutée, ce qui était bien compréhensible. « Voilà de quoi il s’agit, Rand a l’intention de te donner le Trône du Lion ainsi que le Trône du Soleil. » À sa surprise, Elayne se redressa de toute sa taille sur son siège.

« C’est son intention, vraiment ? déclara-t-elle d’une voix neutre et froide. Il a l’intention de me les donner. » Son menton se releva légèrement. « J’ai des droits sur le Trône du Soleil et, si je choisis de les faire valoir, je m’en chargerai en mon propre nom. Quant au Trône du Lion, Rand al’Thor n’est pas habilité – en aucune manière ! – à me donner ce qui est déjà mien.

— Je suis certaine qu’il ne l’entendait pas dans ce sens-là », protesta Egwene. Ou au contraire ? « Il t’aime, Elayne. Je le sais.

— Si seulement c’était aussi simple », marmonna Elayne, quelle que soit la signification censée se cacher sous cette réplique.

Nynaeve eut un reniflement de dédain. « Les hommes prétendent toujours qu’ils ne voulaient pas dire ci ou ça. À croire qu’ils parlaient une langue différente.

— Quand je lui remettrai la main dessus, déclara Elayne avec fermeté, je lui enseignerai à parler la langue qu’il faut. Me donner ! »

Tout juste si Egwene put se retenir d’éclater encore de rire. La prochaine fois qu’Elayne remettrait la main sur Rand, elle serait trop occupée à rechercher un coin discret pour lui enseigner quoi que ce soit. C’était vraiment comme par le passé. « Maintenant que tu es Aes Sedai, tu peux aller le retrouver quand tu voudras. Personne ne peut t’en empêcher. »

Les deux autres échangèrent un bref regard.

« L’Assemblée ne laisse personne ramasser simplement ses affaires et s’en aller, dit Nynaeve. Et même si c’était possible, nous avons trouvé quelque chose que je crois plus important. »

Elayne acquiesça d’un hochement de tête vigoureux. « Je le pense aussi. Je dois le reconnaître, la première pensée qui m’est venue à l’esprit quand je t’ai entendu proclamée Amyrlin était qu’à présent peut-être Nynaeve et moi pourrions-nous aller le chercher. Eh bien, non, c’était la seconde ; la première était une sorte de joie incrédule. »

Egwene cligna des paupières, perplexe. « Vous avez trouvé quelque chose. Mais maintenant vous avez besoin de le trouver. » Se penchant en avant sur leurs chaises à bras, elles répondirent avec enthousiasme et leurs paroles se chevauchant presque.

« Nous l’avons trouvé, expliqua Egwene, mais seulement dans le Tel’aran’rhiod.

— Nous avons utilisé le besoin, ajouta Nynaeve. Nous avions certes besoin de quelque chose.

— C’est une coupe, continua Elayne, un ter’angreal dont je pense qu’il pourrait être suffisamment puissant pour modifier le temps.

— Seulement cette coupe est on ne sait où dans Ebou Dar, dans un affreux labyrinthe de rues entremêlées sans enseignes ou quoi que ce soit comme indication. L’Assemblée a envoyé une lettre à Merilille, mais elle ne la découvrira jamais.

— D’autant plus qu’elle est en principe très occupée à convaincre la Reine Tyline que la vraie Tour est ici.

— Nous avons dit aux Députées qu’il fallait un homme dans le canalisage. » Nynaeve soupira. « Évidemment, c’était avant la Guérison de Logain, mais je ne crois pas qu’elles se fieraient à lui.

— Un homme n’est pas vraiment nécessaire, reprit Elayne. Nous voulions juste les persuader qu’elles avaient besoin de Rand. J’ignore combien de femmes requiert ce ter’angreal peut-être le cercle complet de treize.

— Elayne affirme qu’il est très puissant, Egwene. Il pourrait remettre le temps. Je m’en réjouirais rien que pour récupérer ma faculté de le prédire.

— La coupe le peut, Egwene. » Elayne échangea avec Nynaeve un regard joyeux. « Tu n’as qu’à nous envoyer à Ebou Dar. »

Le flot de paroles cessa et Egwene se renversa dans son fauteuil. « Je ferai ce qui est dans la mesure de mes moyens. Possible qu’il n’y ait pas d’objection, maintenant que vous êtes des Aes Sedai. » Elle avait cependant l’intuition qu’il y en aurait. Les élever au rang d’Aes Sedai avait paru un tel coup de maître, pourtant elle commençait à croire que les choses n’étaient pas si simples.

« Dans la mesure de tes moyens ? répéta Elayne d’un ton sceptique. Tu es le Siège d’Amyrlin, Egwene. Tu donnes un ordre et les Aes Sedai sautent en l’air. » Elle esquissa un brillant sourire. « Dis “Saute” et je te le prouverai. »

Egwene changea de position sur les coussins avec une grimace. « Je suis l’Amyrlin mais… Elayne, Sheriam n’a pas à réfléchir longtemps pour se rappeler une novice nommée Egwene, regardant tout avec des yeux écarquillés et envoyée ratisser les allées du Jardin Neuf pour avoir mangé des pommes après l’heure du coucher. Elle a l’intention de me mener par la main, ou encore de me pousser en m’empoignant par la peau du cou. Romanda et Lelaine voulaient l’une et l’autre être Amyrlin, et elles voient aussi cette novice. Elles comptent bien me montrer où mettre les pieds autant que Sheriam. »

Nynaeve prit un air soucieux, mais Elayne était pure indignation. « Tu ne peux pas les laisser impunément essayer de… de te tyranniser. C’est toi l’Amyrlin. L’Amyrlin ordonne à l’Assemblée ce qu’elle doit faire et pas le contraire. Tu dois résister et les obliger à “voir” le Siège d’Amyrlin. »

Le rire d’Egwene avait une nuance d’amertume. Était-ce donc seulement la veille au soir qu’elle regimbait tellement à l’idée d’être soumise à une contrainte ? « Cela demandera un peu de temps, Elayne. Tu vois, j’ai fini par comprendre pourquoi elles m’ont choisie. En partie pour Rand, je pense. Peut-être croient-elles qu’il se montrera souple s’il me voit portant l’étole. L’autre partie c’est parce qu’elles se rappellent cette novice. Une femme – non, une jeune fille ! – qui est tellement habituée à exécuter ce qu’on lui commande que lui faire faire ce qu’elles veulent ne causera aucune difficulté. » Elle palpa du bout des doigts l’étoffe rayée autour de son cou. « Bref, quelles que soient leurs raisons, elles m’ont choisie pour Amyrlin et, puisqu’elles m’ont choisie, j’ai la ferme intention d’être Amyrlin, mais je dois me montrer prudente, au début en tout cas. Peut-être que l’Assemblée sautait en l’air chaque fois que Siuan fronçait les sourcils » – elle se demanda si cela avait été vrai – « mais si je le tentais, je risquerais d’être juste la première Amyrlin déposée le lendemain de son élévation. »

Elayne avait une mine stupéfaite, mais Nynaeve hochait lentement la tête. Il se pouvait bien qu’être Sagesse et avoir eu affaire au Cercle des Femmes là-bas dans leur village des Deux Rivières l’avaient mieux préparée à comprendre les relations entre le Siège d’Amyrlin et les Députées de la Tour que toute l’éducation d’Elayne pour devenir Reine.

« Elayne, une fois que la nouvelle se sera répandue et que les gouvernants seront au courant à mon sujet, je pourrai commencer à obliger l’Assemblée à admettre qu’elle a choisi une Amyrlin, pas une marionnette mais, jusqu’à ce moment-là, les Députées pourront effectivement récupérer cette étole aussi vite qu’elles l’ont donnée. Ce que je veux dire, c’est que si je ne suis pas réellement l’Amyrlin, alors ce n’est pas difficile de m’écarter. Il y aurait quelques murmures, mais je ne doute pas qu’elles les étoufferaient très vite. Si des gens ailleurs qu’à Salidar entendaient jamais dire que quelqu’un nommé Egwene al’Vere était élue Amyrlin, cela passerait simplement pour une de ces rumeurs bizarres qui circulent au sujet des Aes Sedai.

— Comment vas-tu réagir ? demanda sobrement Elayne. Tu ne vas pas accepter ça avec résignation. » Ce qui provoqua chez Egwene un franc sourire. Il s’agissait non pas d’une question mais d’une ferme affirmation.

« Non, je ne l’accepterai pas. » Elle avait écouté bon nombre des leçons de Moiraine à Rand sur le Jeu des Maisons. À l’époque, elle avait jugé ce Jeu absurde et pire que fourbe. À présent, elle espérait se rappeler tout ce qu’elle avait entendu. Les Aiels disaient toujours : Utilise les armes que tu possèdes. « Qu’elles tentent de m’attacher à trois laisses différentes a des chances de m’aider. Je peux feindre d’être tirée par l’une ou par l’autre, selon celle qui se rapproche le plus de ce que je veux. De temps en temps, je pourrai imposer exactement ce que je désire, comme quand je vous ai promues vous deux au rang d’Aes Sedai, mais pas encore très souvent. » Carrant les épaules, elle les regarda droit dans les yeux. « J’aimerais dire que je vous ai promues parce que vous le méritiez mais, la vérité, c’est que je l’ai fait parce que vous êtes mes amies et parce que j’espère qu’étant Sœurs de plein droit vous serez en mesure de m’aider. Je ne connais certes personne d’autre à qui me fier en dehors de vous. Je vous enverrai à Ebou Dar dès que cela me sera possible mais, avant et après, vous êtes celles avec qui je peux discuter. Je sais que vous me parlerez franchement. Ce voyage à Ebou Dar ne prendra peut-être pas aussi longtemps que vous le croyez. Vous deux avez effectué toutes sortes de découvertes, à ce que j’ai appris, mais si je réussis à déchiffrer le mécanisme de plusieurs choses il se pourrait que j’en aie aussi une à mon actif.

— Ce sera magnifique », conclut Elayne, mais sur un ton presque distrait.


37
Quand la bataille commence

Le silence était très singulier, et Egwene n’y comprenait rien. Elayne regarda Nynaeve, puis les deux regardèrent le mince bracelet d’argent de Nynaeve. Celle-ci reporta son regard sur Egwene, les yeux écarquillés, puis l’abaissa vivement vers le sol.

« J’ai une confession à faire », dit-elle presque dans un souffle. Sa voix ne devint jamais forte, mais les mots se ruèrent hors de sa bouche. « J’ai capturé Moghedien. » Sans détacher les yeux du sol, elle leva son poignet où était le bracelet. « Ceci est un a’dam. Nous la retenons prisonnière et personne n’est au courant. Excepté Siuan, Leane et Birgitte. Et toi maintenant.

— Nous y avons été obligées, dit à son tour Elayne qui se penchait en avant dans un mouvement pressant. Elles l’auraient exécutée, Egwene. Je sais qu’elle le mérite, mais sa tête est pleine de connaissances, de choses que nous n’imaginons même pas. C’est de là que viennent toutes nos découvertes. Excepté la Guérison par Nynaeve de Siuan, de Leane et de Logain et mon ter’angreal. Elles l’auraient tuée sans attendre d’apprendre quoi que ce soit ! »

Des questions tourbillonnaient vertigineusement dans l’esprit d’Egwene. Elles avaient capturé une des Réprouvés ? Comment ? Elayne avait fabriqué un a’dam ? Egwene frissonna, tout juste capable de regarder l’objet. Il ne ressemblait nullement à l’a’dam qu’elle ne connaissait que trop bien(6). Même avec cet objet, comment avaient-elles réussi à maintenir cachée une des Réprouvés au milieu de tant d’Aes Sedai ? Une des Réprouvés prisonnière. Pas jugée et exécutée. Soupçonneux comme Rand l’était devenu, si jamais il le découvrait, il n’aurait plus jamais confiance en Elayne.

« Amenez-la ici », réussit-elle à dire d’une voix sourde. Nynaeve quitta son siège d’un bond et sortit en courant. Les bruits de fête, de rires, de musique et de chansons s’amplifièrent un instant avant que la porte claque derrière elle. Egwene se massa les tempes. Une des Réprouvés. « C’est un rude secret à garder. »

Les joues d’Elayne s’empourprèrent. Pourquoi, par la Lumière… ? Évidemment.

« Elayne, je n’ai pas l’intention de poser des questions sur… quelqu’un que je ne suis pas censée connaître. »

La jeune fille blonde sursauta bel et bien. « Je… je serai peut-être en mesure de parler. Plus tard. Demain. Peut-être. Egwene, il faut que tu me promettes de ne pas en parler – à personne – à moins que je ne te le dise. Peu importe ce que tu… ce que tu vois.

— Si c’est ce que tu désires. » Egwene ne comprenait pas pourquoi Elayne était si agitée. Pas vraiment. Elayne avait un secret qu’Egwene partageait, seulement Egwene l’avait découvert par accident et depuis elles feignaient l’une et l’autre que c’était toujours un secret appartenant uniquement à Elayne ; elle avait rencontré Birgitte, l’héroïne légendaire, dans le Tel’aran’rhiod ; peut-être le faisait-elle encore. Hé, une minute, c’était ce que Nynaeve avait déclaré. Birgitte était au courant pour Moghedien. Entendait-elle par là cette femme qui attendait dans le Tel’aran’rhiod que le Cor de Valère la rappelle à la vie ? Nynaeve connaissait donc le secret qu’Elayne avait refusé d’avouer à Egwene même quand elle avait été prise sur le fait ? Non. Cela n’allait pas devenir un chapelet d’accusations et de démentis.

« Elayne, je suis l’Amyrlin – réellement l’Amyrlin – et j’ai déjà des projets. Les Sagettes qui canalisent organisent bon nombre de leurs tissages différemment des Aes Sedai. » Elayne connaissait déjà ce qu’il en était des Sagettes mais, à la réflexion, Egwene ne savait pas si c’était réciproque chez les Aes Sedai ; les autres Aes Sedai, à présent. « Parfois, ce qu’elles tissent est plus compliqué ou plus fruste, mais il y a des fois où c’est plus simple que ce qui nous était enseigné à la Tour et cela fonctionne aussi bien.

— Tu veux que les Aes Sedai étudient avec les Aielles ? » La bouche d’Elayne se plissa dans un sourire d’amusement. « Egwene, elles n’admettront jamais au grand jamais ça, vivrais-tu mille ans. Je suppose néanmoins qu’elles voudront tester les jeunes Aielles pour un éventuel noviciat quand elles le découvriront. »

Egwene se déplaça sur ses coussins, hésitante. Les Aes Sedai en stage auprès des Sagettes ? Comme apprenties ? Cela ne se produirait jamais, pourtant Romanda et Lelaine en particulier ne se trouveraient pas mal d’un peu de ji’e’toh. Ainsi que Sheriam et Myrelle et… Elle trouva une assise plus confortable et abandonna ses rêveries. « Je doute que les Sagettes acceptent que des Aielles deviennent des novices. » Elles l’auraient peut-être admis dans le temps passé, c’est possible, mais certainement plus à présent. Le maximum que pouvait attendre Egwene d’elles maintenant était qu’elles s’adressent avec civilité aux Aes Sedai. « J’avais pensé à une sorte d’association. Elayne, il y a moins d’un millier d’Aes Sedai. Si on inclut celles qui restent dans le désert, je crois que les Sagettes capables de canaliser sont plus nombreuses que les Aes Sedai. Peut-être beaucoup plus. En tout cas, elles ne ratent pas une qui a l’étincelle innée. » Combien de femmes étaient mortes de ce côté-ci du Rempart du Dragon parce qu’elles pouvaient subitement canaliser, peut-être sans se rendre aucunement compte de ce qu’elles faisaient, et n’avaient eu personne pour les guider ? « Je veux rassembler davantage de femmes, Elayne. Qu’en est-il des femmes capables d’apprendre mais que nulle Aes Sedai n’a découverte avant qu’elles soient jugées trop âgées pour être des novices ? Je dis, si elle veut apprendre, laissez-la essayer, même si elle a quarante ou cinquante ans ou si ses petits-enfants ont eux-mêmes des petits-enfants. »

Elayne se tint les côtes de rire. « Oh, Egwene, les Acceptées vont adorer enseigner à ces classes de novices-là.

— Elles auront à apprendre comment », répliqua fermement Egwene. Elle ne voyait pas où était le problème. Les Aes Sedai avaient toujours déclaré que l’on pouvait être trop âgée pour devenir novice, mais si on voulait apprendre… Elles avaient déjà en partie changé d’avis ; dans la foule, elle avait distingué des visages plus âgés que celui de Nynaeve au-dessus de la tenue blanche de novice. « La Tour a toujours été sévère quand il s’agit d’exclure les gens, Elayne. Si tu n’es pas assez forte, tu es écartée. Refuse un test et tu es renvoyée. Échoue à un test et dehors. On devrait être autorisée à rester si on le désire.

— Mais les tests servent à s’assurer que l’on est assez forte, protesta Elayne. Pas seulement pour le Pouvoir Unique ; en soi-même. Tu ne veux sûrement pas d’Aes Sedai qui s’effondrent la première fois qu’elles subissent une pression ? Ou des Aes Sedai qui peuvent à peine canaliser ? »

Egwene eut un reniflement ironique. Sorilea aurait été mise à la porte de la Tour sans même avoir subi les tests pour devenir Acceptée. « Peut-être n’ont-elles pas la capacité d’être Aes Sedai, mais cela ne signifie pas qu’elles ne sont bonnes à rien. Somme toute, elles ont déjà été jugées dignes de se servir du Pouvoir avec au moins une certaine liberté d’action, sinon elles n’auraient pas été dépêchées dans le monde. Mon rêve est que chaque femme sachant canaliser soit en quelque sorte reliée à la Tour. De la première jusqu’à la dernière.

— Les Pourvoyeuses-de-Vent ? » Elayne tiqua en voyant Egwene hocher affirmativement la tête.

« Tu ne les as pas trahies, Elayne. Je n’arrive pas à croire qu’elles aient gardé leur secret pendant aussi longtemps. »

Elayne poussa un profond soupir. « Bah, ce qui est fait est fait. On ne peut pas replacer le miel dans le gâteau de cire. Par contre, si tes Aielles bénéficient d’une protection spéciale, le Peuple de la Mer devrait en bénéficier aussi. Que les Pourvoyeuses-de-Vent forment leurs jeunes filles. Pas de femmes du Peuple de la Mer raflées par des Aes Sedai, quoi qu’elles veuillent.

— D’accord. » Egwene cracha sur sa paume et tendit la main ; un instant après, Elayne cracha sur sa propre paume et sourit tandis qu’elles se serraient la main pour sceller la convention.

Ce sourire s’effaça lentement. « Y a-t-il un rapport entre ceci et l’amnistie de Rand, Egwene ?

— En partie. Elayne, comment ce garçon peut-il être si… ? » Impossible de finir cette phrase, et pas de réponse, de toute façon. Elayne inclina la tête un peu tristement, marquant sa compréhension ou son acquiescement ou les deux.

La porte s’ouvrit et une femme robuste vêtue de drap de laine noir apparut, portant un plateau d’argent avec trois coupes en argent et un flacon à long col également en argent contenant du vin. Elle avait un visage fatigué, le visage d’une paysanne, mais ses yeux noirs étincelaient comme elle examinait Egwene et Elayne d’un regard furtif. Egwene n’eut qu’un bref instant pour éprouver de la surprise que cette femme arbore un collier d’argent entourant étroitement son cou en dépit de sa robe modeste, puis Nynaeve entra derrière elle et referma la porte. Elle avait dû courir comme le vent, parce qu’elle avait trouvé le temps d’échanger l’uniforme d’Acceptée pour une robe en soie bleu foncé brodée d’arabesques dorées autour de l’encolure et de l’ourlet du bas. Cette robe n’était pas échancrée autant que celle de Berelain, néanmoins ce décolleté était nettement plus profond que ce qu’Egwene s’attendait à voir sur Nynaeve.

« Voici Marigan », annonça Nynaeve en ramenant sa tresse par-dessus son épaule d’un geste témoignant d’une longue pratique. Son anneau au Grand Serpent luisait d’un éclat doré sur sa main droite.

Egwene s’apprêtait à demander pourquoi elle avait accentué le nom pareillement, puis elle se rendit compte brusquement que le collier de « Marigan » était assorti au bracelet sur le poignet de Nynaeve. Elle ne put s’empêcher d’ouvrir de grands yeux. Cette femme ne ressemblait certes pas à ce qu’elle pensait que ressemble une des Réprouvés. Ce fut son commentaire et Nynaeve rit.

« Regarde, Egwene. »

Elle fit plus que regarder ; c’est tout juste si elle ne jaillit pas hors de son fauteuil et elle embrassa la saidar. Dès que Nynaeve avait parlé, l’aura avait entouré « Marigan ». Rien que pour un instant seulement, avant qu’elle disparaisse, la femme en simple robe noire se transforma complètement. À la vérité, il s’agissait de changements plutôt minimes, cependant réunis ils offraient l’image d’une femme différente, de bonne mine plutôt que belle mais nullement usée par la vie, une femme altière, majestueuse même. Seuls les yeux demeuraient les mêmes, étincelants, n’empêche qu’en dépit de leur regard qui se dérobait sans cesse Egwene croyait volontiers que cette femme était Moghedien.

« Comment ? » fut tout ce qu’elle dit. Elle écouta attentivement Nynaeve et Elayne expliquer comment tisser des déguisements puis inverser les tissages, mais elle observait Moghedien. Celle-ci était fière et intimement persuadée de sa supériorité, enivrée de se retrouver elle-même.

« Remettez-la comme elle était », ordonna Egwene quand les explications furent terminées. De nouveau, l’aura de la saidar ne dura que quelques secondes et, une fois qu’elle avait disparu, il n’y avait pas de tissages qu’elle pouvait distinguer. Moghedien était de nouveau une femme sans beauté et usée par l’existence, une paysanne qui avait mené une vie pénible et paraissait plus âgée que son nombre d’années réel. Ces yeux noirs fixaient sur Egwene un regard étincelant, rempli de haine et peut-être aussi de dégoût pour elle-même.

Se rendant compte qu’elle retenait toujours la saidar, Egwene se sentit un instant ridicule. Ni Nynaeve ni Elayne n’avaient embrassé la Source. Mais, aussi bien, Nynaeve portait le bracelet. Egwene se leva, sans détourner le regard de Moghedien, et tendit la main. Nynaeve semblait, pour le moins, ravie d’ôter l’objet de son poignet, ce qu’Egwene comprenait fort bien.

En lui tendant le bracelet, Nynaeve dit : « Posez le plateau sur la table, Marigan. Et tenez-vous bien. Egwene a vécu avec des Aiels. »

Egwene tourna entre ses doigts la bande d’argent et s’efforça de ne pas frémir. Un travail ingénieux, formé de segments si adroitement ajustés qu’il semblait presque d’un seul morceau. Elle avait été naguère à l’autre extrémité d’un a’dam, un dispositif seanchan, avec une laisse d’argent reliant collier et bracelet, cependant le même. Son estomac se convulsa comme il ne l’avait pas fait quand elle avait affronté l’Assemblée ou la foule ; il bouillonnait comme s’il voulait compenser sa tranquillité précédente. Posément, elle referma la bande d’argent autour de son poignet. Elle avait une idée de ce à quoi s’attendre, pourtant elle faillit quand même sursauter. Les émotions de l’autre femme s’étalaient devant elle, son état physique, le tout rassemblé dans une portion enclose de l’esprit d’Egwene. Principalement des palpitations de peur, mais également et presque aussi violent le dégoût de soi qu’elle avait eu l’impression de discerner. Moghedien n’aimait pas son apparence présente. Peut-être l’aimait-elle d’autant moins après un bref retour à son aspect réel.

Egwene réfléchit à ce qu’était celle qu’elle regardait ; une des Réprouvés, une femme dont le nom avait été utilisé pendant des siècles pour faire peur aux enfants, une femme dont les crimes méritaient cent fois la mort. Elle réfléchit aux connaissances qu’il y avait dans cette tête. Elle s’obligea à sourire. Ce n’était pas un sourire séduisant ; elle ne l’avait pas voulu tel mais elle ne croyait pas qu’elle aurait pu y réussir si elle avait essayé. « Elles ont raison. J’ai vécu chez les Aiels. Donc si vous escomptez que je serai aussi indulgente que Nynaeve et Elayne, sortez-vous cela de la tête. Commettez la moindre erreur avec moi et je vous ferai réclamer instamment la mort. Seulement je ne vous tuerai pas. Je me contenterai de trouver un moyen de rendre permanente cette figure que vous avez. D’autre part, si vous commettez davantage qu’une erreur… » Elle agrandit son sourire jusqu’à ce qu’il se réduise à montrer les dents.

La peur s’élança si haut qu’elle noya le reste et se heurta comme une masse contre la barrière clôturant la portion d’esprit d’Egwene. Debout devant la table, Moghedien serra ses jupes à en avoir les jointures blanchies et trembla visiblement. Nynaeve et Elayne dévisageaient Egwene comme si elles ne l’avaient jamais vue auparavant. Par la Lumière, imaginaient-elles qu’elle userait de courtoisie envers une des Réprouvés ? Sorilea l’attacherait en plein soleil pour la mater, à moins qu’elle ne lui tranche la gorge sans autre forme de procès.

Egwene se rapprocha de Moghedien. L’autre était plus grande, mais elle recula contre la table en voûtant les épaules, renversant les coupes sur leur plateau et bousculant le flacon qui oscilla sur sa base. Egwene donna un ton froid à sa voix ; laquelle n’eut pas à se forcer beaucoup. « Le jour où je découvre un mensonge de votre part est le jour où je vous exécuterai de ma propre main. Passons. J’ai envisagé de voyager d’un endroit à un autre en forant un trou, pour ainsi dire, d’ici à là-bas. Un trou à travers le Dessin, de sorte qu’il n’y ait pas de distance entre l’un et l’autre. Est-ce que cela fonctionnerait bien ?

— Pas du tout, pour vous ou n’importe quelle autre femme », répondit Moghedien aussitôt, la respiration courte. La peur qui bouillonnait en elle était maintenant visible sur son visage. « C’est ainsi que les hommes Voyagent. » L’initiale en lettre majuscule se sentait nettement ; elle parlait de l’un des Talents oubliés. « Si vous essayez, vous serez aspirée dans… je ne sais pas ce que c’est, l’espace entre les fils du Dessin peut-être. Je ne crois pas que vous viviez très longtemps. Je sais que vous ne reviendriez jamais.

— Voyager, murmura Nynaeve d’un ton écœuré. Nous n’avons jamais pensé au Voyage !

— Non, nous n’y avons pas songé. » Elayne ne semblait pas plus contente d’elle-même. « Je me demande à quoi d’autre nous n’avons jamais songé. »

Egwene ne leur prêta pas attention. « Alors comment ? » questionna-t-elle d’un ton uni. Une voix calme vaut toujours mieux que des vociférations.

Quoi qu’il en soit, Moghedien tressaillit comme si elle avait forcé la voix avec colère. « Vous créez à l’identique les deux endroits dans le Dessin. Je peux vous montrer comment. Cela requiert un peu d’effort à cause de… du collier, mais je peux…

— Comme ceci ? », dit Egwene en embrassant la saidar et tissant des flots d’Esprit. Cette fois, elle ne tenta pas d’atteindre le Monde des Rêves, mais elle s’attendait à quelque chose y ressemblant beaucoup si cela marchait. Ce qu’elle obtint était tout à fait différent.

Le fin rideau qu’elle avait tissé ne produisit pas l’apparence miroitante et il ne persista qu’un instant avant de se replier brusquement sur lui-même en formant une ligne verticale qui se dressa soudain en une découpure de lumière bleu argenté. La lumière elle-même s’élargit vite – ou peut-être tourna ; c’est l’impression qu’eut Egwene – en… quelque chose. Là, en plein milieu de la pièce il y avait un… un portail, nullement la vue voilée qu’elle avait eue du Tel’aran’rhiod depuis sa tente, un seuil permettant d’accéder à un pays dévasté par le soleil qui donnait à la sécheresse régnant ici une apparence de luxuriance. Des pitons de pierre et des falaises abruptes dominaient une plaine poussiéreuse, jaune et argileuse, fissurée et parsemée de quelques arbustes chétifs qui semblaient épineux même de loin.

Peu s’en fallut qu’Egwene ouvre de grands yeux. C’était le Désert des Aiels à mi-chemin entre la forteresse des Rocs Froids et la vallée de Rhuidean, un endroit où il y avait très peu de chances que se trouve quelqu’un pour voir – ou être blessé ; les précautions de Rand avec sa salle spéciale dans le Palais du Soleil l’avaient incitée à en prendre aussi quelques-unes – mais elle avait seulement espéré y parvenir, et elle avait été sûre qu’il apparaîtrait à travers le miroitement d’un rideau.

« Ô Lumière ! murmura Elayne. Sais-tu ce que tu as fait, Egwene ? Oui ? Je pense que je peux le faire. Si tu recommences le tissage, je sais que je m’en souviendrai.

— Se souvenir de quoi ? gémit pratiquement Nynaeve. Comment s’y est-elle prise ? Oh, maudit soit ce maudit blocage ! Elayne, donne-moi un coup de pied dans la cheville. S’il te plaît ? »

Le visage de Moghedien s’était figé ; l’incertitude affluait par le bracelet presque aussi fort que la peur. Déchiffrer des émotions ne ressemble guère à lire les mots écrits sur une page, mais ces deux-là étaient évidentes. « Qui… ? » Moghedien s’humecta les lèvres. « Qui vous a enseigné cela ? »

Egwene sourit comme elle avait vu sourire les Aes Sedai ; du moins espéra-t-elle que son sourire était mystérieux. « Ne soyez jamais trop sûre que je ne connais pas déjà la réponse, dit-elle calmement. Souvenez-vous. Mentez-moi une seule fois. » Elle s’avisa soudain de l’effet que devait avoir sur Nynaeve et Elayne ce qu’elle disait. Se tournant vers elles, elle eut un petit rire de regret. « Je suis vraiment désolée. Je n’avais pas l’intention de m’imposer.

— Pourquoi serais-tu désolée ? » Elayne avait un sourire épanoui. « Tu es censée prendre la direction des opérations, Egwene. »

Nynaeve tira d’un coup sec sur sa natte, à qui elle décocha un regard furibond. « Rien ne semble marcher ! Pourquoi est-ce que je ne parviens pas à être en colère ? Oh, tu peux la garder éternellement, en ce qui me concerne. Nous ne pourrions pas l’emmener à Ebou Dar, de toute façon. Pourquoi, pourquoi donc ne puis-je me mettre en colère ? Oh, sang et sacrées cendres ! » Elle écarquilla les yeux en se rendant compte de l’exclamation qui lui avait échappé et elle plaqua la main sur sa bouche.

Egwene jeta un coup d’œil à Moghedien. Celle-ci s’affairait à redresser les coupes et à verser du vin d’où émanait un agréable arôme d’épices, mais quelque chose s’était manifesté à travers le bracelet quand Nynaeve parlait. Le choc, peut-être. Il se pouvait qu’elle préfère les maîtresses qu’elle connaissait à une qui menaçait de mort presque dans son premier souffle.

Un coup net retentit à la porte et Egwene relâcha précipitamment la saidar, le portail donnant sur le Désert des Aiels disparut. « Entrez. »

Siuan avança d’un pas dans le bureau et s’arrêta, embrassant du regard Moghedien, le bracelet sur le poignet d’Egwene, Nynaeve et Elayne. Elle referma la porte et esquissa une révérence aussi minime qu’une exécutée par Romanda ou Lelaine. « Ma Mère, je suis venue vous apprendre l’étiquette mais, si vous préférez que je revienne plus tard… ? » Ses sourcils se haussèrent, dans une calme interrogation.

« Allez », ordonna Egwene à Moghedien. Puisque Nynaeve et Elayne voulaient bien la laisser se déplacer à sa guise, l’a’dam devait limiter sa liberté d’action, en admettant que ce ne soit pas autant qu’un a’dam avec une laisse. Ses doigts jouant avec le bracelet – elle haïssait cet objet, mais elle avait l’intention de le porter jour et nuit – elle ajouta : « Mais restez à disposition. Je traiterai une tentative d’évasion de la même façon qu’un mensonge. » De la terreur afflua à travers l’a’dam tandis que Moghedien sortait précipitamment.

Voilà qui pouvait être un problème. Comment Nynaeve et Elayne avaient-elles vécu avec ces torrents de terreur ? Toutefois, c’était à considérer plus tard.

Faisant face à Siuan, elle croisa les bras sous ses seins. « Ceci ne doit pas se reproduire, Siuan. Je sais tout. Ma Fille. »

Siuan pencha la tête de côté. « Savoir ne donne quelquefois aucun avantage. Quelquefois, cela implique seulement de partager le danger.

— Siuan ! » s’exclama Elayne, moitié offusquée et moitié voulant donner un avertissement, et à la surprise d’Egwene Siuan réagit d’une manière qu’elle ne s’était jamais attendue à voir de la part de Siuan Sanche. Elle rougit.

« Vous ne pouvez pas croire que je vais devenir quelqu’un d’autre du jour au lendemain », murmura-t-elle avec humeur.

Egwene se doutait que Nynaeve et Elayne pouvaient la seconder dans sa tâche, mais, si elle devait être réellement Amyrlin, il fallait qu’elle l’accomplisse seule. « Elayne, je sais que tu as envie de poser cette robe d’Acceptée. Pourquoi ne le fais-tu pas ? Et ensuite vois ce que tu peux trouver comme Talents perdus. Nynaeve, faites de même. »

Un regard fut échangé entre elles, puis elles jetèrent un coup d’œil à Siuan et se levèrent pour plonger dans des révérences parfaites, en murmurant respectueusement : « Comme vous l’ordonnez, ma Mère. » Ce qui n’impressionna apparemment pas Siuan ; elle observait Egwene d’un air caustique pendant qu’elles sortaient.

Egwene embrassa de nouveau la saidar, brièvement, pour que son siège glisse en place derrière la table, puis elle rajusta son étole et s’assit. Elle contempla Siuan pendant un long moment en silence. « J’ai besoin de vous, finit-elle par dire. Vous savez ce que c’est que d’être Amyrlin, ce que l’Amyrlin peut et ne peut pas. Vous connaissez les Députées, comment elles pensent, ce qu’elles veulent. J’ai besoin de vous et j’ai bien l’intention de vous avoir. Sheriam, Romanda et Lelaine estiment peut-être que je porte toujours le costume blanc des novices sous cette étole – possible que toutes l’estiment – mais vous allez m’aider à leur démontrer qu’il en est autrement. Je ne vous le demande pas, Siuan. Je veux avoir votre aide. » Ne restait plus ensuite qu’à attendre.

Siuan la dévisagea, puis secoua légèrement la tête et rit tout bas. « Elles ont commis une très grave erreur, n’est-ce pas ? Certes, je l’ai commise la première. Le porcelet dodu pour la table se révèle un brochet argenté bien vivant long comme votre jambe. » Écartant largement ses jupes, elle plongea dans une profonde révérence, la tête inclinée. « Ma Mère, permettez-moi de servir, je vous prie, et de vous conseiller.

— Pour autant que vous comprenez que c’est seulement un conseil, Siuan. J’ai déjà trop de gens qui s’imaginent pouvoir attacher des ficelles à mes bras et à mes jambes. Je ne l’admettrai pas de vous.

— J’essaierais autant d’attacher des fils à moi-même, répliqua Siuan sèchement. Vous savez, je n’avais pas réellement de sympathie pour vous. Peut-être parce que je voyais en vous beaucoup trop de moi-même.

— Dans ce cas, dit Egwene d’un ton aussi sec, vous pouvez m’appeler Egwene. Quand nous serons seules. À présent, asseyez-vous et expliquez-moi pourquoi l’Assemblée des Députées siège toujours ici et comment je peux l’inciter à se mettre en route. »

Siuan commença à approcher un des fauteuils avant de se rappeler qu’elle pouvait le déplacer maintenant avec la saidar. « Elle siège parce qu’une fois qu’elle aura bougé, la Tour Blanche sera vraiment désunie. Quant au moyen de la pousser au départ, mon avis… » Son avis requit beaucoup de temps. Une partie s’alignait sur des plans auxquels Egwene avait déjà réfléchi, et la totalité en semblait bonne.

 

Dans sa chambre de la Petite Tour, Romanda versait du thé à la menthe pour trois autres Députées, une seule appartenant à l’Ajah Jaune. La chambre était située à l’arrière de la maison, mais les bruits de fête y pénétraient ; Romanda feignait avec application de ne pas les entendre. Ces trois avaient été prêtes à la soutenir pour obtenir le Trône d’Amyrlin ; voter pour la jeune fille avait été un moyen comme un autre pour empêcher Lelaine d’être élue. Lelaine flamberait de rage si jamais elle savait ça. Maintenant que Sheriam avait installé son Amyrlin enfant, ces trois étaient encore disposées à écouter. Surtout après ce coup d’éclat d’élever des Acceptées au port du châle par décret. Ce devait être le fait de Sheriam ; elle et sa petite clique les avaient dorlotées toutes les quatre ; ç’avait été une idée à elles d’élever Theodrine et Faolaine au-dessus des autres Acceptées, et à un moment donné elles l’avaient suggéré aussi pour Elayne et Nynaeve. Fronçant les sourcils, elle se demanda ce qui retenait Delana, mais elle commença néanmoins à parler, après avoir enveloppé la pièce d’une gaine de saidar pour se protéger des oreilles indiscrètes. Delana n’aurait qu’à se mettre au courant quand elle arriverait. L’important était que Sheriam allait apprendre qu’elle n’avait pas acquis autant de pouvoir qu’elle le croyait en s’emparant du poste de Gardienne des Chroniques.

 

Dans une maison à mi-chemin de l’autre côté de Salidar, Lelaine servait du vin rafraîchi à quatre Députées, dont une seulement pour sa propre Ajah Bleue. La saidar formait autour de la pièce un bouclier protecteur contre quiconque se posterait aux aguets pour entendre. Les bruits des festivités la firent sourire. Les quatre femmes qui se trouvaient là lui avaient suggéré de se présenter elle-même pour le Siège d’Amyrlin, et elle ne s’était pas montrée réticente, mais un échec aurait entraîné que Romanda soit élue à sa place, ce qui aurait peiné Lelaine autant que d’être exilée. Comme Romanda grincerait des dents si jamais elle apprenait qu’elles avaient toutes voté pour cette enfant rien que pour empêcher que l’étole soit drapée sur les épaules de Romanda. Toutefois, ce pour quoi elles s’étaient réunies afin d’en discuter était comment amoindrir l’influence de Sheriam maintenant qu’elle avait réussi à s’emparer de l’étole de Gardienne des Chroniques. Cette farce d’élever des Acceptées au rang d’Aes Sedai par le décret de cette petite ! La tête de Sheriam s’était sûrement enflée jusqu’à la démence. Tandis que la conversation se poursuivait, Lelaine commença à se demander où était Delana. Elle aurait dû être arrivée à présent.

 

Assise dans sa chambre, Delana regardait fixement Halima juchée au bord du lit de Delana. Le nom Arangar ne devait jamais être utilisé ; parfois, Delana redoutait qu’Halima s’en rende compte si seulement ce nom lui venait à l’esprit. La protection contre les indiscrétions était modeste, incluant juste elles deux. « C’est de la folie, réussit-elle finalement à dire. Ne le comprenez-vous pas ? Si je continue à essayer de soutenir toutes les factions, on finira par me démasquer tôt ou tard !

— Tout le monde doit prendre des risques. » La fermeté de voix de l’autre femme démentait le sourire sur cette bouche voluptueuse. « Et vous continuerez à insister pour neutraliser de nouveau Logain. Cela ou le tuer. » Une légère grimace rendit réellement cette femme en quelque sorte encore plus belle. « Si jamais elles le sortaient de cette maison, je m’en occuperais moi-même. »

Delana était incapable d’imaginer comment, mais elle ne douterait pas de cette femme avant qu’elle échoue. « Ce que je ne comprends pas c’est pourquoi vous avez tellement peur d’un homme que six femmes entourent d’un bouclier d’un lever de soleil à l’autre. »

Les yeux verts d’Halima flamboyèrent comme elle se dressait d’un bond. « Je n’ai pas peur et jamais au grand jamais n’allez évoquer cette idée ! Je veux que Logain soit coupé du Pouvoir ou mort et c’est tout ce que vous avez à savoir. Nous sommes-nous bien comprises ? »

Pas pour la première fois, Delana envisagea de tuer l’autre femme mais, comme toujours, elle eut la certitude déprimante que ce serait elle qui mourrait. D’une manière ou d’une autre, Halima savait quand elle embrassait la saidar, même si Halima ne pouvait pas canaliser. Le pire était la possibilité que, parce qu’Halima avait besoin d’elle, elle ne la tue pas ; Delana était incapable d’imaginer ce qu’elle ferait à la place, mais l’imprécision même de la menace lui donnait le frisson. Il faudrait qu’elle parvienne à la tuer sur-le-champ, du premier coup.

« Oui, Halima », dit-elle avec soumission, et se détesta pour cette réponse.

 

« Si aimable de votre part », murmura Siuan en tendant sa tasse à Lelaine pour qu’elle ajoute une goutte de cognac dans son thé. Le soleil baissait vers l’horizon, donnant à la lumière une teinte rougeâtre, mais les rues au-dehors étaient encore bruyantes. « Vous n’avez pas idée à quel point c’est fatigant d’essayer d’enseigner l’étiquette à cette jeunesse. Elle semblait croire qu’autant qu’elle se conduirait comme une Sagesse de son village tout irait bien. L’Assemblée est censée être le Cercle des Femmes ou quelque chose d’approchant. »

Lelaine émit des sons compatissants par-dessus sa propre tasse de thé. « Vous dites qu’elle se plaignait de Romanda ? »

Siuan haussa les épaules. « Oh, c’était à propos de l’insistance de Romanda pour que nous restions ici au lieu de marcher sur Tar Valon, d’après ce que j’ai cru comprendre. Par la Lumière, cette petite a le caractère d’un martin-pêcheur à la saison de la pariade. J’avais presque envie de la saisir aux épaules et de la secouer mais, évidemment, elle porte l’étole à présent. Bah, une fois mes cours donnés, j’en aurai fini avec elle. Vous souvenez-vous… ? »

Souriant intérieurement, Siuan regarda Lelaine avaler le tout avec le thé. Seule la première phrase avait été réellement importante. La mention du mauvais caractère était de son cru, mais cela avait des chances d’inciter quelques-unes des Députées à se montrer un peu plus circonspectes à l’égard d’Egwene. Par ailleurs, elle soupçonnait que c’était peut-être exact. Elle-même ne serait plus jamais Amyrlin, et elle était bien certaine que tenter de manipuler Egwene serait aussi futile que ce genre de tentative l’avait été avec elle, et aussi pénible, cependant enseigner à une Amyrlin à être Amyrlin… Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas autant réjouie à l’avance de quelque chose. Egwene al’Vere serait une Amyrlin à faire trembler les trônes.

 

« Mais mon blocage ? » dit Nynaeve, et Romanda la regarda d’un air sévère. Elles se trouvaient dans la chambre de Romanda à la Petite Tour, et c’était le moment où Romanda était censée l’avoir, d’après le programme établi par les Sœurs de l’Ajah Jaune. La musique et les rires au-dehors semblaient irriter la Sœur Jaune.

« Vous n’étiez pas si empressée auparavant. J’ai entendu dire que vous aviez déclaré à Dagdara que vous étiez aussi une Aes Sedai et qu’elle pouvait chercher un lac pour s’y asperger la tête. »

Le rouge monta au visage de Nynaeve. C’était bien de son caractère volcanique de jeter des bâtons dans les roues. « Je venais peut-être de me rendre compte qu’être Aes Sedai n’implique pas pour moi de canaliser plus facilement qu’avant. »

Romanda eut un reniflement de dédain. « Aes Sedai. Vous avez un long chemin à parcourir pour ça, quoi que… Très bien, donc. Un exercice que nous n’avons pas encore essayé. Sautez sur un pied. Et parlez. » Elle prit place dans un fauteuil sculpté près du lit, la mine toujours rembrunie. « De menus propos, je pense. Parlez de choses sans importance. Par exemple, qu’est-ce que c’était, ce dont l’Amyrlin a dit que Lelaine voulait l’entretenir ? »

Pendant un instant, Nynaeve la regarda à son tour d’un air indigné. Sauter sur un pied ? C’était ridicule ! Néanmoins, elle n’était pas là en réalité pour son blocage, de toute façon. Soulevant ses jupes, elle commença à sauter. « Egwene… l’Amyrlin… n’a pas été très explicite. Cela avait un rapport avec l’obligation de ne pas bouger de Salidar… » Mieux vaudrait que ceci donne des résultats, sinon Egwene allait entendre des mots bien choisis, Amyrlin ou pas.

*

« Je crois que celui-ci fonctionnera de façon plus satisfaisante », dit Elayne en offrant un anneau tordu aux mouchetures bleues et rouges de ce qui avait été de la pierre le matin même. À la vérité, il ne différait d’aucun de ceux qu’elle avait faits. Elles se tenaient à l’écart de la foule, à l’entrée d’une venelle étroite éclairée par le soleil rouge. Derrière elles, des violons émettaient des sons aigus et des flûtes chantaient.

« Merci, Elayne. » Sheriam rangea le ter’angreal dans son aumônière sans même le regarder. Elayne avait abordé Sheriam pendant une pause de la danse, la figure légèrement empourprée sous toute cette froide sérénité d’Aes Sedai, mais le clair regard vert qui avait fait trembler les genoux d’Elayne au temps de son noviciat était fixé sur son visage. « Pourquoi ai-je le sentiment que ce n’est pas votre unique raison pour venir me trouver ? »

Elayne tiqua, tournant nerveusement l’anneau au Grand Serpent passé à sa main droite. La main droite ; elle n’avait qu’à se rappeler qu’elle aussi était maintenant une Aes Sedai. « Il s’agit d’Egwene. L’Amyrlin, je suppose que je devrais dire. Elle est soucieuse, Sheriam, et j’espérais que vous pourriez l’aider. Vous êtes la Gardienne des Chroniques et je ne voyais vraiment pas à qui d’autre m’adresser. Je ne suis pas complètement au courant. Vous connaissez Egwene ; elle ne se plaindrait pas quand bien même on lui couperait le pied. C’est à cause de Romanda, je pense, mais elle a aussi mentionné Lelaine. L’une ou les deux l’ont entreprise, je crois, à propos du séjour ici à Salidar, de la nécessité de ne pas en partir encore parce que ce serait trop dangereux.

— Le conseil est bon, répliqua lentement Sheriam. Dangereux, je n’en suis pas certaine, cependant c’est le conseil que moi-même je lui donnerais. » Elayne haussa les épaules en écartant les mains dans un geste exprimant l’impuissance. « Oui. Elle me l’a dit, mais… Elle ne l’a pas formulé expressément, pourtant j’ai l’impression qu’elle a peur de ces deux-là. Je sais bien qu’elle est Amyrlin maintenant, toutefois je suppose qu’elles lui font l’effet d’être encore une novice. Je pense qu’elle redoute que si elle agit comme elles le veulent – même si l’avis est bon – les deux comptent qu’elle recommencera la fois d’après. Je pense… Sheriam, elle a peur de ne pas être capable de dire non la prochaine fois si elle dit oui à présent. Et… et je le crains aussi. Sheriam, elle est le Trône d’Amyrlin ; elle ne devrait pas être sous la coupe de Romanda, ou de Lelaine ou de n’importe qui. Vous êtes assurément la seule à pouvoir l’aider. J’ignore comment, mais vous êtes la seule. »

Sheriam garda tellement longtemps le silence qu’Elayne commença à croire qu’elle allait lui répondre que tous ces propos étaient risibles. « Je ferai ce que je peux », finit par répondre Sheriam.

Elayne réprima un soupir de soulagement avant de se rendre compte que cela n’aurait pas eu d’importance.

 

Egwene se pencha en avant, appuya les bras sur le bord de la baignoire de cuivre et laissa glisser sur elle le flot des propos de Chesa tandis que celle-ci lui lavait le dos. Elle avait rêvé d’un vrai bain, mais être assise pour de bon dans l’eau savonneuse, parfumée avec une essence florale, procurait une sensation bizarre après les tentes-étuves des Aiels. Elle avait accompli son premier pas en tant qu’Amyrlin, aligné ses maigres troupes numériquement inférieures et commencé son attaque. Elle se rappela avoir entendu Rhuarc dire un jour que, lorsque la bataille est engagée, un chef de guerre n’a plus le contrôle des événements. Maintenant, elle en était réduite à attendre. « N’empêche, murmura-t-elle, je pense que les Sagettes seraient contentes. »


38
Douche froide

Le soleil ardent montait encore derrière lui et Mat était satisfait que son chapeau à large bord ombrage un peu sa figure. Cette forêt de l’Altara était dénudée par l’hiver et plus que brunie par l’hiver, avec ses pins, lauréoles, et autres arbres à feuilles persistantes flétries et les chênes, frênes et liquidambars complètement dépouillés. Ce n’était pas encore midi, le plus fort de la chaleur à venir ensuite et, déjà, la journée donnait l’impression de chevaucher dans un four. Sa tunique était posée en travers de ses sacoches de selle, mais la transpiration faisait coller sa fine chemise de lin. Les sabots de Pips écrasaient avec un crissement les fougères mortes et les feuilles tombées en couche épaisse sur l’humus, et la Bande avançait dans un crépitement du terrain forestier. Peu d’oiseaux apparaissaient, vifs éclairs à travers les branches et pas un seul écureuil. Néanmoins, il y avait des mouches et des bitèmes(7), comme si c’était le cœur de l’été au lieu de moins d’un mois avant la Fête des Lumières. Pas différent de ce qu’il avait vu là-bas le long du fleuve Erinin, à la vérité, mais découvrir la même chose ici le mettait mal à l’aise. Le monde entier était-il réellement en train de se calciner ?

Aviendha marchait à grands pas à côté de Pips, son ballot sur le dos, apparemment indifférente aux arbres mourants ou aux mouches qui piquaient, et avec considérablement moins de bruit que les chevaux en dépit de ses jupes. Ses yeux scrutaient les arbres environnants comme si elle ne se fiait pas aux éclaireurs et flancs-gardes de la Bande pour leur éviter de tomber dans une embuscade. Elle n’avait pas accepté une seule fois de monter en croupe, ce à quoi d’ailleurs il s’attendait vu le parti pris des Aiels concernant ce mode de locomotion, mais elle ne causa pas non plus de désagréments, à moins qu’aiguiser son poignard à chacune de leurs haltes ne soit jugé une provocation. Certes, il y avait eu cet incident avec Olver. En selle sur le hongre gris à l’allure relevée que Mat lui avait choisi parmi les chevaux de remonte, Olver surveillait Aviendha avec méfiance. Il avait tenté de lui planter dans le corps son poignard la deuxième nuit, en criant que les Aiels avaient tué son père. Naturellement, elle s’était contentée de le lui ôter des mains mais, même après que Mat l’eut giflé et essayé d’expliquer la différence entre les Shaidos et les autres Aiels – une chose que Mat n’était nullement sûr de comprendre lui-même – Olver dardait constamment sur elle des regards irrités. Il n’aimait pas les Aiels. Quant à Aviendha, Olver semblait la mettre mal à l’aise, ce que Mat ne comprenait pas du tout.

Les arbres étaient assez hauts pour permettre le passage d’une brise sous la voûte peu dense formée par leurs branches, mais l’étendard de la Main Rouge pendait mollement, ainsi que ceux qu’il avait sortis une fois que Rand leur avait fait franchir ce portail dans un pré que noyait l’obscurité de la nuit, une Bannière du Dragon, la forme rouge et or masquée par les plis blancs et un de ceux que la Bande appelait la Bannière d’al’Thor, l’antique symbole des Aes Sedai heureusement dissimulé aussi dans ses plis. Un porte-étendard d’un certain âge, aux cheveux grisonnants, se chargeait de la Main Rouge, un homme aux yeux étroits avec plus de cicatrices que Daerid qui insistait pour porter la bannière une partie de chaque jour, une habitude peu courante chez les porte-étendard. Talmanes et Daerid avaient fourni des hommes du rang pour les deux autres bannières, des jeunes gens au visage frais comme une rose qui s’étaient montrés assez mûrs pour assumer une petite responsabilité.

Pendant trois jours, ils avaient traversé l’Altara, trois jours en forêt sans apercevoir un seul Fidèle du Dragon – ou qui que ce soit d’autre, aussi bien – et Mat espérait prolonger leur solitude au moins pendant cette quatrième journée avant d’atteindre Salidar. En dehors des Aes Sedai, il y avait le problème de maintenir Aviendha à l’écart de la gorge d’Elayne. Il ne doutait guère de la raison pour laquelle Aviendha ne cessait d’affûter ce poignard ; le tranchant en scintillait comme des pierres précieuses. Il craignait vivement de finir par emmener l’Aielle sous bonne garde à Caemlyn, avec cette sacrée Fille-Héritière exigeant tout le long du chemin qu’il la pende. Rand et ses sacrées femmes ! De l’avis de Mat, n’importe quoi qui ralentissait la Bande et le séparait des calamités auxquelles il s’attendait dans Salidar était une bénédiction. S’arrêter tôt dans la journée et se mettre en route tard y aidaient. De même les chariots de ravitaillement à l’arrière, lents comme ils l’étaient dans la forêt. Cependant la lenteur avec laquelle progressait la Bande avait ses limites. Bien trop vite, Vanin découvrirait sûrement quelque chose.

Comme si penser à son nom avait été une convocation, le gros éclaireur apparut au milieu des arbres en tête de quatre cavaliers. Il était parti avant l’aube avec six.

Mat leva un poing fermé, signal d’une halte, et des murmures se propagèrent le long de la colonne. Ses premiers ordres en laissant le portail derrière eux avaient été : « Pas de tambours, pas de trompettes, pas de flûtes et pas de fichues chansons », et s’il y avait eu quelques mines lugubres au début, après le premier jour dans ce terrain boisé, où l’on ne voyait pas nettement à plus de cent pas et rarement aussi loin, personne n’éleva la moindre protestation.

Plaçant sa lance en travers de sa selle, Mat attendit que Vanin vienne s’arrêter près de lui et porte ses doigts repliés à son front dans un vague salut. « Vous les avez trouvées ? »

L’homme aux cheveux qui se clairsemaient se pencha de côté pour cracher par un trou entre ses dents. Il transpirait tellement qu’il avait l’air de fondre. « Je les ai trouvées. À quatre lieues environ à l’ouest. Il y a des Liges dans ces bois. J’en ai vu un capturer Mar ; juste sorti du néant avec une de ces capes camouflantes et il l’a enlevé de sa selle. Il l’a rossé sans merci mais, néanmoins, il ne l’a pas tué. Je pense que Ladwin n’est pas revenu pour la même raison.

— Donc on sait que nous sommes ici. » Mat respira profondément par le nez. Il ne comptait pas qu’aucun de ces deux hommes résiste à tout dire à des Liges, et moins encore à des Aes Sedai. Mais, aussi bien, les Aes Sedai devaient être tôt ou tard au courant. Il aurait seulement aimé que ce soit plus tard. Il asséna une claque à une mouche bleue qui pourtant prit la fuite en bourdonnant et laissant une tache de sang sur son poignet. « Combien ? »

Vanin cracha de nouveau. « Plus que je n’avais jamais imaginé en voir. Je suis entré à pied dans le village et il y avait partout des figures d’Aes Sedai. Deux, trois cents, peut-être. Peut-être quatre. Je n’ai pas voulu me faire remarquer en les comptant. » Avant que le choc de ce coup ait eu le temps de s’amortir, Vanin en asséna un second. « Elles ont une armée, aussi. Campée au nord, principalement. Plus d’hommes que vous n’en avez. Peut-être deux fois plus. »

Entre-temps, Talmanes, Nalesean et Daerid les avaient rejoints, transpirant et écrasant mouches et bitèmes. « Vous avez entendu ? » demanda Mat, et ils hochèrent la tête gravement. Sa chance dans les batailles était belle et bonne chose, cependant être en infériorité numérique de deux contre un, avec des centaines d’Aes Sedai par-dessus le marché, pouvait avoir raison de n’importe quelle chance. « Nous ne sommes pas ici pour nous battre », leur rappela-t-il, mais leurs figures restèrent longues d’une aune. À vrai dire, ce rappel ne le réconforta pas non plus. Ce qui comptait, c’est si les Aes Sedai voulaient que se batte cette armée qu’elles avaient.

« Préparez la Bande à être attaquée, ordonna-t-il. Déblayez autant de terrain que vous pouvez et utilisez les troncs pour construire des palanques. » Talmanes eut une grimace presque aussi dégoûtée que celle de Nalesean, ils aimaient être en selle et bouger quand ils combattaient. « Réfléchissez. Il se peut que les Liges nous observent juste maintenant. » Il fut surpris de voir Vanin hocher la tête et jeter vers leur droite un coup d’œil significatif. « S’ils nous voient nous préparer à nous défendre, cela signifie clairement que nous n’avons pas l’intention d’attaquer. C’est une chance de les décider à nous laisser tranquilles et, dans le cas contraire, au moins serons-nous prêts. » Ce qui fut compris, par Talmanes plus vite que par Nalesean. Daerid avait acquiescé d’emblée.

Tortillant sa barbe bien huilée, Nalesean murmura : « Alors qu’avez-vous l’intention de faire ? De rester là à les attendre ?

— C’est ce que vous allez faire, vous », lui rétorqua Mat. Que se réduisent en cendres Rand et ses « peut-être cinquante Aes Sedai » ! Qu’il se réduise en cendres lui et son « prends un air un peu menaçant ; intimide-les ! » Attendre ici jusqu’à ce que quelqu’un vienne du village pour demander qui ils étaient et ce qu’ils voulaient semblait une excellente idée. Pas d’initiative ta’veren, cette fois-ci. Si bataille il y avait, elle devrait venir à lui ; il n’était pas près de s’y jeter tête baissée.

« Elles sont par là ? » dit Aviendha en tendant le bras. Sans attendre de réponse, elle cala son baluchon sur son dos et commença à s’éloigner à grands pas vers l’ouest.

Mat la suivit des yeux. Sacrée Aielle. Un Lige tenterait probablement de la capturer aussi et se retrouverait sa propre tête entre les mains. Ou peut-être que non, les Liges étant des Liges ; si elle essayait de planter un poignard dans l’un d’eux, il pourrait bien la blesser. À part cela, si elle arrivait jusqu’à Elayne et qu’elle se mette à lui crêper le chignon à cause de Rand, ou pire qu’elle transperce Elayne d’un poignard… Elle avançait rapidement, courant presque, impatiente d’atteindre Salidar. Sang et sacrées cendres !

« Talmanes, vous avez le commandement jusqu’à mon retour, mais vous ne bougez pas à moins que quelqu’un saute sur la Bande à pieds joints. Ces quatre vous diront ce que vous aurez peut-être à affronter. Vanin, vous m’accompagnez. Olver, reste auprès de Daerid au cas où il aurait besoin d’envoyer des messages. Tu peux lui enseigner à jouer aux Serpents et aux Renards, ajouta-t-il avec un large sourire à l’adresse de Daerid. Il me dit qu’il aimerait apprendre. » Daerid arbora une mine longue d’une aune, mais Mat s’était déjà éloigné. La belle affaire s’il finissait avec une bosse sur le crâne et traîné dans Salidar par un Lige. Comment réduire ce risque-là ? Les bannières attirèrent son regard. « Vous, ne bougez pas d’ici, ordonna-t-il au vieux porte-étendard. Vous autres, venez avec moi tous les deux. Et maintenez ces machins enroulés. »

Sa drôle de petite troupe rattrapa rapidement Aviendha. Si quelque chose pouvait convaincre les Liges de les laisser passer librement, un coup d’œil suffirait. Pas de menace dans une femme et quatre hommes, et ne faisant manifestement aucun effort pour passer inaperçus, pas en portant deux étendards. Il examina les soldats. Toujours pas de vent, néanmoins ils tenaient les étendards serrés sur leur hampe. Leurs visages étaient crispés. Seul un imbécile voudrait s’aventurer à cheval au milieu d’Aes Sedai et se retrouver avec ces étendards déployés par une rafale soudaine.

Aviendha le regarda du coin de l’œil, puis essaya de déloger sa botte de l’étrier. « Laissez-moi monter », ordonna-t-elle sèchement.

Pourquoi, au nom de la Lumière, voulait-elle monter à cheval maintenant ? En tout cas, il ne la laisserait pas grimper en croupe et très probablement le pousser hors de sa selle au cours de l’escalade ; il avait vu une fois ou deux des Aiels se hisser sur un cheval.

Il asséna une tape à une autre mouche, se pencha et lui attrapa la main. « Tenez bon », dit-il et il la hissa derrière lui en poussant un grognement. Elle était presque aussi grande que lui et toute en muscles par-dessus le marché. « Passez simplement le bras autour de ma taille. » Elle se contenta de lui adresser un coup d’œil et se tortilla de-ci de-là maladroitement jusqu’à ce qu’elle soit à califourchon, les jambes découvertes au-dessus du genou et nullement mal à l’aise de ce fait. De jolies jambes, mais il ne se mettrait pas en frais pour une autre Aielle, même si elle n’était pas folle amoureuse de Rand.

Au bout d’un moment, elle dit à son dos : « Le garçon. Olver. Les Shaidos ont tué son père ? »

Mat hocha la tête sans se retourner. Apercevrait-il seulement des Liges avant qu’il soit trop tard ? Ouvrant la marche, Vanin chevauchait à son habitude affalé sur sa selle comme un sac de graisse, mais rien n’échappait à sa vue perçante.

« Sa mère est morte de faim ? questionna Aviendha.

— De cela ou bien de maladie. » Les Liges portaient ces capes qui se fondaient dans n’importe quel paysage. On pouvait passer devant un Lige sans le voir. « Olver n’a pas été très clair et je n’ai pas insisté. Il l’a enterrée lui-même. Pourquoi ? Pensez-vous lui devoir quelque chose puisque des Aiels l’ont privé de sa famille ?

— Lui devoir ? » Elle paraissait surprise. « Je n’ai tué ni l’un ni l’autre et, dans le cas contraire, c’était des Tueurs-d’arbre. Pourquoi aurais-je du toh ? Sans une pause, elle continua comme si elle poursuivait son idée. « Vous ne vous occupez pas de lui convenablement, Mat Cauthon. Je sais que les hommes ignorent la façon d’élever des enfants, mais il est trop jeune pour passer tout son temps avec des hommes adultes. »

Cette fois, Mat la regarda – et cligna des paupières. Elle avait ôté son foulard de tête et s’affairait à passer un peigne de jade dans ses cheveux brun roux. Cela semblait occuper toute sa concentration. Cela et ne pas tomber de cheval. Elle avait aussi enfilé un collier en argent aux motifs compliqués et un grand bracelet en ivoire sculpté.

Il secoua la tête et recommença à observer la forêt. Aielles ou non, elles étaient toutes pareilles sur certains points. Que le monde soit en train de disparaître, une femme voudra avoir du temps pour arranger sa coiffure. Que le monde soit en train de disparaître, une femme prendra le temps de signaler à un homme qu’il a fait quelque chose de travers. Ç’aurait suffi à lui donner envie de rire s’il n’avait pas été tellement préoccupé par l’éventualité que des Liges le surveillent en ce moment précis.

Le soleil était monté à son zénith et avait commencé à descendre quand la forêt cessa brusquement. Moins de cent pas de terrain défriché séparaient les arbres du village et le sol avait l’air d’être nettoyé depuis pas très longtemps. Quant à Salidar, c’était un village imposant aux bâtiments de pierre grise coiffés de toits de chaume, et les rues étaient bondées et affairées. Mat s’inséra dans sa tunique ; ce très beau drap de laine vert, brodé d’or aux manchettes et au col officier, il devrait être assez raffiné pour qu’on le porte en rendant visite à des Aes Sedai. Toutefois, Mat laissa la tunique pendre sans la boutonner ; même pour des Aes Sedai, il ne voulait pas mourir de chaleur.

Personne ne tenta de l’arrêter quand ils entrèrent dans le village, mais des gens s’immobilisèrent et tous les yeux se tournaient vers lui et sa bizarre petite troupe. Ils étaient bien au courant. Tout le monde savait. Il cessa de compter les visages d’Aes Sedai après avoir atteint cinquante ; un nombre atteint trop vite pour conserver de la paix d’esprit. Il n’y avait pas de soldats dans la foule à moins d’inclure les Liges, certains portant ces capes aux teintes changeantes, certains tâtant la poignée de leur épée en le regardant passer. Pas de soldats dans le village signifiait simplement qu’ils étaient tous dans le camp mentionné par Vanin. Et tous les soldats au camp signifiait qu’ils étaient prêts à faire quelque chose. Mat espéra que Talmanes s’en tenait à ses instructions. Talmanes avait du bon sens mais pouvait être aussi ardent que Nalesean à s’élancer pour charger quelqu’un. Il aurait dû confier les responsabilités à Daerid – Daerid avait vu trop de batailles pour être prêt à foncer – seulement les nobles n’auraient jamais admis cela. Il ne semblait pas non plus y avoir de mouches dans Salidar. Peut-être qu’elles connaissent quelque chose que j’ignore.

Une femme attira son regard, une jolie femme habillée de vêtements curieux, large pantalon jaune et courte veste blanche, ses cheveux blonds réunis en tresse compliquée lui descendant jusqu’à la taille. Elle avait un arc, ce qui était étonnant. Peu de femmes s’adonnaient au tir à l’arc. Elle vit qu’il la regardait et s’engouffra dans une ruelle étroite. Quelque chose en elle titilla sa mémoire, mais il n’aurait pas su dire quoi. C’était l’ennui avec tous ces vieux souvenirs ; il voyait toujours des gens qui lui rappelaient un individu se révélant mort depuis mille ans quand il découvrait finalement de qui il s’agissait. Peut-être avait-il même réellement vu une personne qui lui ressemblait. Ces trous dans ce qu’il se rappelait de sa propre vie étaient flous sur les bords. Probablement encore un Chasseur en quête du Cor de Valère, songea-t-il ironiquement et il cessa de s’en préoccuper.

C’était inutile de continuer à chevaucher jusqu’à ce qu’une de ces bonnes gens leur adresse la parole car, visiblement, nul n’allait le faire. Mat tira sur la bride de sa monture et adressa un salut à une mince femme aux cheveux noirs qui leva vers lui un regard froidement interrogateur. Jolie, mais trop maigre pour son goût même sans cette figure d’éternelle jeunesse. Qui a envie d’être piqué par des os à chaque embrassade ? « Mon nom est Mat Cauthon », annonça-t-il d’un ton neutre. Si elle voulait des salamalecs, qu’elle aille se promener, mais éveiller son hostilité serait de la pure sottise. « Je cherche Elayne Trakand et Egwene al’Vere. Et Nynaeve al’Meara aussi, je suppose. » Rand ne l’avait pas mentionnée, mais elle était partie avec Elayne, il le savait.

L’Aes Sedai cligna des yeux sous le coup de la surprise, toutefois sa sérénité revint en un éclair. Elle l’examina ainsi que les autres, un par un, s’arrêtant sur Aviendha, puis elle contempla les soldats tellement longtemps que Mat se demanda si elle pouvait voir le dragon et le disque noir et blanc à travers l’étoffe repliée. « Suivez-moi, finit-elle par dire. Je vais voir si le Trône d’Amyrlin peut vous recevoir. » Rassemblant ses jupes, elle se mit à remonter la rue.

Comme Mat incitait du talon Pips à avancer, Vanin retint son cheval gris louvet pour être rejoint et dit entre ses dents : « Demander quoi que ce soit à une Aes Sedai n’est jamais une bonne idée. J’aurais pu vous montrer où aller. » Il désigna d’un signe de tête devant eux un cube en pierre de deux étages. « Elles l’appellent la Petite Tour. »

Mat haussa les épaules avec malaise. La Petite Tour ? Et elles avaient ici quelqu’un qu’elles appelaient le Trône d’Amyrlin ? Il doutait que l’Aes Sedai se soit référée à Elaida. Rand s’était encore trompé. Ces femmes n’étaient pas emplies de crainte. Elles étaient trop follement gonflées d’orgueil pour avoir peur.

Devant le cube de pierre, l’Aes Sedai maigre ordonna d’un ton péremptoire : « Attendez ici » et disparut à l’intérieur.

Aviendha se glissa à terre et Mat l’imita vivement, prêt à l’empoigner si elle essayait de s’en aller. Devrait-il même y perdre un peu de sang, il ne la laisserait pas filer et trancher la gorge d’Elayne avant qu’il ait une chance de parler à cette prétendue Amyrlin. Toutefois, elle resta seulement plantée là, regardant droit devant elle, les mains croisées à la taille et son châle passé sur ses coudes. Elle paraissait totalement à son aise, mais il songea qu’elle était peut-être bien terrifiée à en perdre la tête. Si elle avait le moindre bon sens, elle l’était sûrement. Ils avaient attiré une foule.

Des Aes Sedai avaient commencé à se rassembler, les encerclant sur le devant de leur Petite Tour, le dévisageant en silence, et cet arc de femmes devenait de plus en plus épais à mesure qu’il restait là. À la vérité, elles semblaient scruter Aviendha autant que lui, mais il sentait tout le poids de ces regards calmes, indéchiffrables. Il eut du mal à s’empêcher de tâter la tête de renard en argent qui pendait sous sa chemise.

Une Aes Sedai à la figure banale se fraya un chemin jusqu’au bord intérieur de l’attroupement, conduisant une svelte jeune femme en blanc, aux grands yeux. Il se rappelait vaguement Anaiya, mais elle ne paraissait nullement s’intéresser à lui. « Vous êtes sûre, mon enfant ? » demanda-t-elle à la novice.

La bouche de la jeune femme se pinça légèrement, mais elle ne permit pas à son irritation de percer dans sa voix. « Il a toujours l’air de luire, ou de briller. Je distingue vraiment cette lueur. Je ne sais pas pourquoi. »

Anaiya lui adressa un sourire ravi. « Il est ta’veren, Nicola. Vous avez découvert votre premier Talent. Vous pouvez voir les ta’verens. À présent, retournez à votre classe. Vite. Vous ne voulez pas prendre du retard. » Nicola esquissa une petite révérence et, après un dernier coup d’œil à Mat, se creusa pour s’en aller un chemin au milieu des Aes Sedai qui le cernaient.

Anaiya tourna alors son regard vers lui, un de ces regards d’Aes Sedai destiné à décontenancer un homme. Et qui le désarçonna bien suffisamment. Naturellement, quelques Aes Sedai n’ignoraient pas qui il était – quelques-unes en connaissaient sur lui beaucoup plus qu’il ne le souhaitait et, à la réflexion, il crut se souvenir qu’Anaiya était de celles-là – mais avoir des choses proclamées de cette façon, devant la Lumière savait combien de femmes avec ces yeux froids d’Aes Sedai… Ses mains caressèrent la hampe sculptée de sa lance. Tête de renard ou pas, il y en avait assez pour simplement lui mettre la main au collet et l’emmener. Bougresses d’Aes Sedai ! Bougre de Rand !

Toutefois, il ne retint qu’un instant l’intérêt d’Anaiya. Avançant jusqu’à Aviendha, elle dit : « Et quel est votre nom, mon enfant ? » Le ton qu’elle avait était agréable, mais il attendait une réponse et sans délai.

Aviendha lui fit face hardiment, plus haute d’une tête et utilisant jusqu’au dernier cheveu qui était dessus. « Je suis Aviendha, du sept des Neuf Vallées des Aiels Taardads. » La bouche d’Anaiya esquissa un sourire à la note de défi.

Mat se demanda qui allait gagner ce duel de regards mais, avant qu’il ait eu le temps de parier avec lui-même, une autre Aes Sedai les rejoignit, une femme dont le visage osseux donnait une impression de grand âge en dépit des joues lisses et des cheveux bruns brillants. « Vous rendez-vous compte que vous pouvez canaliser, jeune fille ?

— Oui », répliqua sèchement Aviendha, qui referma la bouche avec brusquerie comme si elle avait l’intention de ne pas en dire davantage. Elle se concentrait sur le rajustement de son châle, mais elle en avait dit assez. Des Aes Sedai accoururent en foule autour d’elle, repoussant Mat.

« Quel âge avez-vous, mon enfant ? »

« Vous avez acquis beaucoup de force, mais vous apprendriez beaucoup en tant que novice. »

« Est-ce que beaucoup de jeunes Aielles meurent de langueur quand elles ont quelques années de moins que vous ? »

« Depuis combien de temps avez-vous… ? »

« Vous pourriez… »

« Vous devriez réellement… »

« Il faut que vous… »

Nynaeve apparut sur le seuil si soudainement qu’elle eut l’air de se matérialiser. Plantant les poings sur ses hanches, elle regarda Mat. « Qu’est-ce que tu fabriques ici, Matrim Cauthon ? Comment es-tu arrivé ici ? Je suppose que c’est trop d’espérer que tu n’as pas le moindre rapport avec cette armée de Séides du Dragon qui est sur le point de nous tomber dessus.

— À la vérité, répondit-il sèchement, c’est moi qui la commande.

— Toi… ! » Nynaeve en resta bouche bée, puis elle se secoua, tirant sur sa robe bleue comme si celle-ci avait été en désordre. Le décolleté était plus profond que quoi que ce soit qu’il se rappelait lui avoir vu porter auparavant, assez pour dévoiler le sillon entre ses seins, avec des volutes jaunes brodées autour de l’encolure et l’ourlet du bas. Entièrement différent de ce qu’elle mettait sur elle là-bas chez eux, au Champ d’Emond. « Eh bien, viens avec moi, dit-elle d’un ton sec. Je vais te conduire à l’Amyrlin.

— Mat Cauthon », appela Aviendha d’une voix un peu haletante. Elle regardait par-dessus et parmi les Aes Sedai pour le découvrir. « Mat Cauthon. » Juste ça, mais pour une Aielle elle avait l’air affolée.

Les Aes Sedai qui l’entouraient persistèrent, leurs voix calmes, raisonnables et implacables.

« Pour vous, le mieux c’est de… »

« Il faut que vous réfléchissiez… »

« De beaucoup le meilleur… »

« Vous ne pouvez guère songer à… »

Mat eut un large sourire. Elle dégainerait peut-être son poignard d’ici une minute, mais dans cette foule il doutait qu’il lui serve à grand-chose. Elle ne se précipiterait pas en quête d’Elayne avant longtemps, à coup sûr. Se demandant s’il reviendrait pour la trouver en robe blanche, il jeta sa lance à Vanin. « Ouvrez la marche, Nynaeve. Allons voir votre fameuse Amyrlin. »

Elle lui adressa une mine sévère et le précéda à l’intérieur en tirant sur sa natte et marmottant seulement en partie pour elle-même : « C’est l’œuvre de Rand, n’est-ce pas ? Je le sais. Quoi qu’il en soit, c’est ça. Faire une peur bleue à tout le monde. Tu n’as qu’à bien te tenir, Seigneur Général Cauthon, ou je jure que tu regretteras que je ne t’aie pas surpris de nouveau à voler des myrtilles. Terroriser les gens ! Même un homme devrait avoir plus de bon sens ! Cesse de sourire, comme ça, Mat Cauthon. Je me demande comment elle va prendre cette histoire. »

Des Aes Sedai étaient assises devant les tables alignées là – à ses yeux, la pièce ressemblait à la salle commune d’une auberge, même avec ces Aes Sedai attentives qui griffonnaient ou donnaient des ordres – mais elles n’accordèrent guère plus qu’un coup d’œil à lui et à Nynaeve tandis qu’ils traversaient la pièce. Cela prouvait simplement quelle drôle d’affaire elles dirigeaient. Une Acceptée traversait la salle en parlant entre ses dents et pas une de ces Aes Sedai ne réagissait. Il avait séjourné à la Tour Blanche aussi brièvement qu’il avait pu, mais il savait que les Aes Sedai ne menaient pas leur barque de cette façon-là.

Au fond de la salle, Nynaeve ouvrit une porte qui avait connu de meilleurs jours. Tout dans cet endroit semblait en avoir vu de meilleurs. Mat la suivit à l’intérieur – et se figea sur place. Il y avait là Elayne, jolie comme un cœur avec cette chevelure dorée, mais jouant à la grande dame en se redressant de toute sa taille, en soie verte avec un col de dentelle montant, et un de ces sourires condescendants, les sourcils haussés. Et il y avait Egwene, assise derrière une table, un sourire interrogateur sur le visage. Ainsi qu’une étole rayée sur sa robe jaune clair. Il regarda vite au-dehors et referma brusquement la porte avant qu’une des Aes Sedai ait pu voir à l’intérieur.

« Peut-être pensez-vous que c’est amusant, grommela-t-il en franchissant le bout de tapis aussi vite qu’il pouvait marcher, mais elles auront votre peau si elles découvrent ça. Elles ne vous laisseront jamais partir, aucune de vous si elles… » Il arracha l’étole d’autour du cou d’Egwene, la tira précipitamment du fauteuil – et la tête de renard en argent devint d’un froid de glace contre sa poitrine.

Donnant à Egwene une petite poussée pour l’écarter de la table, il les examina d’un œil furieux. Egwene avait seulement l’air déconcertée, mais la bouche de Nynaeve était de nouveau béante et les grands yeux bleus d’Elayne paraissaient près de lui jaillir de la tête et de tomber par terre. Une d’elles avait tenté de se servir du Pouvoir sur lui. La seule bonne chose qui en avait résulté de son expédition dans ce ter’angreal(8) était le médaillon à tête de renard. Il supposait que c’était aussi un ter’angreal néanmoins il en était reconnaissant. Aussi longtemps que le médaillon touchait sa peau, le Pouvoir Unique n’avait aucun effet sur lui. Pas la saidar, du moins ; il en avait plus de preuves qu’il n’en souhaitait. Toutefois, le médaillon devenait froid quand quelqu’un essayait.

Plaquant l’étole et son chapeau sur la table, il s’assit, puis se hissa un peu au-dessus du siège pour en retirer des coussins qu’il expédia par terre. Il reposa une botte sur le bord de la table et fixa son attention sur ces écervelées. « Vous aurez besoin de ces coussins si cette prétendue Amyrlin découvre cette petite plaisanterie que vous avez imaginée.

— Mat », commença Egwene d’une voix ferme, mais il lui coupa la parole.

« Non ! Si tu voulais parler, tu aurais dû parler au lieu d’attaquer avec ton sacré Pouvoir. Maintenant tu peux écouter.

— Comment avez-vous… ? dit Elayne d’un ton perplexe. Les flots se sont… juste dissipés. »

Presque au même instant, Nynaeve déclara d’un ton menaçant : « Mat Cauthon, tu commets la plus grave…

— J’ai dit “écoutez” ! » Il pointa le doigt vers Elayne. « Vous, je vous ramène à Caemlyn, en admettant que je parvienne à empêcher Aviendha de vous tuer. Si vous ne tenez pas à ce que ce joli cou soit coupé, restez près de moi et faites ce que je dis, pas de questions ! » Le doigt se déplaça vers Egwene. « Rand dit qu’il te renverra aux Sagettes dès que tu le voudras et si ce que j’ai vu est une indication de ce que vous mijotez, mon avis est de le prendre au mot tout de suite ! Apparemment tu sais Voyager – Egwene eut un léger sursaut – alors tu peux ouvrir un portail vers Caemlyn pour la Bande. Je refuse de discuter, Egwene ! Et vous, Nynaeve ! Je devrais vous laisser ici mais, si vous avez envie de venir, vous pouvez. Seulement, je vous avertis. Vous me brandissez une seule fois cette natte sous le nez et je jure que je vous chauffe le postérieur ! »

Elles le considéraient avec stupeur comme s’il lui était poussé des cornes tel un Trolloc mais, du moins, elles demeuraient bouche close. Peut-être avait-il réussi à insuffler un peu de bon sens dans leurs têtes. Non pas qu’elles le remercieraient jamais d’avoir sauvé leurs peaux. Oh, non ; pas elles. Comme d’habitude, elles diraient qu’elles se seraient très bien débrouillées elles-mêmes dans juste un petit moment de plus. Si une femme vous a accusé d’interférer quand vous la tiriez d’un cachot, qu’est-ce qu’elle ne dirait pas ?(9)

Il respira à fond. « Bon. Quand cette pauvre gourde qu’elles ont choisie comme Amyrlin arrivera ici, c’est moi qui parlerai. Elle ne doit pas être très intelligente, sinon elles n’auraient jamais pu la pousser à prendre ce boulot-là. Trône d’Amyrlin pour un bon sang de village au milieu d’un bon sang de nulle part. Gardez le silence et exécutez révérences sur révérences, et je retirerai encore une fois votre lard des braises. » Elles continuaient à le regarder avec des yeux ronds. Bien. « Je suis au courant pour son armée, mais j’en ai une aussi. Si elle est assez folle pour s’imaginer qu’elle est en mesure d’enlever la Tour à Elaida… eh bien, elle ne prendra probablement pas le risque de perdre des soldats juste pour vous retenir, vous trois. Tu ouvres ce portail, Egwene, et je vous amène à Caemlyn demain, ou le jour suivant au plus tard, et ces folles peuvent s’en aller se faire tuer par Elaida. Peut-être aurez-vous de la compagnie. Elles n’ont sûrement pas toutes perdu l’esprit. Rand est d’accord de leur donner asile. Une révérence, un bref serment de fidélité, et il empêchera Elaida de planter leurs têtes sur des piques à Tar Valon. Que demanderaient-elles de plus ? Alors ? Rien à dire ? » Elles n’avaient même pas cillé, pour autant qu’il pouvait le voir. « Un simple “Merci, Mat” suffirait. » Pas un mot. Pas un battement de paupière.

Un coup timidement frappé à la porte fut suivi par une novice, une jolie jeune fille aux yeux verts qui plongea dans une révérence profonde, toute saisie de vénération craintive. « J’ai été envoyée pour voir si vous désiriez quelque chose, ma Mère. Pour le… le Général, je veux dire. Du vin ou… ou…

— Non, Tabitha. » Egwene tira l’étole rayée de dessous le chapeau de Mat et l’ajusta sur ses épaules. « Je veux m’entretenir seule avec le Général Cauthon un peu plus longtemps. Dites à Sheriam que j’enverrai la chercher d’ici peu, pour me conseiller.

— Ferme ta bouche avant que des mouches y entrent, Mat », dit Nynaeve du ton de la plus complète satisfaction.
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Ajustant son étole, Egwene examina Mat. Elle s’attendait à ce qu’il ait l’air d’un ours aux abois, mais il paraissait assommé et trempé de sueur. Il y avait maintes et maintes questions qu’elle avait envie de poser – comment Rand avait-il connu l’existence de Salidar ? Comment pouvait-il savoir qu’elle avait trouvé la méthode pour Voyager ? Qu’est-ce que Rand avait derrière la tête ? – mais elle n’allait pas les poser. Mat et sa Bande de la Main Rouge lui avaient mis l’esprit en effervescence. Peut-être Rand lui avait-il offert un cadeau inespéré.

« Mon fauteuil ? » dit-elle d’une voix modérée. Elle espérait qu’il avait remarqué qu’elle ne transpirait pas, ni Elayne, ni Nynaeve ; Nynaeve pas beaucoup, du moins. Siuan avait révélé le procédé, rien du tout à voir avec le Pouvoir, une simple manière de se concentrer d’une certaine façon. Nynaeve avait été assez irritée, ce qui n’était guère surprenant, que Siuan ne le leur ait pas enseigné plus tôt, mais Siuan s’était contentée de répliquer avec calme que c’était réservé aux Aes Sedai, pas aux Acceptées. Jusqu’ici, Egwene s’était arrangée pour maîtriser ses pensées quand il y avait des Aes Sedai dans les parages, et un visage frais au lieu d’une figure luisante de transpiration semblait modifier légèrement leur attitude. Pour quelques-unes. Cela devrait faire des merveilles pour Mat. Si seulement il cessait de fixer le vide et voyait pour de bon. « Mat ? Mon fauteuil ? »

Il sursauta, puis se leva et s’effaça de côté, son regard allant sans un mot d’elle à Elayne et à Nynaeve comme si elles représentaient une sorte de puzzle. Ma foi, Nynaeve et Elayne le regardaient pratiquement de la même façon, et de leur part c’était sûrement plus justifié.

Elle épousseta les coussins avant de les replacer sur le siège avec une pensée affectueuse pour Chesa. Au bout de deux jours, elle n’avait plus besoin d’eux, pas vraiment, mais ou bien elle renonçait à prendre un bain ou acceptait les coussins jusqu’à ce que plus aucune trace de meurtrissure ne soit visible. Chesa enlèverait les coussins si Egwene le disait. Le visage humide de sueur ou frais comme une rose, Egwene était le Trône d’Amyrlin, devant qui s’inclinaient les rois et les reines exécutaient une révérence, même si aucun ne l’avait encore fait ; le Trône d’Amyrlin qui voulait qu’Elaida soit jugée et exécutée d’ici peu et tout rétabli dans la Tour Blanche, et ainsi dans le monde entier. Chesa obéirait et adresserait à Egwene de tels regards de reproche peinés à cause de cet empêchement de prendre soin d’elle que laisser là les coussins était beaucoup plus facile à supporter.

S’installant les mains croisées sur la table, elle dit : « Mat… » Il l’interrompit aussitôt.

« C’est réellement démentiel, tu sais », dit-il d’une voix mesurée. Mesurée mais parfaitement ferme. « Tu finiras avec la tête coupée, Egwene. Vous toutes finirez comme ça. Vos têtes… tranchées.

— Mat », dit-elle d’un ton plus affirmé, mais il continua quand même.

« Écoute, tu peux encore t’en tirer. Si elles croient que tu es l’Amyrlin, tu peux m’accompagner pour… pour passer la Bande en revue. Tu ouvres un portail et nous serons partis avant que ce groupe de folles à lier ait le temps de cligner les paupières. »

Nynaeve avait vu la saidar échouer contre lui, mais elle s’était colletée avec des hommes récalcitrants longtemps avant d’apprendre à canaliser. Avec un « Chauffez mon postérieur ? » marmotté dans une espèce de feulement qui, de l’avis d’Egwene, n’était pas destiné à être entendu, Nynaeve releva prestement ses jupes et donna dans le postérieur de Mat un si violent coup de pied que Mat trébucha jusqu’au mur avant de rétablir son équilibre en s’y appuyant d’une main. Elayne éclata de rire, un rire qu’elle réprima aussi vite, mais elle continuait à en être secouée et ses yeux brillaient.

Egwene se mordit la lèvre pour s’empêcher de rire aussi. C’était vraiment comique. Mat tourna lentement la tête pour dévisager Nynaeve, les yeux tout écarquillés d’indignation et de fureur. Puis ses sourcils se froncèrent et, donnant une secousse à sa tunique déboutonnée comme pour la remettre droite, il commença à avancer vers elle avec lenteur. Lentement parce qu’il boitait. Egwene dissimula sa bouche. Ce n’était vraiment pas le moment de rire.

Nynaeve se redressa du moindre pouce de sa taille avec un air sévère, puis peut-être s’avisa-t-elle de quelques détails. Même si elle était assez en colère pour canaliser, la saidar était apparemment inutilisable contre lui. Mat était grand pour un homme des Deux Rivières, considérablement plus grand qu’elle, considérablement plus fort, et il y avait un éclat nettement redoutable dans ses yeux. Elle regarda précipitamment Egwene et lissa sa robe, s’efforçant de conserver sa mine sévère. Mat avançait sur elle, l’expression fulminante. Encore un regard hâtif, l’inquiétude commençant à apparaître, fut suivi d’un petit pas en arrière.

« Mat », dit Egwene d’une voix unie. Il ne s’arrêta pas. « Mat, cesse de faire l’idiot. Tu es dans un vrai pétrin, mais je devrais être en mesure de t’en sortir, si tu veux bien entendre raison. »

Il finit par s’immobiliser. Après un regard irrité et un doigt agité en signe d’avertissement à Nynaeve, il lui tourna le dos et planta ses poings sur la table-bureau. « Moi, je suis dans le pétrin ? Egwene, tu as sauté du haut d’un arbre vers une fosse aux ours et tu t’imagines que tout va bien parce que tu n’es pas encore tombée dedans ! »

Elle lui sourit avec calme. « Mat, il n’y a pas grand monde ici à Salidar qui pense beaucoup de bien des Séides du Dragon. Le Seigneur Bryne ne les apprécie certes pas, ni ses soldats. Nous avons entendu quelques récits très fâcheux. Et d’autres qui serrent le cœur.

— Séides du Dragon ! s’exclama-t-il d’une voix aiguë. Quel rapport avec moi ? Je ne suis pas un bon sang de Fidèle du Dragon !

— Bien sûr que si, Mat. » Elle le dit comme si c’était l’évidence la plus manifeste qui soit. Ce que c’était, à y bien réfléchir. « Tu vas où Rand t’envoie. Qu’es-tu sinon un Fidèle du Dragon ? Mais, si tu m’écoutes, je peux les empêcher de planter ta tête à toi sur une pique. En réalité, je ne crois pas que le Seigneur Bryne utiliserait une pique – il se plaint toujours qu’il n’en a pas assez – mais je suis sûre qu’il trouverait une solution. »

Mat se retourna vers les deux autres jeunes femmes, et Egwene serra les lèvres pendant un instant. Elle s’était exprimée clairement, pourtant il avait l’air de chercher à quoi elle faisait allusion. Elayne lui répondit par un sourire tendu et un hochement de tête qui était une nette confirmation. Elle ne savait peut-être pas où Egwene voulait en venir, cependant elle savait qu’Egwene ne parlait pas pour le seul plaisir d’entendre sa voix. Nynaeve, s’efforçant toujours de garder une mine sévère et tirant sur sa natte, se contenta de lui décocher un regard coléreux, mais cela valait peut-être encore mieux. Bien que commençant à transpirer ; Nynaeve perdait sa concentration quand elle s’irritait.

« Voyons, écoute, Egwene », reprit Mat. D’autre part, peut-être que ni l’une ni l’autre de leurs réactions n’était réellement suffisante. Il s’arrangea pour combiner de la plus blessante façon possible un ton raisonnable avec de l’indulgence. « Si tu tiens à t’appeler Amyrlin, tu peux t’appeler Amyrlin. Rand t’accueillera à Caemlyn les bras ouverts même si tu ne lui amènes pas toutes ces Aes Sedai, par contre je sais qu’il sera fou de joie si tu le fais. Quels que soient tes problèmes avec Elaida, il est en mesure de les résoudre. Elle n’ignore pas qu’il est le Dragon Réincarné. Par la Lumière, tu te souviens de sa lettre. Voyons, tu auras ta Tour Blanche toute raccommodée avant d’avoir fini de prononcer “Bonhomme des Ombres”. Pas de batailles. Pas de sang versé. Tu sais bien que tu ne veux pas de sang versé, Egwene. »

Cela, elle ne le voulait pas. Une fois le premier sang répandu entre Salidar et Tar Valon, ce serait difficile de réunifier la Tour. Une fois le premier sang d’Aes Sedai répandu, ce serait impossible. Néanmoins, il fallait abattre Elaida et Egwene ferait ce qu’elle aurait à faire. Seulement cela ne lui plaisait pas. De même qu’elle n’aimait pas que Mat lui dise ce qu’elle savait, aimant d’autant moins l’entendre parce que c’était vrai. Et carrément moins encore sur ce ton-là. Ce lui fut un réel effort de maintenir ses mains immobiles sur la table. Elle avait envie de se lever et de lui flanquer une gifle.

« Quelque ligne de conduite que j’adopte à l’égard de Rand, dit-elle d’un ton froid, tu peux être sûr que ce ne sera pas en menant des Aes Sedai jurer fidélité à lui ou à aucun autre homme. » Froidement et pas du tout sur le ton de la discussion ; un calme énoncé de simples faits. « La façon dont j’agis à l’égard d’Elaida est mon affaire et ne te concerne absolument pas. Si tu as le moindre bon sens, Mat, tu resteras bouche close tant que tu es à Salidar et tu te conduiras discrètement. Commence à dire à d’autres Aes Sedai ce que Rand va faire dès qu’elles se seront agenouillées devant lui et tu risques fort de ne pas apprécier les réponses que tu obtiendras. Parle de m’emmener, moi, ou encore Nynaeve ou Elayne, et tu auras vraiment beaucoup de chance de ne pas attraper un coup d’épée dans le corps. »

Il se redressa avec un regard irrité. « Je te reparlerai quand tu seras prête à entendre raison, Egwene. Thom Merrilin est-il dans les parages ? » Elle acquiesça d’un bref signe de tête. Qu’est-ce qu’il attendait de Thom ? Probablement se gorger de vin. Eh bien, bonne chance à lui s’il trouve ici une taverne. « Quand tu seras prête à entendre », répéta-t-il sévèrement et il se dirigea à grands pas – boita – vers la porte.

« Mat, dit Elayne, à votre place, je ne tenterais pas de partir. Entrer dans Salidar est beaucoup plus facile que d’en sortir. »

Il lui sourit avec insolence et, à la façon dont il la toisait de la tête aux pieds, il eut de la chance qu’Elayne ne lui assène pas une claque assez forte pour lui ébranler toutes les dents. « Vous, ma belle Damoiselle, je vous ramène à Caemlyn quand bien même je devrais vous ficeler dans un colis à remettre à Rand, que je me réduise en braises si je ne le fais pas. Et je m’en irai quand j’en aurai fichtrement envie. » Son salut à Elayne et à Egwene était moqueur. Nynaeve n’eut droit qu’à un regard cinglant et une menace du doigt.

« Comment Rand peut-il avoir pour ami un pareil rustre minable et insupportable ? demanda Elayne à la cantonade avant que la porte soit complètement close derrière lui.

— Son langage s’est certes détérioré », grommela Nynaeve d’un air sombre en secouant la tête de sorte que sa tresse sauta par-dessus son épaule. Egwene pensa qu’elle craignait de l’arracher par les racines si elle ne la plaçait pas hors de portée.

« J’aurais dû le laisser agir comme il l’entendait, Nynaeve. Vous devez vous rappeler que vous êtes maintenant Aes Sedai. Vous ne pouvez pas vous permettre de donner des coups de pied aux gens, de les gifler ou de leur cogner dessus avec un bâton. » Nynaeve la regardait fixement, la bouche crispée, la figure devenant de plus en plus rouge. Elayne se mit à examiner assidûment le tapis.

Avec un soupir, Egwene plia l’étole et la posa de côté sur la table. C’était le moyen de s’assurer qu’Elayne et Nynaeve se rappelaient qu’elles étaient seules ; parfois, l’étole les incitait à parler au Trône d’Amyrlin au lieu d’à Egwene al’Vere. Comme d’habitude, le moyen réussit. Nynaeve prit une très profonde aspiration.

Toutefois, avant qu’elle ait eu le temps de parler, Elayne demanda : « As-tu l’intention de le joindre, lui et sa Bande de la Main Rouge, à Gareth Bryne ? »

Egwene secoua la tête. Les Liges disaient que la Bande de Mat comptait six ou sept mille hommes, davantage qu’à Caemlyn d’après ses souvenirs à elle, et un nombre considérable, même si ce n’était pas de loin autant que le prétendaient ces deux hommes capturés, mais les soldats de Bryne n’accueilleraient vraiment pas de bon cœur des Fidèles du Dragon. D’ailleurs, elle avait son propre plan, qu’elle expliqua pendant qu’elles approchaient de la table les autres sièges. Cela ressemblait fort à une conversation amicale dans une cuisine. Elle repoussa l’étole plus loin.

« Voilà qui est génial. » Le large sourire d’Elayne disait qu’elle le pensait. Mais, aussi bien, Elayne disait toujours ce qu’elle pensait. « Je n’avais pas l’impression que l’autre plan fonctionnerait, mais celui-ci est réellement brillant. »

Nynaeve eut un reniflement irrité. « Qu’est-ce qui te fait croire que Mat s’y conformera ? Il jettera un bâton dans les roues rien que pour s’amuser.

— À mon avis, il a fait une promesse », dit simplement Egwene, et Nynaeve acquiesça d’un signe de tête. Lentement, à contrecœur, mais elle acquiesça. Elayne parut interdite, évidemment ; elle ne le connaissait pas. « Elayne, Mat agit exactement comme il en a envie ; il s’est toujours conduit de cette façon.

— Peu importe le nombre de navets qu’il a dû éplucher à cause de ça, marmotta Nynaeve, ou le nombre de volées de bois vert qu’il a reçues.

— Oui, c’est Mat, ça », confirma Egwene avec un soupir. Il avait été le gamin le plus irresponsable du village du Champ d’Emond, peut-être de tout le pays des Deux Rivières. « Par contre, s’il a donné sa parole, il la tient. Et j’estime qu’il a promis à Rand de te raccompagner à Caemlyn, Elayne. Remarque qu’il a battu en retraite en ce qui me concerne », en un sens c’était exact, « mais pour toi il n’a jamais reculé d’un pouce. Je suis persuadée qu’il essaiera de rester aussi près de toi que ton aumônière. Seulement nous ne le laisserons même pas te voir à moins qu’il ne fasse ce que nous voulons. » Elle marqua un temps. « Elayne, si tu le souhaites, tu peux aller avec lui. Rejoindre Rand, je veux dire. Dès que nous aurons extrait tout le bon de Mat et de sa Bande. »

Elayne n’hésita guère avant de secouer négativement la tête, et elle la secoua avec fermeté. « Non, Ebou Dar est trop important. » Cela avait été une victoire, obtenue de façon surprenante grâce à une simple suggestion. Elayne et Nynaeve devaient rejoindre Merilille à la cour de la reine Tyline. « Du moins s’il reste près de moi, j’aurai quelques jours pour examiner ce ter’angreal qu’il porte. Ce doit en être un, Egwene. Rien d’autre ne l’expliquerait. »

Egwene ne put qu’acquiescer. Elle avait eu simplement l’intention d’immobiliser Mat sur place avec les flots d’Air, juste histoire de lui remémorer gentiment qui il essayait de tyranniser, mais les flots l’avaient touché et s’étaient dissipés. C’était la seule façon d’expliquer ce qui s’était passé. Ils cessaient d’exister quand ils entraient en contact avec lui. Elle ressentait encore le choc de cet instant, en l’évoquant, et elle se rendit compte qu’elle n’était pas la seule à rajuster subitement des jupes qui n’en avaient pas besoin.

« Nous pourrions demander à des Liges de lui retourner ses poches. » Nynaeve semblait plus que satisfaite par cette image. « Nous verrons comment Maître Mat Cauthon l’apprécie.

— Si nous lui enlevons des choses, répliqua patiemment Egwene, ne croyez-vous pas qu’il regimberait quand nous nous mettrons à lui dire ce qu’il doit faire ? » Mat n’avait jamais accepté de bon cœur qu’on lui donne des ordres et sa réaction habituelle en ce qui concerne les Aes Sedai et le Pouvoir était de saisir la première occasion pour s’esquiver. Peut-être cette réaction serait-elle freinée par sa promesse à Rand – il y avait dû avoir promesse ; rien d’autre n’expliquait la conduite de Mat – mais elle ne voulait pas courir de risques. Nynaeve acquiesça d’un signe de tête, plutôt à contrecœur.

« Ma foi… » Pianotant du bout des doigts sur la table, Elayne regarda pensivement dans le vide pendant un instant. « Ma foi, nous pourrions l’emmener à Ebou Dar. De cette façon, j’augmenterais mes chances d’étudier le ter’angreal. Bien que, s’il bloque la saidar, je ne voie pas comment jamais y parvenir.

— Emmener avec nous ce jeune sacripant ! » Nynaeve se redressa vivement sur son siège. « Vous plaisantez, Elayne. Il rendrait chaque jour une torture, il y excelle. Il ne ferait jamais ce qu’on lui dit. D’ailleurs, il ne restera pas assez longtemps en place pour l’entendre. Il est tellement absorbé par l’idée de vous conduire à Caemlyn que vous ne pourriez pas la lui extirper du crâne avec un levier et un attelage de chevaux.

— Pourtant, en admettant qu’il ait l’intention de ne pas me quitter des yeux jusqu’à ce que j’arrive à Caemlyn, lui rétorqua Elayne, il sera obligé de venir. C’est parfait.

— L’idée n’est peut-être pas mauvaise », déclara Egwene pendant que Nynaeve cherchait un autre argument. Les envoyer découvrir la coupe semblait toujours adéquat mais, plus elle songeait à l’endroit où elles devraient mener leurs investigations, plus elle s’inquiétait. « Quelques soldats seraient un excellent renfort, à moins que vous n’ayez recruté des Liges sans m’en parler. Thom et Juilin sont de bons atouts, ainsi que Birgitte, mais c’est un endroit dangereux où vous vous rendez.

— Quelques soldats ne seraient pas de trop, répliqua Elayne en rougissant légèrement. Pour autant qu’ils savent obéir aux ordres. »

Nynaeve ne regarda pas carrément Elayne, mais il y eut une pause marquée avant qu’elle secoue la tête avec irritation. « Nous n’allons guère nous battre en duel, Egwene, quelque ombrageux que soient ces gens d’Ebou Dar. Thom et Juilin suffiront largement. Pour ma part, j’estime que toutes ces histoires que nous avons entendues sont simplement destinées à nous décider à renoncer. » Depuis que la nouvelle de leur départ s’était répandue, il n’y avait personne qui n’ait entendu des anecdotes sur Ebou Dar ; Chesa en avait appris plusieurs, plus horrifiques les unes que les autres, des étrangers tués pour un regard mal interprété avant qu’ils aient eu le temps de cligner des paupières, des femmes devenues veuves et des enfants orphelins à cause d’un mot, des femmes elles-mêmes se battant au poignard dans la rue. « Non, si nous avons survécu à Tanchico avec seulement Thom et Juilin, alors que par-dessus le marché Liandrin et quelques-unes de ses Sœurs Noires étaient dans les parages, nous nous débrouillerons très bien dans Ebou Dar sans Mat Cauthon ou des soldats. Mat commandant des soldats ! Il ne se souvenait même jamais de traire les vaches de son père à moins qu’on ne l’asseye sur le trépied et lui mette en main le seau à lait. »

Egwene poussa un léger soupir. La moindre mention de Birgitte produisait ce résultat ; elles sursautaient comme si on les avait chatouillées, puis elles bredouillaient n’importe quoi à son sujet ou encore continuaient à parler comme s’il n’avait pas été question d’elle du tout. Un regard avait suffi à convaincre Egwene que la jeune femme qui suivait partout Elayne et Nynaeve – Elayne en particulier, pour une raison quelconque – était celle qu’elle avait vue dans le Tel’aran’rhiod. La Birgitte des légendes, l’archer qui ne ratait jamais sa cible, un des héros morts qui attendaient l’appel du Cor de Valère. Un héros mort, pas une femme vivante marchant dans les rues de Salidar mais, néanmoins, la même femme. Elayne n’avait encore fourni aucune explication, seulement de prudents propos embarrassés comme quoi elle n’était pas en mesure de dire ce dont elles étaient convenues de taire. Birgitte elle-même, l’héroïne légendaire, tournait les talons ou s’enfonçait dans une des ruelles si elle voyait approcher Egwene. Convoquer la jeune femme dans son bureau et exiger une explication était hors de question ; elle avait promis, somme toute, en dépit de l’impression d’être ridicule que lui donnait cette situation. En tout cas, aucun mal n’en résultait. Elle aurait simplement aimé connaître le pourquoi. Et le comment.

Repoussant pour le moment Birgitte de ses réflexions, elle se pencha au-des-sus de la table vers Nynaeve. « Peut-être qu’il ne nous est pas possible d’obtenir que Mat accepte des ordres de bon gré, mais ne serait-ce pas divertissant de le voir ronger son frein parce qu’il est obligé de vous servir de garde du corps ?

— Cela en vaudrait certainement la peine, commenta pensivement Elayne, si Rand l’a réellement nommé général. Ma mère affirmait souvent que les meilleurs hommes n’aimaient pas recevoir des ordres et valaient toujours la peine qu’on le leur apprenne. À mes yeux, Mat n’est pas un des meilleurs – Lini dit que “les imbéciles n’écoutent qu’eux-mêmes” – mais si nous pouvons lui en enseigner assez pour qu’il ne se jette pas dans le pétrin alors que personne n’est à proximité pour l’en tirer, nous rendrons à Rand un signalé service. Par ailleurs, j’ai besoin de temps si je veux étudier ce ter’angreal. »

Egwene s’efforça de ne pas sourire ; Elayne comprenait toujours vite. D’autre part, elle allait probablement tenter d’apprendre à Mat à bien se tenir. Ce serait un spectacle à voir. Elle éprouvait de l’affection envers Elayne et elle admirait sa force, par contre elle parierait sur la victoire de Mat dans cette compétition. D’un cheveu.

Nynaeve s’obstina à ne céder que pied à pied. Mat était une mauvaise tête ; il dirait « en bas » si elles disaient « en haut » rien que pour les faire bisquer. Il causerait des ennuis, enfermé dans un tonneau au fond cloué. Elles seraient constamment obligées d’user de vive force pour l’extraire des tavernes et des tripots. Vers la fin, elle fut réduite à prétendre que Mat pincerait probablement le postérieur d’Elayne la première fois qu’elle aurait le dos tourné, et Egwene comprit qu’elles avaient triomphé de ses objections. Mat passait certes pas mal de temps à courir le jupon, ce qu’Egwene ne pouvait guère approuver, mais Nynaeve savait sûrement comme elle qu’avec ses façons de se mettre en quête quand et comment il ne le devrait pas il semblait avoir un chic déconcertant pour choisir des femmes qui ne demandaient qu’à se laisser courtiser, même des femmes dont on ne l’aurait jamais imaginé. Par malheur, juste au moment où elle était certaine que Nynaeve était sur le point de céder, un coup frappé à la porte annonça Sheriam.

Sheriam n’attendit pas la permission pour entrer ; elle ne l’attendait jamais. Drapée dans son étole bleue, le regard imperturbable, elle s’immobilisa et fixa Nynaeve et Elayne. Bien que venant immédiatement après l’Amyrlin, la Gardienne des Chroniques n’avait pas réellement autorité sur les Aes Sedai à part ce que l’Amyrlin voulait bien lui accorder, et sans contredit aucune lui permettant d’ordonner de se retirer à quiconque se trouvait en présence de l’Amyrlin, cependant ce regard était visiblement un congé.

Elayne se leva avec aisance et exécuta à l’adresse d’Egwene une profonde révérence cérémonieuse. « Si vous voulez bien m’excuser, ma Mère, il faudrait que j’aille trouver Aviendha. »

Pour sa part, Nynaeve défia des yeux Sheriam jusqu’à ce qu’Egwene s’éclaircisse la gorge et remette en place sur ses épaules l’étole rayée.

Rougissant, Nynaeve se dressa d’un bond. « Je devrais partir aussi. Janya a dit qu’elle voulait me parler des Talents perdus. »

Retrouver ces Talents ne se révélait pas aussi facile qu’Egwene l’avait espéré. Les Sœurs en parlaient volontiers ; le problème était de faire comprendre à Moghedien ce qu’impliquait une vague description ou parfois seulement un nom, puis d’espérer qu’elle connaissait réellement quelque chose. Bel et bon de savoir, par exemple, qu’Aligner la Matrice rendait les métaux plus solides, mais Moghedien en savait moins sur les métaux que sur la Guérison et, au nom de la Lumière, qu’était-ce Filer le Feu Terrestre ou aussi bien Traire des Larmes ?

Moghedien avait l’air désireuse d’aider, terriblement désireuse, surtout depuis que Siuan avait enseigné la méthode pour ignorer la température. Apparemment, elle avait menti sur ce point à Nynaeve et à Elayne. Convaincue qu’Egwene prendrait cela pour son « premier mensonge », elle s’était traînée à genoux en pleurant et suppliant, claquant des dents, baisant l’ourlet de leurs jupes. Qu’elle fût empressée ou non à apporter son aide, cette conviction avait accru sa peur. L’écœurant flot continu de terreur larmoyante était proprement insupportable. En dépit de ses intentions, le bracelet de l’a’dam était maintenant dans l’aumônière d’Egwene. Elle l’aurait bien confié à Nynaeve – contente d’en être débarrassée – mais le faire passer de main en main devant d’autres personnes déclencherait tôt ou tard des commentaires.

Elle se contenta de dire : « Nynaeve, mieux vaudrait que vous évitiez Mat jusqu’à ce que sa mauvaise humeur soit dissipée. » Elle n’était pas sûre que Mat exécuterait vraiment sa menace mais, si quelqu’un pouvait l’y pousser, c’était bien Nynaeve et, ensuite, on n’aurait plus moyen de le convaincre. « Ou du moins veillez à ne lui parler qu’en présence d’un grand nombre de gens. Peut-être de quelques Liges. »

Nynaeve ouvrit la bouche, puis après un instant la referma, ses joues pâlirent légèrement et elle déglutit. Elle avait compris ce que voulait dire Egwene. « Oui. Oui, je pense que ce serait préférable, ma Mère. »

Sheriam regarda la porte se refermer en fronçant légèrement les sourcils, froncement qui subsistait encore quand elle se tourna vers Egwene. « Il y a eu querelle, ma Mère ?

— Seulement ce à quoi on peut s’attendre quand de vieux amis se retrouvent au bout d’un long laps de temps. Nynaeve a gardé de Mat le souvenir d’un garnement, mais il n’a plus dix ans et il le supporte mal. » Liées par le Serment prohibant le mensonge, les Aes Sedai avaient haussé au niveau du grand art le maniement de la demi-vérité, du quart de vérité et de l’insinuation. Art utile, de l’avis d’Egwene. Surtout avec des Aes Sedai. Les Trois serments ne favorisaient personne, les Aes Sedai moins encore que les autres.

« C’est difficile quelquefois de se rappeler que les gens changent. » S’asseyant sans en avoir été priée, Sheriam disposa avec soin sa jupe de soie bleue. « Je présume que celui qui commande les Affidés du Dragon a dépêché le jeune Mat avec un message de Rand al’Thor ? J’espère que vous n’avez rien dit, ma Mère, qu’il puisse prendre pour une promesse. Une armée d’hommes voués au Dragon à moins de deux lieues de distance nous met dans une situation délicate. Cela ne facilitera pas les choses si leur chef croit que nous revenons sur nos engagements. »

Egwene observa pendant un instant son vis-à-vis. Rien ne troublait Sheriam. Du moins ne le laissait-elle pas voir. Sheriam connaissait bien Mat ; et même plusieurs autres Sœurs de Salidar. Cela pourrait-il être utilisé pour le pousser dans la bonne direction, ou cela le ferait-il fuir ? Mat plus tard, pensa-t-elle avec fermeté. À présent, Sheriam. « Voudriez-vous demander à quelqu’un d’apporter du thé, Sheriam ? J’ai un peu soif. »

L’expression de Sheriam ne s’altéra que légèrement, juste un plissement autour de ces yeux en amande si peu marqué qu’il ne modifia qu’à peine son apparente sérénité. Egwene apercevait presque pourtant la question qui ne demandait qu’à sortir de ses lèvres. Qu’avait-elle dit à Mat dont elle ne voulait pas parler ? Quelles promesses avait-elle faites dont Sheriam allait devoir la dégager sans perdre du terrain face à Romanda ou Lelaine ?

Sheriam se contenta de parler brièvement à quelqu’un au-dehors et, quand elle regagna son siège, Egwene ne lui laissa pas une chance d’ouvrir la bouche. En fait, elle lui asséna un coup droit entre les deux yeux. Pour ainsi dire. « C’est que Mat est le chef, Sheriam, et en un sens l’armée est le message. Apparemment, Rand aimerait que nous allions toutes le rejoindre à Caemlyn. Il y a eu mention de serments de fidélité. »

La tête de Sheriam se redressa, pupilles dilatées. Seulement en partie par colère à l’égard d’une telle suggestion, toutefois. Il y avait une nuance très nette de… eh bien, chez quiconque autre qu’une Aes Sedai, Egwene aurait appelé cela de la peur. Parfaitement compréhensible, si c’était le cas. En admettant qu’elle ait proféré cette promesse – et elle était du même village ; un des intérêts qu’elle soit Amyrlin était qu’elle avait grandi avec Rand – ce serait d’un puits de mine sans fond qu’il faudrait sortir. La nouvelle se répandrait en dépit des efforts de Sheriam ; des membres de l’Assemblée des Députées pourraient fort bien rejeter le blâme sur elle, ou s’en servir quoi qu’il en soit comme prétexte. Romanda et Lelaine n’étaient pas les seules Députées à avoir mis Egwene en garde de ne pas suivre les conseils de Sheriam sans en avoir référé à l’Assemblée. En vérité, Delana avait été la seule qui avait semblé réellement soutenir sans réserve Sheriam, mais elle recommandait aussi d’écouter Romanda et Lelaine, comme s’il était vraiment faisable d’aller dans trois directions en même temps. Et serait-il possible de se concilier l’Assemblée, dès que la nouvelle de la promesse et de sa rétractation parviendrait à Rand, négocier avec lui serait dix fois plus difficile. Cent fois plus.

Egwene attendit seulement que les lèvres de Sheriam s’écartent, puis elle parla de nouveau la première. « Bien entendu, je lui ai dit que c’était ridicule.

— Bien entendu. » La voix de Sheriam n’était plus aussi ferme. Parfait.

« Mais vous avez entièrement raison. La situation est délicate. Quel dommage. Votre conseil sur la manière d’en user avec Romanda et avec Lelaine était bon, mais je ne pense pas qu’accentuer les préparatifs pour partir soit maintenant suffisant. »

Romanda l’avait acculée dans un coin et l’avait sévèrement sermonnée sur le thème de la hâte conduisant au désastre ; l’armée de Gareth Bryne devait être agrandie, suffisamment pour que la connaissance de son nombre intimide Elaida. Et, à ce propos, Romanda ne pouvait mettre une plus grande virulence à marteler que les ambassades dépêchées auprès des têtes régnantes devraient absolument être rappelées ; en dehors des Aes Sedai, il ne fallait plus que l’on soit désormais informé de remous fâcheux dans la Tour davantage que c’était inévitable. Lelaine ne se souciait ni de l’armée du Seigneur Bryne ni des gouvernants – les deux n’avaient rien à voir avec la question – bien que recommandant fermement prudence et attente. Les manœuvres d’approche appropriées auprès des Aes Sedai restées dans la Tour paieraient sûrement des dividendes ; Elaida pourrait être déchue du Trône d’Amyrlin et Egwene installée de telle sorte qu’à part un très petit nombre de Sœurs personne ne saurait ce qui s’était réellement passé. Avec le temps, le fait que la Tour Blanche avait subi une sécession serait considéré comme un simple conte de bonnes femmes. Cela avait même des chances de réussir au cas où elles disposeraient de suffisamment de temps. Si attendre ne donnait pas à Elaida autant de chances d’influencer les Sœurs qui étaient auprès d’elle.

L’autre différence avec Lelaine était qu’elle avait tout dit avec un sourire qui aurait parfaitement convenu pour une novice ou une Acceptée favorites dont elle était très fière. La redécouverte par Egwene du Talent de Voyager avait provoqué des sourires chez une quantité d’Aes Sedai, encore que seulement une poignée d’entre elles soient assez fortes pour pratiquer un portail par où passer plus que le bras et la plupart même pas autant. Romanda voulait se servir des portails pour enlever de la Tour la Crosse aux Serments et certains autres objets – Egwene ne fut pas informée de leur nature exacte – afin de pouvoir nommer de véritables Aes Sedai dans Salidar tout en privant Elaida de cette faculté ; sûrement qu’Egwene désirait être Aes Sedai selon les formes requises. Lelaine était d’accord sur ce dernier point, mais pas sur l’usage de portails à l’intérieur de la Tour ; il y avait trop de risques qu’ils soient détectés et si les femmes de la Tour apprenaient à Voyager, trop d’avantages seraient perdus. Ces arguments pesèrent d’un très grand poids devant l’Assemblée, ce qui ne plut nullement à Romanda.

Sheriam avait souri aussi, en tombant d’accord avec Lelaine sur un point quelconque, mais elle ne souriait pas à présent. « Ma Mère, je ne suis pas sûre de comprendre, dit-elle d’un ton beaucoup trop indulgent. Les préparatifs sont certainement suffisants pour démontrer à l’Assemblée que vous ne vous laisserez pas tenir en lisière. Bouger avant que tout soit en place risquerait d’être désastreux. »

Egwene réussit à arborer une expression de feinte ingénuité. « D’accord, Sheriam. Je ne sais pas comment je me débrouillerais sans vos conseils. » Avec quelle impatience elle attendait le jour où elle serait en mesure de cesser ce petit jeu-là. Sheriam était une très bonne Gardienne des Chroniques – elle aurait même fait une bonne Amyrlin – mais Egwene se réjouirait le jour où elle aurait appris à Sheriam qu’elle était Gardienne et pas Amyrlin. À Sheriam et à l’Assemblée. « Seulement voilà que Mat a cette armée de Fidèles du Dragon juste à nos portes. Comment va réagir le Seigneur Bryne ? Ou certains de ses soldats, de leur propre chef ? Tout le monde raconte qu’il voulait envoyer des hommes pourchasser ces Affidés du dragon qui étaient censés incendier des villages. Je sais qu’il a reçu la consigne de leur tenir la bride haute, mais…

— Le Seigneur Bryne se conformera strictement à nos… à vos ordres et n’en déviera pas d’une ligne.

— Peut-être. » Il n’était pas aussi satisfait de cette bride haute que le croyait Sheriam. Siuan passait beaucoup de temps avec Gareth Bryne nonobstant ses récriminations contre lui et il se confiait à elle. Cependant Egwene ne pouvait pas se permettre de trahir où allait la loyauté de Siuan. « J’espère que cette même ligne de conduite vaut pour chacun de ses soldats. Il ne nous est pas possible d’aller à l’ouest dans l’Amadicia, mais j’ai pensé à partir en aval du fleuve, pour Ebou Dar. Par un portail, mettons. Les Aes Sedai sont sûrement bien accueillies là-bas. Le Seigneur Bryne camperait en dehors de la ville. Nous déplacer soulignerait que nous n’allons pas accepter l’offre de Rand… si “offre” est le terme qui convient. Et si nous devons renforcer nos préparatifs, je suis certaine que nous trouverions tout beaucoup plus facile à accomplir dans une grande cité, avec des routes et des bateaux qui arrivent au port ou en sortent. »

La maîtrise de Sheriam vacilla de nouveau, au point que sa voix manqua de souffle. « Ebou Dar n’est pas une ville aussi accueillante que vous le pensez, ma Mère. Et un petit nombre de Sœurs n’est pas comparable avec quelques centaines suivies d’une armée protégeant leurs arrières. Ma Mère, même l’évoquer à mi-mot risque d’inciter la Reine Tyline à imaginer que nous avons l’intention de conquérir la ville. Tyline et aussi beaucoup de nobles de l’Altara qui n’aimeraient rien tant qu’un prétexte pour renverser leur souveraine et s’emparer à leur profit du Trône des Vents. Un conflit de ce genre nous aliénerait tous les chefs d’État. Non, ma Mère, c’est absolument hors de question.

— Pourtant osons-nous rester ici à présent ? Mat n’entreprendra rien, mais cela suffira d’une poignée de soldats du Seigneur Bryne qui décideront de régler eux-mêmes la situation. » Egwene fronça les sourcils en regardant ses jupes, les lissa comme si elle réfléchissait avec inquiétude, puis soupira. « Plus longtemps nous resterons sans bouger ni réagir avec une armée de Fidèles du Dragon qui nous observe, pire ce sera. Je ne serais pas surprise d’entendre courir des bruits que cette armée a l’intention de nous attaquer et dire par des gens que nous devrions prendre les devants et l’anéantir. » Si cela ne donnait pas de résultat, il y aurait des rumeurs. Nynaeve, Elayne, Siuan et Leane y veilleraient. Ce serait dangereux, mais elle trouverait bien un moyen d’obliger Mat à battre en retraite avant que volent les étincelles si les choses en venaient là. « Tenez, à la façon dont les rumeurs se répandent, je ne serais pas surprise que la moitié de l’Altara nous prenne pour des Fidèles du Dragon dans moins d’un mois. » Voilà une rumeur qu’elle aurait étouffée si elle savait comment. L’Assemblée n’amenait plus des nobles pour voir Logain depuis qu’il avait été Guéri, mais les recruteurs de Bryne continuaient leur prospection, ainsi que des groupes d’Aes Sedai à la recherche de nouvelles novices, et des hommes qui accomplissaient le long trajet pénible avec leurs charrettes et chariots pour acheter des vivres dans les villages les plus proches. Cent voies à emprunter pour cette rumeur et une seule était suffisante. « Sheriam, je ne peux pas m’empêcher de nous sentir coincées dans une impasse et, si nous n’en sortons pas, il ne se passera rien de bon. Rien de bon du tout.

— La réponse est de renvoyer les Fidèles du Dragon, répliqua Sheriam avec moins de patience que précédemment. Je regrette de laisser de nouveau Mat nous échapper, mais je crains qu’il n’y ait pas d’autre solution. Vous lui avez dit que “l’offre” est refusée ; dites-lui de partir.

— J’aimerais que ce soit aussi facile. Je ne pense pas qu’il s’en ira sur simple demande, Sheriam. Il a donné à entendre qu’il attendrait là où il est jusqu’à ce que quelque chose arrive. Il attend peut-être des ordres de Rand, ou même Rand en personne. Le bruit courait dans Cairhien que Rand avait pris l’habitude de Voyager quelquefois avec certains de ces hommes qu’il a rassemblés. Ceux auxquels il enseigne à canaliser. Je ne sais pas ce que nous ferons si cela se produit. »

Sheriam la dévisageait, respirant avec bien de la peine pour quelqu’un à l’expression aussi calme.

Un grattement à la porte fut suivi par Tabitha avec un plateau d’argent cabossé. Ne se rendant pas compte de l’atmosphère qui régnait, elle s’affaira à disposer avec précision la théière et les tasses en porcelaine verte, le pot à miel et le petit pot à crème en argent ainsi que les serviettes en toile de lin brodées de dentelle, jusqu’à ce que Sheriam finisse par lui ordonner sèchement d’aller à son travail avec une telle véhémence que Tabitha émit un léger cri étranglé et, ouvrant de grands yeux, plongea dans une révérence qui lui fit presque toucher le sol de la tête, puis elle se retira en courant.

Pendant un moment, Sheriam occupa ses mains à lisser sa jupe tandis qu’elle se calmait. « Peut-être, dit-elle enfin, à regret, nous serait-il après tout nécessaire de quitter Salidar. Plus tôt que je ne l’aurais souhaité.

— Mais l’unique direction qui reste est le nord. » Egwene prit une expression de désarroi. Ô Lumière, ce qu’elle détestait ça ! « Cela donnerait l’impression de nous diriger vers Tar Valon.

— Je sais », lui cracha presque au nez Sheriam. Respirant à fond, elle modéra son ton. « Pardonnez-moi, ma Mère. Je me sens un peu… je n’aime pas être contrainte à agir et je crains que Rand al’Thor nous ait forcé la main avant que nous soyons prêtes.

— Je lui parlerai très sévèrement quand je le verrai, dit Egwene. Je me demande bien comment je m’en tirerais sans vos conseils. » Peut-être pouvait-elle trouver un moyen d’envoyer Sheriam étudier comme apprentie auprès des Sagettes. L’idée de Sheriam après, mettons, six mois avec Sorilea provoqua chez elle un tel sourire que Sheriam le lui rendit. « Avec miel ou sans ? » demanda Egwene en soulevant la théière.


40
Un rire inattendu

« Il faut que vous m’aidiez à leur insuffler un peu de bon sens, dit Mat, sa pipe entre les dents. Thom, vous m’écoutez ? »

Ils étaient assis sur des tonneaux dressés dans l’ombre chiche d’une maison à un étage, en train de fumer leurs pipes, et le vieux ménestrel grand et maigre semblait davantage intéressé par la contemplation de la lettre que Rand lui avait fait transmettre. Il la fourra alors dans sa poche avec, encore intact, le sceau qui représentait un arbre couronné. Le bourdonnement des voix et le grincement des haches provenant de la rue au bout de la venelle semblaient lointains. L’un et l’autre avaient la figure ruisselante de sueur. Du moins une chose avait-elle été réglée pour le moment. En sortant de la Petite Tour, Mat avait découvert qu’un groupe d’Aes Sedai avait entraîné Aviendha quelque part ; elle ne planterait pas de sitôt un poignard dans le corps de qui que ce soit.

Thom ôta sa pipe de sa bouche. C’était un objet à long tuyau, entièrement sculpté de glands et de feuilles de chêne. « J’ai tenté une fois de sauver une femme, Mat. Laritha était une rose en bouton mariée à une brute mal embouchée de bottier dans un village où j’avais interrompu mon voyage pour quelques jours. Une brute. Il la querellait si le repas n’était pas prêt quand il voulait se mettre à table et lui tapait dessus à coups de bâton s’il la voyait dire plus de deux mots à un autre homme.

— Thom, au nom du Gouffre du Destin, quel rapport cela a-t-il avec ramener ces folles à la raison ?

— Écoute plutôt, mon garçon. La façon dont il la traitait était de notoriété publique au village, mais Laritha me l’a expliqué elle-même, tout en gémissant qu’elle aurait bien voulu que quelqu’un vienne à son secours. J’avais de l’or dans ma bourse et un beau carrosse, un cocher et un domestique. J’étais jeune et j’avais belle mine. » Thom caressa ses moustaches blanches de ses doigts repliés et soupira ; c’était difficile de croire que ce visage parcheminé avait jamais été beau. Mat cligna des paupières. Un carrosse ? Depuis quand un ménestrel avait-il possédé un carrosse ? « Mat, le sort de cette jeune femme me fendait le cœur. Et je ne nierais pas que son minois m’attirait aussi. Comme je le disais, j’étais jeune ; je me croyais amoureux, un héros de roman. Alors un jour, assis sous un pommier en fleur – bien loin de la demeure du bottier – j’ai offert de l’emmener. Je lui donnerais une femme de chambre et une maison à elle, et la courtiserais avec des chansons et des vers. Quand elle eut finalement compris, elle me lança dans le genou un coup de pied si violent que j’en ai boité pendant un mois et m’a frappé avec le banc par-dessus le marché.

— Elles semblent toutes aimer donner des coups de pied, marmonna Mat en changeant de position sur son tonneau. Je suppose qu’elle ne vous a pas cru, et qui la blâmerait ?

— Oh, elle l’a cru. Et était hors d’elle à l’idée que je suppose qu’elle puisse quitter un jour son époux bien-aimé. Son expression ; bien-aimé. Elle est retournée vers lui en courant aussi vite que ses pieds voulaient la porter, et j’avais le choix de le tuer ou de sauter dans mon carrosse. J’ai dû laisser derrière moi la presque totalité de ce que je possédais. Je pense qu’elle vit toujours avec lui pratiquement de la même manière qu’avant. Tenant bien serrés dans son poing fermé les cordons de la bourse et lui fendant le crâne avec ce qui lui tombait sous la main chaque fois qu’il s’arrêtait à l’auberge pour boire une pinte d’ale. Ainsi qu’elle l’avait toujours fait, je l’ai appris plus tard par quelques enquêtes discrètes. » Il planta la pipe de nouveau entre ses dents comme s’il avait conclu une démonstration.

Mat se gratta la tête. « Je ne vois pas le rapport avec la situation d’ici.

— Simplement que tu ne devrais pas t’imaginer connaître l’histoire entière quand tu n’en as entendu qu’une partie. Par exemple, es-tu au courant qu’Elayne et Nynaeve vont partir pour Ebou Dar d’ici un jour ou deux ? Juilin et moi, nous les accompagnerons.

— Ebou… ! » Mat rattrapa sa pipe de justesse avant qu’elle tombe dans les herbes desséchées qui tapissaient la ruelle. Nalesean avait raconté des anecdotes au sujet d’une visite à Ebou Dar et, même en tenant compte de ses exagérations quand il parlait des femmes qu’il avait fréquentées et des bagarres auxquelles il avait participé, l’endroit avait l’air dangereux. Ainsi donc elles s’imaginaient qu’elles pouvaient escamoter Elayne sous son nez, hein ? « Thom, il faut que vous m’aidiez…

— À quoi ? l’interrompit Thom. À les subtiliser au bottier ? » Il souffla un panache de fumée bleue. « Je ne m’en chargerai pas, mon garçon. Tu ne sais pas encore toute l’histoire. Qu’est-ce que tu penses d’Egwene et de Nynaeve ? À la réflexion, cantonne-toi à Egwene. »

Mat fronça les sourcils, se demandant si Thom pensait noyer le poisson en tournant suffisamment autour du pot. « J’ai de l’affection pour Egwene. Je… Que je me réduise en braises, Thom, elle est Egwene ; c’est dire assez maintenant. Voilà pourquoi j’essaie de sauver son cou stupide pour elle.

— La sauver de son bottier, tu veux dire », murmura Thom, mais Mat continua sans s’interrompre.

« Son cou et aussi celui d’Elayne ; même celui de Nynaeve, si je peux m’empêcher de l’étrangler moi-même. Par la Lumière ! Je veux seulement les aider. D’ailleurs, Rand me rompra le cou à moi si je laisse quoi que ce soit arriver à Elayne.

— As-tu jamais songé à les aider à accomplir ce qu’elles veulent au lieu de ce que tu veux ? Si j’agissais comme j’en ai envie, je mettrais Elayne sur un cheval et galoperais jusqu’à l’Andor. Elle a besoin de faire d’autres choses – une nécessité pour elle, je pense – alors je la suis partout, transpirant jour et nuit à l’idée que quelqu’un va s’arranger pour la tuer avant que je puisse m’interposer. Elle se rendra à Caemlyn quand elle sera prête. » Il tira sur sa pipe avec satisfaction, mais sa voix avait un accent légèrement coupant à la fin, comme s’il n’aimait pas ce qu’il disait autant qu’il le prétendait.

« J’ai l’impression qu’elles veulent livrer leurs têtes à Elaida. » Ainsi Thom voudrait jucher cette jeune idiote sur un cheval, vraiment ? Un ménestrel enlevant la Fille-Héritière pour la faire couronner ! Il avait vraiment une haute opinion de lui-même, Thom.

« Tu n’es pas stupide, Mat, dit sobrement Thom. Tu sais à quoi t’en tenir. Egwene… C’est difficile d’admettre que cette enfant est Amyrlin… » Mat acquiesça d’un grognement morose ; Thom ne lui prêta pas attention. « … pourtant je suis persuadé qu’elle a la force de caractère nécessaire. Il est trop tôt pour discerner si certaines choses procèdent de la coïncidence, mais je commence à croire qu’elle a aussi l’intelligence voulue. Est-elle assez coriace, voilà la question qui se pose. Dans le cas contraire, elle sera dévorée vivante… caractère, intelligence et le reste.

— Par qui ? Elaida ?

— Oh, elle. En admettant qu’elle en ait l’occasion ; celle-là ne manque pas de dureté. Par contre, les Aes Sedai d’ici ne considèrent guère Egwene comme une Aes Sedai ; Amyrlin, peut-être, mais pas Aes Sedai, quoi que ce soit difficile à croire. » Thom secoua la tête. « Je ne comprends pas, mais c’est vrai. Cela vaut aussi pour Elayne et Nynaeve. Elles essaient de le garder pour elles, mais même des Aes Sedai ne dissimulent pas autant qu’elles le croient, quand on observe avec attention et garde les yeux bien ouverts. » Il sortit de nouveau cette lettre, la tournant entre ses mains sans la regarder. « Egwene marche au bord d’un précipice, Mat, et trois factions ici dans Salidar – trois dont je suis sûr – pourraient la renverser si elle fait un faux pas. Elayne suivra si cela se produit, et Nynaeve. Ou peut-être les renverseront-elles d’abord pour jeter Egwene à bas.

— Ici dans Salidar », répéta Mat d’un ton aussi uni qu’une planche finement rabotée. Thom hocha la tête avec calme et Mat ne put empêcher sa voix de monter d’un cran. « Et vous voulez que je les laisse ici ?

— Je veux que tu cesses de croire que tu les persuaderas d’agir d’une manière ou d’une autre. Elles ont décidé ce qu’elles allaient entreprendre et tu n’y peux rien changer. Seulement peut-être – je dis peut-être – que tu peux m’aider à les maintenir en vie. »

Mat se leva d’un bond. Dans son esprit était l’image d’une femme avec un poignard planté entre les seins ; pas un de ses souvenirs d’emprunt. Aider un ménestrel à les maintenir en vie ? Une vague réminiscence surgit, quelque chose concernant Basel Gill, aubergiste à Caemlyn, parlant de Thom, mais c’était comme du brouillard, disparu aussitôt qu’il tentait de le saisir. « De qui est la lettre, Thom ? D’une autre femme que vous avez sauvée ? Ou l’avez-vous laissée là où elle risquait d’avoir la tête tranchée ?

— Je l’ai laissée », répliqua Thom à voix basse. Il se mit debout et s’éloigna sans ajouter un mot.

Mat tendit à demi le bras pour le retenir, voulut parler. Toutefois, il fut incapable de trouver quoi dire. Quel vieux fou ! Non, il n’était pas fou. Egwene était têtue comme une mule et Nynaeve la faisait paraître accommodante. Pire, l’une et l’autre grimperaient au faîte d’un arbre pour mieux voir la foudre. Quant à Elayne, les dames de la noblesse n’avaient jamais assez de bon sens pour aller à l’abri de la pluie. Et ensuite elles étaient indignées quand elles se retrouvaient trempées.

Il débourra sa pipe, écrasant sous son talon les cendres brûlantes avant que les herbes sèches s’enflamment, puis ramassa son chapeau posé par terre et gagna la rue en boitant. Il avait besoin de renseignements provenant d’une meilleure source qu’un ménestrel qui avait la folie des grandeurs depuis qu’il courait la campagne avec cette gamine prétentieuse de Fille-Héritière. Sur sa gauche, il vit Nynaeve qui sortait de la Petite Tour et se dirigea vers elle, se faufilant entre les charrettes pleines tirées par des bœufs ou des chevaux. Elle pouvait lui dire ce qu’il avait besoin de savoir. Si elle le voulait. Il eut un élancement dans la hanche. Que je brûle, elle me doit quelques réponses.

À ce moment précis, Nynaeve l’aperçut et se raidit manifestement. Pendant une seconde, elle le regarda approcher, puis s’éloigna brusquement d’un pas précipité dans la direction opposée, cherchant indéniablement à l’éviter. Elle regarda deux fois par-dessus son épaule avant que des gens et des charrettes la masquent.

Il s’arrêta, l’air maussade, et tira son chapeau bas sur ses yeux. D’abord cette jeune femme lui décochait un coup de pied sans raison, maintenant elle refusait de lui parler. Elles avaient l’intention de le laisser mijoter dans son jus, elle et Egwene, jusqu’à ce qu’il file avec obéissance quand elles pointeraient un doigt. Eh bien, elles avaient mal choisi leur homme pour leur petit jeu, que leur peau rôtisse !

Vanin et les autres se tenaient devant une écurie à côté d’un bâtiment de pierre qui avait sûrement été naguère une auberge. Un flot d’Aes Sedai y entrait et en sortait. Pips et le reste de leurs chevaux étaient attachés à une barre, et Vanin et les deux éclaireurs qui avaient été capturés étaient assis à croupetons contre le mur. Mar et Ladwin étaient deux hommes aussi différents qu’on peut l’être, l’un grand, maigre et rude de visage, l’autre petit, massif et à l’expression douce, mais les deux eurent l’air carrément gênés quand Mat arriva. Aucun d’eux ne s’était remis de la facilité avec laquelle il avait été capturé. Les deux soldats se tenaient au garde-à-vous, coinçant toujours étroitement les bannières contre leurs hampes comme si c’était encore nécessaire à présent. Ils paraissaient plus qu’un peu crispés d’appréhension. Une bataille est une chose ; toutes ces Aes Sedai en étaient une autre bien différente. Dans la bataille, on a une chance. Deux Liges les surveillaient. Pas ouvertement et depuis l’autre côté de la cour de l’écurie, mais ils n’avaient pas adopté précisément cet endroit, debout en plein soleil, pour bavarder.

Mat caressa le nez de Pips puis, au bout d’un instant, commença à examiner les yeux de son cheval. Un bonhomme en gilet de cuir sortit de l’écurie avec une brouette de fumier et remonta la rue. Vanin s’approcha pour scruter les yeux de Pips. Sans le regarder, Mat dit : « Pourriez-vous prendre contact avec la Bande ?

— Peut-être. » Vanin fronça les sourcils et souleva la paupière de Pips. « Avec un peu de chance, peut-être. Déteste laisser mon cheval, toutefois. »

Mat hocha la tête en scrutant l’œil de plus près. « Avertissez Talmanes que j’ai dit de ne pas bouger. Il se peut que je reste ici quelques jours et je ne veux pas de sacrée tentative pour me secourir. Tâchez de revenir ici. Sans être vu, autant que possible. »

Vanin cracha dans la poussière sous Pips. « Le gars qui s’associe avec des Aes Sedai, il s’harnache lui-même et se met une selle sur le dos. Je serai de retour quand je pourrai. » Secouant la tête, il s’enfonça dans la foule, un homme corpulent mal coiffé à la démarche de canard que personne ne soupçonnerait d’être capable de passer inaperçu.

L’un des soldats s’éclaircit la voix avec hésitation et s’avança vers lui. « Mon Seigneur, est-ce que tout… ? C’est bien ce que vous aviez projeté, mon Seigneur ?

— Exactement selon mes plans, Verdin », répliqua Mat en caressant Pips. Il se trouvait tête la première dans un sac dont les cordons étaient bien serrés. Il avait promis à Rand d’amener Elayne saine et sauve à Caemlyn et il ne pouvait pas partir sans elle. Et il ne pouvait pas non plus s’en aller et laisser Egwene allonger le cou sur le billot. Il se pourrait bien – ô Lumière, comme c’était dur à digérer ! – il se pourrait même qu’il soit obligé de suivre le conseil de Thom. Essayer de conserver la sacrée tête de ces sacrées donzelles sur leurs sacrées épaules en les aidant d’une manière ou d’une autre à ce que se réalise pour de bon ce fol et impossible projet. Tout en s’efforçant de garder son propre cou en un seul morceau, soit dit en passant. Et cela ne tenait pas compte d’éloigner Aviendha de la gorge d’Elayne. Bah, du moins serait-il dans les parages pour les sortir de là quand l’affaire tournerait au désastre. Piètre réconfort. « Tout va sacrément bien. »

 

Elayne s’imaginait trouver Aviendha dans la salle d’attente ou peut-être au-dehors, mais elle n’eut guère à écouter pour découvrir la raison de son absence dans ces deux endroits. Les autres Aes Sedai avaient deux sujets de conversation, et chacune parlait, les documents abandonnés sur les tables. Mat mobilisait la plupart des langues ; même les serviteurs et les novices qui traversaient d’un pas vif la salle d’attente pour aller exécuter quelque commission s’arrêtaient le temps d’échanger des commentaires à son sujet. Il était ta’veren. Était-ce sans danger de laisser un ta’veren demeurer dans Salidar ?

Avait-il réellement logé dans la Tour Blanche et avait-il simplement été autorisé à partir ? Était-ce vrai qu’il commandait l’armée de Fidèles du Dragon ? Allait-il être arrêté pour les atrocités dont on avait entendu parler ? Était-ce exact qu’il était du même village que le Dragon Réincarné et l’Amyrlin ? Des rumeurs couraient que deux ta’verens avaient des liens avec le Dragon Réincarné ; qui était le second et où pouvait-on le trouver ? Peut-être que Mat Cauthon le savait. Il y avait apparemment autant d’opinions que de gens pour les donner.

Elayne s’attendait à entendre et n’entendit pas deux questions. Qu’est-ce que Mat comptait faire dans Salidar et comment Rand avait-il appris où l’envoyer ? Personne ne les posait, mais ici une Aes Sedai ajustait subitement son châle comme si elle était gelée ou sursautait quand elle se rendait compte que quelqu’un lui adressait la parole, et là une servante restait plantée au beau milieu de la pièce en regardant dans le vide avant de se reprendre et de se secouer ou une novice jetait des coups d’œil effrayés aux Sœurs. Mat n’était pas précisément un chat au milieu des pigeons, mais il n’en était pas loin. Rien que le fait que Rand était au courant de l’endroit où elles se trouvaient semblait suffisant pour jeter un froid.

Aviendha suscitait moins de réflexions, mais les Sœurs ne pouvaient s’empêcher de parler d’elle, et pas seulement pour changer de sujet. Ce n’était pas tous les jours qu’une Irrégulière(10) surgissait d’elle-même sur ses deux pieds, surtout avec une force tellement remarquable, et une Aielle par-dessus le marché. Cette dernière particularité fascinait littéralement toutes les Sœurs. Aucune Aielle n’avait jamais été instruite à la Tour Blanche et peu d’Aes Sedai avaient jamais pénétré dans le Désert des Aiels.

Une seule question suffit à apprendre où elle était détenue. Pas détenue au sens propre, mais Elayne connaissait la manière d’agir des Aes Sedai quand elles voulaient qu’une femme devienne novice.

« Elle sera en blanc d’ici la tombée du jour », déclara Akarrin d’un ton assuré. Svelte Sœur Brune, elle soulignait presque chaque parole d’un hochement de tête. Les deux Sœurs qui étaient en sa compagnie hochèrent aussi la tête avec autant de certitude.

Soufflant entre ses dents par agacement, Elayne se hâta de gagner la rue. Devant elle, elle apercevait Nynaeve qui allait pratiquement au pas de course et regardait si souvent par-dessus son épaule qu’elle entrait en collision avec les passants. Elayne songea à la rattraper – avoir de la compagnie ne lui aurait pas déplu – mais elle n’était pas prête à courir dans cette chaleur, concentration ou pas, et cela semblait le seul moyen. Néanmoins, elle releva légèrement ses jupes et pressa l’allure.

Avant d’avoir avancé de cinquante pas, elle sentit que Birgitte se rapprochait et, se retournant, elle la vit qui arrivait en courant dans la rue. Areina était avec elle, mais elle s’arrêta à une courte distance et croisa les bras, l’air maussade. Cette fille était une insupportable petite chipie, et elle n’avait certes pas changé ses opinions parce que désormais Elayne était véritablement Aes Sedai.

« J’ai pensé que vous devriez être au courant, annonça Birgitte à voix basse. Je viens juste d’apprendre que quand nous partirons pour Ebou Dar, Vandene et Adeleas viendront aussi.

— Je vois », murmura Elayne. Il se pouvait que ces deux-là aillent rejoindre Merilille pour une raison quelconque, bien qu’il y ait déjà trois Aes Sedai à la cour de Tyline, ou peut-être avaient-elles une mission spéciale à Ebou Dar. Elle ne croyait ni à l’une ni à l’autre hypothèse. Areina avait des idées arrêtées et l’Assemblée de même. Elayne et Nynaeve devaient être accompagnées par de vraies Aes Sedai comme chaperons. « Elle a bien compris qu’elle ne bouge pas d’ici ? »

Birgitte jeta un coup d’œil dans la direction du regard d’Elayne, puis haussa les épaules. « Elle comprend ; elle n’en est pas enchantée. Quant à moi, je n’ai qu’une hâte, c’est de m’en aller. »

Elayne n’hésita qu’une seconde. Elle avait promis de garder le secret, ce qu’elle n’aimait pas, mais elle n’avait pas promis de cesser de tenter de convaincre Birgitte que ce n’était pas nécessaire et était injustifié. « Birgitte, Egwene…

— Non !

— Pourquoi non ? » Elayne n’avait pas eu Birgitte comme Lige depuis longtemps quand elle avait décidé que lorsqu’elle prendrait Rand comme Lige elle s’arrangerait pour qu’il promette de faire ce qu’on lui disait, du moins quand c’était important. Par la suite, elle avait ajouté une autre clause. Il aurait à répondre à ses questions. Birgitte répondait quand elle le voulait bien, éludait de même et, parfois, se contentait d’avoir l’air butée comme à présent. « Expliquez-moi pourquoi et, si c’est une bonne raison, je ne poserai plus jamais la question. »

Birgitte commença par avoir l’air en colère, mais finit par saisir le bras d’Elayne et l’entraîna presque de vive force jusqu’à l’entrée d’une ruelle transversale. Personne passant devant ne leur jeta plus d’un coup d’œil et Areina resta où elle était, néanmoins Birgitte inspecta avec soin les alentours et parla dans un murmure. « Toujours quand la Roue tissait mon élimination de la Dentelle du Temps, je naissais, vivais et mourais sans jamais avoir conscience que j’étais liée à la Roue. Je le savais seulement dans l’intervalle, dans le Tel’aran’rhiod. Parfois je devenais connue, célèbre même, mais j’étais comme tout le monde, pas un personnage de légende. Cette fois-ci, j’ai été arrachée au tissage et non pas éliminée. Pour la première fois où je suis en chair et en os, je sais qui je suis. Pour la première fois, d’autres gens peuvent aussi le savoir. Thom et Juilin le savent ; ils ne disent rien, mais j’en suis sûre. Ils ne me considèrent pas de la même façon que d’autres personnes. Si je disais que je vais escalader une montagne de verre et tuer un géant à mains nues, ils me demanderaient simplement si j’ai besoin d’aide en cours de route et ils ne s’attendraient pas à ce que je réponde oui.

— Je ne comprends pas », répliqua lentement Elayne – et Birgitte poussa un soupir en baissant la tête.

« Je ne suis pas certaine d’être à la hauteur pour vivre cela. Dans d’autres existences, je faisais ce que j’avais à faire, ce qui semblait approprié, pour Maerion ou Joana ou une autre. Maintenant, je suis la Birgitte des contes. Les personnes au courant vont m’attendre au tournant. Je me sens comme une danseuse à plumes entrant dans un conclave tovan. »

Elayne ne demanda pas d’explication ; quand Birgitte mentionnait des choses reliées à des existences passées, les explications étaient en général plus déroutantes que l’ignorance. « Quelle sottise, répliqua-t-elle d’un ton ferme en la saisissant par les bras. Moi, je suis au courant et, moi, je ne compte pas que vous allez tuer des géants. Egwene non plus. Et elle est déjà au courant.

— Pour autant que je ne l’admets pas, murmura Birgitte, c’est comme si elle n’y était pas. Ne prenez pas la peine de dire que cela aussi est une sottise ; je le sais bien, mais cela ne change rien.

— Alors pourquoi ne pas adopter un autre point de vue ? Elle est l’Amyrlin et vous êtes un Lige. Elle mérite votre confiance, Birgitte. Elle en a besoin.

— Vous n’en avez pas encore fini avec elle ? s’exclama impérieusement Areina à un pas de là. Si vous devez vous en aller et me planter là, le moins que vous pouvez faire est de m’aider à perfectionner mon tir à l’arc, comme vous l’aviez promis.

— Je vais y réfléchir », dit Birgitte dans un souffle à Elayne. Se tournant vers Areina, elle lui saisit sa tresse au ras de la nuque. « Nous parlerons de tir à l’arc, déclara-t-elle en la poussant dans la rue, mais d’abord nous parlerons des bonnes manières. »

Elayne secoua la tête, se souvint subitement d’Aviendha et reprit sa marche rapide. La maison n’était pas loin.

Il lui fallut un instant pour reconnaître Aviendha. Elayne était accoutumée à la voir en cadin’sor, avec ses cheveux roux foncé coupés court, pas en jupe, corsage et châle avec une chevelure lui tombant plus bas que les épaules et ramenée en arrière de son visage par un foulard replié. Au premier coup d’œil, elle ne paraissait nullement en difficulté. Assise dans une attitude guindée sur un fauteuil, – les Aiels n’étaient pas habitués à se servir de sièges – elle avait l’air de déguster du thé paisiblement avec cinq Sœurs formant un cercle dans le salon. Les maisons qui hébergeaient des Aes Sedai comportaient cette pièce-là, encore que Nynaeve et Elayne soient toujours dans leur étroite petite chambre. Au deuxième coup d’œil, Aviendha jetait autour d’elle des regards empreints d’appréhension aux Aes Sedai par-dessus le bord de sa tasse. Il n’y eut pas le temps d’un troisième coup d’œil ; à la vue d’Elayne, Aviendha se leva brusquement en lâchant sa tasse qui tomba sur le sol bien balayé. Elayne n’avait pas rencontré beaucoup d’Aiels excepté dans la forteresse de la Pierre de Tear, mais elle savait qu’ils dissimulaient leurs émotions. Seulement à présent, sur son visage se peignait ouvertement de la souffrance.

« Pardonnez-moi, déclara Elayne avec aisance, mais je dois vous l’enlever pour un petit moment. Peut-être pourrez-vous lui parler plus tard. »

Plusieurs des Sœurs hésitèrent, sur le point de protester, quoique la moindre opposition soit impensable. Elle était nettement et de loin la plus forte dans cette pièce, à l’exception d’Aviendha, et aucune des Aes Sedai n’était une Députée ou n’appartenait au conseil de Sheriam. Elle était fort contente que Myrelle ne soit pas là, puisqu’elle habitait cette maison. Elayne avait choisi l’Ajah Verte et avait été acceptée, seulement pour découvrir ensuite que Myrelle était le chef de l’Ajah Verte à Salidar. Myrelle, qui n’était même pas Aes Sedai depuis quinze ans. D’après ce qu’on disait, Elayne savait que se trouvaient dans Salidar des Vertes portant le châle depuis au moins cinquante ans, bien qu’aucune d’elles n’ait un cheveu gris. Myrelle aurait-elle été présente, toute la force d’Elayne aurait compté pour zéro si le chef de son Ajah voulait garder Aviendha. Quoi qu’il en soit, seule Shana, une Sœur de l’Ajah Blanche aux yeux saillants qui rappelait à Elayne un poisson, alla jusqu’à ouvrir assez largement la bouche qu’elle referma ensuite, encore que d’assez mauvaise grâce quand Elayne haussa un sourcil à son adresse.

Les cinq serraient plus qu’un peu les lèvres, mais Elayne feignit de ne pas remarquer la tension. « Merci », dit-elle avec un sourire de pure forme.

Aviendha hissa sur son dos un ballot sombre, mais hésita jusqu’à ce qu’Elayne lui demande nommément de venir. Dans la rue, Elayne dit : « Je m’excuse pour cela. Je veillerai à ce que cela ne se reproduise plus. » Elle pouvait y réussir, elle en était sûre. Ou Egwene s’en chargerait, certainement. « Il n’existe pas beaucoup d’endroits où parler seule à seule, j’en ai peur. Ma chambre est plutôt étouffante à cette heure de la journée. Nous pourrions essayer de trouver un peu d’ombre ou de boire du thé, si elles ne vous n’en ont pas déjà gavée.

— Votre chambre. » Le ton n’était pas exactement coupant, mais manifestement Aviendha n’avait pas envie de parler, pas encore. Brusquement, elle s’élança vers une charrette chargée de fagots et en tira une branche destinée à être coupée pour faire du petit bois, plus longue que son bras et plus épaisse que son pouce. Rejoignant Elayne, elle se mit à l’écorcer avec son poignard de ceinture ; la lame aiguisée tranchait comme un rasoir les ramilles latérales. La souffrance s’était effacée de son visage. À présent, elle semblait résolue.

Elayne l’observa du coin de l’œil pendant qu’elles marchaient. Elle ne voulait pas croire qu’Aviendha lui voulait du mal, quoi qu’en dise ce rustre de Mat Cauthon. D’autre part… Elle était un peu au courant du ji’e’toh : Aviendha l’avait expliqué en partie pendant qu’elles étaient ensemble dans la Pierre. Peut-être Rand avait-il dit ou fait quelque chose. Peut-être ce déroutant labyrinthe d’honneur et d’obligation requérait-il d’Aviendha qu’elle… Cela ne semblait pas possible. Mais peut-être…

Quand elles arrivèrent à sa chambre, elle résolut d’en parler d’abord. Face à Aviendha – et s’abstenant volontairement d’embrasser la saidar – elle annonça : « Mat prétend que vous êtes venue ici pour me tuer. »

Aviendha cligna des paupières. « Les natifs des Terres Humides interprètent toujours tout de travers », répliqua-t-elle d’un ton perplexe. Elle déposa la baguette sur le pied du lit de Nynaeve, puis aligna avec soin le poignard à côté. « Ma presque-sœur Egwene m’a demandé de veiller sur Rand al’Thor pour vous, ce que j’ai promis. » Le ballot et le châle allèrent par terre près de la porte. « J’ai du toh envers elle, mais plus encore envers vous. » Délaçant son corsage, elle l’enleva en le passant par-dessus sa tête, puis rabattit sa chemise jusqu’à sa taille. « J’aime Rand al’Thor et une fois je me suis laissée aller à coucher avec lui. J’ai du toh et je demande que vous m’aidiez à le remplir. » Lui tournant le dos, elle s’agenouilla dans le petit espace dégagé. « Vous pouvez utiliser le bâton ou le poignard, à votre goût ; le toh est mien, mais le choix vous appartient. » Elle releva le menton, étirant le cou. Ses yeux étaient fermés. « Quoi que vous choisissiez, je l’accepte. »

Elayne eut l’impression que ses genoux allaient céder sous elle. Min avait dit que la troisième femme serait dangereuse, mais Aviendha ? Attends ! Elle a déclaré qu’elle… Avec Rand ! Sa main eut un mouvement convulsif vers le poignard sur le lit et Elayne croisa les bras, coinçant ses mains. « Levez-vous. Et enfilez votre corsage. Je ne vais pas vous frapper… » Juste quelques coups ? Elle serra les bras pour maintenir ses mains en place. « … et je ne vais certes pas toucher à ce poignard. Rangez-le, je vous en prie. » Elle l’aurait bien tendu à Aviendha, mais elle n’était pas sûre que toucher une arme en ce moment était sans risque. « Vous n’avez pas de toh envers moi. » Elle pensait que c’était la phrase consacrée. « J’aime Rand, mais peu m’importe que vous l’aimiez aussi. » Le mensonge lui brûla la langue. Aviendha avait pour de bon couché avec lui ?

Se retournant, toujours à genoux, Aviendha fronça les sourcils. « Je me demande si je comprends bien. Proposez-vous que nous le partagions ? Elayne, nous sommes amies, je pense, mais il faut que nous soyons comme des premières-sœurs si nous devons être sœurs-épouses. Cela va requérir du temps pour savoir si nous pouvons l’être. »

Se rendant compte qu’elle avait la bouche béante, Elayne la ferma.

« Je suppose que oui », répliqua-t-elle d’une voix faible. Min ne cessait d’affirmer qu’elles le partageraient, mais certainement pas de cette manière ! Rien que de le formuler en esprit était indécent ! « C’est un peu plus compliqué que ce que vous savez. Il y a une autre femme qui l’aime aussi. »

Aviendha fut debout si vite qu’elle sembla simplement être dans un endroit puis dans un autre. « Quel est son nom ? » Ses yeux verts flamboyaient et elle avait son poignard dans la main.

Elayne faillit rire. Une minute parlant de partage et, la suivante, jetant feu et flamme avec autant de fureur que… que… Que moi, acheva-t-elle, pas du tout satisfaite de cette pensée. Ç’aurait pu être pire, bien pire. Ç’aurait pu être Berelain. Puisqu’il fallait que ce soit quelqu’un, autant que ce soit Aviendha. Et je pourrais aussi bien m’en accommoder au lieu de taper du pied comme une gamine. Elle s’assit sur le lit et croisa les mains dans son giron. « Rengainez ça et asseyez-vous, Aviendha. Et je vous en prie, enfilez votre corsage. J’ai beaucoup de choses à vous raconter. Il y a une jeune femme – mon amie, ma presque-sœur – appelée Min… »

Aviendha se rhabilla effectivement, mais un temps considérable s’écoula avant qu’elle s’asseye et considérable davantage avant qu’Elayne parvienne à la convaincre qu’elles ne devaient pas s’associer pour tuer Min. Elle l’admit, du moins. À regret, elle finit par déclarer : « Il faut que je fasse sa connaissance. Je ne le partagerai pas avec une femme que je ne peux pas aimer comme une première-sœur. » Ceci accompagné d’un regard méditatif à l’adresse d’Elayne, qui soupira.

Aviendha envisageait de partager Rand avec elle. Min était prête à le partager avec elle. Était-elle la seule des trois à être normale ? D’après la carte dissimulée sous son matelas, Min devait arriver bientôt à Caemlyn, ou peut-être y était déjà. Elle ne savait pas ce qu’elle désirait qui se passe là-bas, à part que Min se serve de sa faculté d’avoir des visions pour aider Rand, ce qui impliquait que Min était obligée de rester près de lui. Tandis qu’Elayne se rendait à Ebou Dar.

« N’y a-t-il rien de simple dans la vie, Aviendha ?

— Pas quand des hommes y sont mêlés. »

Elayne n’aurait pas su dire ce qui la surprit le plus – constater qu’elle riait ou qu’Aviendha riait aussi.


41
Une Menace

Avançant lentement à cheval dans Caemlyn sous un cuisant soleil de mi-matinée, Min ne vit pas grand-chose de la cité, en réalité. C’est à peine si elle prêtait attention aux piétons et aux chaises à porteurs, aux chariots et aux carrosses qui encombraient les rues, excepté pour guider sa jument afin de les éviter. Un de ses rêves avait toujours été d’habiter une grande ville et de voyager dans des pays inconnus, mais aujourd’hui les tours pittoresques au revêtement de céramique scintillant et les vastes panoramas découverts au hasard des sinuosités de la rue longeant une colline passèrent quasiment inaperçus. Des groupes d’Aiels marchant au milieu de la foule qui s’écartait devant eux furent mieux regardés, ainsi que des patrouilles de cavaliers au nez aquilin, souvent portant la barbe, mais seulement parce qu’ils lui rappelaient les récits qu’elles avaient commencé à entendre alors qu’elles se trouvaient encore dans le Murandy. Merana avait été irritée par ces récits, et par les traces calcinées des méfaits des Fidèles du Dragon qu’elles avaient trouvées par deux fois sur leur chemin, mais Min avait l’impression que quelques-unes des autres Aes Sedai étaient soucieuses. Moins on parlait de ce qu’elles pensaient de l’amnistie de Rand, mieux cela valait.

À l’extrémité de l’esplanade devant le Palais Royal, elle tira sur les rênes d’Églantine et s’essuya soigneusement la figure avec un mouchoir bordé de dentelle qu’elle fourra ensuite dans la manche de sa tunique. Il n’y avait que peu de personnes çà et là sur le grand ovale, peut-être parce que des Aiels gardaient l’entrée principale du palais dont les grilles étaient ouvertes. Des Aiels encore se tenaient sur les balcons de marbre ou traversaient d’une souple allure de léopard de hautes galeries à colonnade. Le Lion Blanc d’Andor frémissait dans un souffle de brise au-dessus de la plus haute coupole du palais. Un autre drapeau pourpre flottait au sommet d’une des flèches, un peu plus basses que la coupole blanche, juste assez déployé par cette brise pour que Min distingue l’antique symbole des Aes Sedai, noir et blanc.

Ces Aiels la rendirent contente d’avoir refusé l’offre d’une escorte de deux Liges ; elle pressentait que la mise en présence d’Aiels et de Liges était susceptible de provoquer des étincelles. À vrai dire, cela n’avait pas été précisément une offre et elle y avait paré en s’esquivant une heure avant que la pendule sur la tablette de la cheminée de l’auberge annonce le moment fixé. Merana était originaire de Caemlyn et, quand elles étaient arrivées avant l’aube, elle les avait conduites droit vers ce qu’elle proclamait la meilleure auberge de la Cité Neuve.

Cependant, ce n’est pas les Aiels qui maintenaient Min arrêtée là. Pas entièrement, encore qu’elle ait entendu toutes sortes d’histoires terribles sur les Aiels voilés de noir. Sa tunique et ses chausses étaient du tissu de laine le plus beau et le plus doux que l’on pouvait se procurer à Salidar, rose pâle, avec de minuscules fleurs brodées en bleu et blanc sur les revers et les poignets ainsi qu’à l’extérieur des jambes. Sa chemise était également d’une coupe masculine, mais taillée dans de la soie couleur crème. À Baerlon, après la mort de son père, ses tantes avaient essayé de faire d’elle ce qu’elles appelaient une honorable jeune fille bien élevée, encore que peut-être sa tante Mirene eût compris que cela risquait d’être trop tard pour la forcer à endosser des robes après dix ans passés à aller et venir dans ce pays minier habillée comme un garçon.

Elles avaient essayé, néanmoins, et elle s’était opposée à elles avec autant d’entêtement qu’elle avait refusé d’apprendre à se servir d’une aiguille. En dehors de ce regrettable épisode où elle avait servi à table au Repos des Mineurs – un endroit pas du tout raffiné où elle n’était pas restée longtemps ; Rana, Jane et Mirene aussi y avaient veillé avec autorité quand elles l’avaient découvert, et peu avait importé qu’elle ait été à l’époque âgée de vingt ans – en dehors de cette période, elle n’avait jamais volontiers porté une robe. À présent, elle songeait qu’elle aurait dû peut-être s’en commander une au lieu de cette tunique et de ces chausses. Une robe en soie, coupée près du corps au corsage et décolletée, et…

Il aura à me prendre telle que je suis, se dit-elle en tortillant les rênes avec irritation. Je ne change pour aucun homme. À ceci près que, voilà pas si longtemps, ses vêtements auraient été aussi simples que ceux de n’importe quel fermier, ses cheveux ne seraient pas tombés en boucles presque jusqu’à ses épaules et une petite voix murmura : Tu seras ce que tu crois qu’il souhaite que tu sois.

Elle la fit taire avec autant de violence qu’elle en avait jamais mis à frapper un palefrenier qui voulait se permettre des privautés et donna à Églantine un coup de talon à peine un peu plus doux. Elle détestait l’idée même que les femmes deviennent faibles quand des hommes sont en cause. Seulement il y avait là un problème ; elle avait la quasi-certitude qu’elle allait très bientôt apprendre par elle-même ce qu’il en était au juste.

Elle sauta à terre devant les grilles du palais et caressa la jument pour lui signifier que son coup de talon n’était pas voulu, tout en examinant avec hésitation les Aiels. La moitié étaient des femmes, toutes sauf une considérablement plus grandes qu’elle. Les hommes dominaient par leur haute taille comme Rand, pour la plupart, et quelques-uns étaient plus grands encore. Tous l’observaient – ma foi, ils semblaient observer les alentours, mais à coup sûr elle aussi – et pas un ne clignait des paupières à ce qu’elle pouvait voir. Avec ces lances et boucliers, les arcs sur leur dos et les carquois à leurs hanches, les lourds poignards, ils paraissaient prêts à tuer. Ces bandes d’étoffe noire pendant sur leurs poitrines devaient être les voiles. Elle avait entendu dire que les Aiels ne vous tuaient pas sans se couvrir le visage. J’espère que c’est bien vrai.

Elle s’adressa à la plus petite des femmes. Encadrée par des cheveux roux ardent aussi courts que l’avaient été ceux de Min, sa figure halée aurait aussi bien pu être sculptée dans du bois, mais elle était même un peu plus petite que Min. « Je suis venue voir Rand al’Thor, dit Min d’une voix légèrement tremblante. Le Dragon Réincarné. » Aucun d’eux ne clignait-il jamais des paupières ? « Mon nom est Min. Il me connaît et j’ai un important message pour lui. »

La jeune femme rousse se tourna vers les autres Aiels, exécutant des gestes vifs de sa main libre. Le reste des femmes rit quand elle reprit sa posture première. « Je vais vous conduire à lui, Min. Seulement, s’il ne vous connaît pas, vous repartirez plus vite que vous êtes entrée. » Quelques-unes des Aielles rirent de cela aussi. « Je m’appelle Enaila.

— Il me connaît », répliqua Min, le sang lui montant aux joues. Elle avait dans les manches de sa tunique une couple de poignards dont Thom Merrilin lui avait appris à se servir, mais elle avait le sentiment que cette femme était capable de les lui enlever et de la dépouiller de sa peau avec. Une image scintilla au-dessus de la tête d’Enaila et disparut. Une espèce de guirlande ; Min n’avait aucune idée de ce que cela signifiait. « Suis-je censée conduire ma jument à l’intérieur aussi ? Je ne pense pas que Rand tienne à la recevoir. » À sa surprise, quelques Aiels gloussèrent de rire, hommes et femmes, et les lèvres d’Enaila se retroussèrent comme si elle avait envie de faire de même.

Un homme vint se charger d’Églantine – Min pensa que c’était également un Aiel, en dépit des yeux baissés et de la coule blanche – et elle franchit les grilles à la suite d’Enaila, traversa une vaste cour et pénétra dans le palais même. Ce fut une sorte de soulagement de voir des serviteurs en livrée rouge et blanche se hâter le long des couloirs tendus de tapisseries, dévisageant avec méfiance les Aiels qui empruntaient aussi les couloirs, mais pas plus que s’il s’agissait d’un chien inconnu. Elle avait commencé à croire qu’elle trouverait le palais uniquement plein d’Aiels, Rand entouré par eux, peut-être vêtu d’une tunique et de chausses toutes en teintes de brun, de gris et de vert, la regardant sans ciller.

Devant une vaste porte dont les hauts battants ouverts étaient sculptés de lions, Enaila s’arrêta et exécuta vivement des signes de la main à l’adresse des Aielles qui montaient la garde. C’était toutes des femmes. L’une, aux cheveux couleur de lin et nettement plus grande que la plupart des hommes, remua aussi en retour les doigts dans le langage des signes. « Attendez ici », ordonna Enaila, puis elle entra.

Min avança d’un pas à sa suite, et une lance se retrouva fortuitement abaissée en travers de son chemin par la femme aux cheveux blond pâle. Ou peut-être pas fortuitement, mais Min ne s’en soucia pas. Elle pouvait voir Rand.

Il était assis sur un imposant trône doré qui semblait fait entièrement de dragons, en tunique rouge rebrodée abondamment d’or, tenant en main une espèce de fer de lance orné de glands verts et blancs plutôt curieux. Un autre trône se dressait sur un haut piédestal derrière lui, doré aussi mais avec un lion dessiné par des pierres précieuses blanches sur fond rouge. Le Trône du Lion, comme l’appelaient les rumeurs. En ce moment, il aurait pu l’utiliser comme tabouret de pied pour ce qu’elle s’en souciait. Il avait l’air fatigué. Il était si beau qu’elle en éprouva un serrement de cœur. Des images dansaient continuellement autour de lui. Avec les Aes Sedai et les Liges, ce déluge d’images était un spectacle auquel elle tentait d’échapper ; elle ne pouvait pas déchiffrer leur signification plus souvent que pour d’autres personnes, mais ces images étaient toujours là. Avec Rand, elle devait se forcer à les observer parce que – sinon – elle serait restée à contempler uniquement son visage. Une de ces images, elle l’avait vue chaque fois qu’elle voyait Rand. D’innombrables milliers de lumières scintillantes, comme des étoiles ou des lucioles, s’élançaient au cœur d’une grande obscurité, s’y précipitaient et y étaient englouties. Il lui semblait aujourd’hui y avoir davantage de lumières qu’elle n’en avait jamais vues auparavant, mais le noir les absorbait beaucoup plus vite aussi. Et, autre image encore, une aura de jaune, de brun et de pourpre qui lui serra l’estomac.

Elle essaya de capter des visions concernant les nobles en face d’elle – c’était sûrement ce qu’ils étaient, vêtus de tous ces beaux habits brodés et riches robes de soie – mais il n’y avait rien à voir. C’était vrai de la plupart des gens la plupart du temps et, quand elle voyait quoi que ce soit, le plus souvent elle n’avait aucune notion de ce que cela prédisait. Même ainsi, elle plissa les yeux, s’efforçant. Si elle parvenait à distinguer ne serait-ce qu’une image, une aura, cela aiderait peut-être Rand. D’après ce qu’elle avait entendu raconter depuis son entrée en Andor, il avait l’usage de toute l’aide qu’il pouvait découvrir.

Elle y renonça finalement avec un profond soupir. Plisser les yeux et concentrer son attention ne servaient pas à moins qu’il n’y ait pour commencer quelque chose à voir.

Elle se rendit soudain compte que les nobles se retiraient, Rand était debout et Enaila agitait la main, lui faisant signe d’entrer. Rand souriait. Min eut l’impression que son cœur allait sauter hors de sa poitrine. Ainsi c’est ce que ressentaient toutes ces femmes dont elle s’était gaussée, quand elles se jetaient aux pieds d’un homme. Non. Elle n’était pas une écervelée ; elle était plus âgée que lui, elle avait eu son premier baiser alors qu’il s’imaginait encore que cesser de s’occuper d’un troupeau de moutons était ce qu’il y a de plus amusant au monde, elle… Ô Lumière, je vous en prie, ne laissez pas mes genoux plier sous moi.

 

Jetant négligemment le Sceptre du Dragon à l’endroit où il avait été assis, Rand sauta à bas de l’estrade et traversa en courant la Grande Salle d’Audience. Dès qu’il arriva à côté de Min, il la saisit sous les bras, la souleva et la fit tourner en l’air à plusieurs reprises avant que Dyelin et les autres soient partis. Quelques-uns des nobles ouvrirent des yeux ronds, ce dont il se moqua éperdument. « Par la Lumière, Min, comme c’est bon de voir ta figure », dit-il en riant. Cent fois plus plaisant que les traits glacés de Dyelin ou d’Ellorien.

Et pourtant, si Aemlyn, Arathelle, Pelivar, Luan et eux tous, chacun d’eux, avaient proclamé leur joie qu’Elayne était en route pour Caemlyn au lieu de le dévisager avec une expression de doute ou même le mot « mensonge » dans les yeux, il aurait été aussi transporté de joie qu’en regardant Min.

Quand il reposa les pieds de Min sur le sol, elle s’affaissa contre sa poitrine, se cramponnant à ses bras, haletante. « Je suis désolé, dit-il, je n’avais pas eu l’intention de te donner le vertige. C’est seulement que je suis vraiment content de te voir.

— Eh bien, tu m’as tout étourdie, espèce d’idiot de berger », marmonna-t-elle, le nez sur sa tunique. Elle s’écarta avec effort et lui adressa un regard indigné sous ses longs cils. « J’ai accompli une très longue traite, je suis arrivée au milieu de la nuit, ou pratiquement, et tu me secoues comme un sac d’avoine. N’as-tu jamais appris à te conduire convenablement ?

— Espèce d’idiot, répéta-t-il avec un petit rire léger. Min, traite-moi de menteur si tu veux, mais cela m’a manqué de ne pas t’entendre m’appeler comme ça. » Elle ne l’appela d’aucune manière ; elle se contenta de lever les yeux vers lui, l’expression coléreuse disparue totalement. Ses cils parurent à Rand plus longs que dans son souvenir.

S’avisant de l’endroit où ils étaient, il la prit par la main. Une salle du trône n’était pas appropriée pour y retrouver de vieux amis. « En route, Min. Nous boirons du punch frais dans mon salon. Somara, je vais dans mon appartement ; vous pouvez renvoyer tout le monde. »

Somara n’en eut pas l’air satisfaite, mais elle congédia les Vierges de la Lance, elle-même et Enaila restant là. Les deux avaient l’air un peu contrarié, ce qu’il ne comprit pas. Il avait permis à Somara de rassembler autant de Vierges à l’intérieur du palais essentiellement parce que Dyelin et les autres venaient. Bashere était dehors, dans le camp de sa cavalerie au nord de la ville, pour la même raison. Les Vierges de la Lance à titre de rappel, Bashere parce que cela risquait de rappeler trop de choses. Il espérait que les deux Vierges ne projetaient pas de le materner. Elles prenaient plus que leur tour de rôle pour être ses gardes, à ce qu’il lui semblait, mais Nandera était aussi intransigeante que l’avait été Suline quand il en venait à dire explicitement qui devait faire quoi. Il pouvait commander les Far Dareis Mai, par contre il n’était pas une Vierge de la Lance et ce domaine-là ne le concernait pas.

Min étudia les tapisseries tandis qu’il l’entraînait par la main dans le couloir. Elle regarda attentivement les tables et les coffres ornés d’incrustations, les coupes d’or et les hauts vases de porcelaine du Peuple de la Mer placés dans des niches. Elle examina Enaila et Somara de la tête aux pieds trois fois chacune. Par contre, elle ne le regarda pas ni ne lui adressa la parole. Sa main était engloutie dans celle de Rand, et il sentait le pouls dans son poignet battre à un rythme capable de distancer des chevaux en pleine course. Il espérait qu’elle n’était pas réellement fâchée d’avoir été tournée comme une toupie.

À son grand soulagement, Somara et Enaila prirent place de chaque côté de sa porte, néanmoins elles le regardèrent l’une et l’autre quand il demanda du punch et il dut se répéter. Dans le salon, il ôta sa tunique qu’il jeta sur un fauteuil. « Assieds-toi, Min. Repose-toi et détends-toi. Le punch sera servi d’ici peu. Tu dois tout me raconter. Où tu as été, comment tu es venue ici, pourquoi tu es arrivée en pleine nuit. Ce n’est pas sûr de voyager la nuit, Min. À présent moins que jamais. Je te donnerai le meilleur appartement du Palais – enfin, celui qui se classe juste après, ceci est le plus confortable – et une escorte aielle pour t’emmener où tu veux. N’importe quel voyou ou homme de main enlèvera son bonnet et inclinera la tête, s’il ne grimpe pas au mur d’une maison pour s’enfuir. »

Pendant un instant, il crut qu’elle allait rire, là debout près de la porte, mais à la place elle respira à fond et sortit une lettre de sa poche. « Je ne peux pas te dire d’où je viens – j’ai promis, Rand – mais Elayne est là-bas et…

— Salidar », dit-il et il sourit en voyant comme s’écarquillaient les yeux de Min. « Je suis au courant de quelques petites choses, Min. De davantage peut-être que d’aucuns le pensent.

— Je… le vois », répliqua-t-elle d’une voix faible. Elle lui fourra la lettre dans les mains puis se recula de nouveau. Sa voix s’était affermie quand elle ajouta : « J’ai juré de te donner cela en premier. Vas-y, lis-la. »

Il reconnut le sceau, un lis imprimé dans de la cire jaune foncé, et l’écriture cursive d’Elayne dans son nom, et il hésita avant de l’ouvrir. Mieux vaut les ruptures complètes et il avait rompu de cette façon mais, avec la lettre dans sa main, il ne put se retenir. Il lut, puis s’assit par-dessus sa tunique et relut. Elle était courte, sans conteste.

 

Rand,

Je vous ai fait connaître mes sentiments. Sachez qu’ils n’ont pas changé. J’espère que vous ressentez pour moi ce que je ressens pour vous. Min peut vous aider, si seulement vous voulez bien l’écouter. Je l’aime comme une sœur, et espère que vous l’aimez comme je l’aime.

Elayne

 

Elle avait dû manquer d’encre parce que les dernières lignes étaient un gribouillis hâtif, bien différent de l’élégance du reste. Min s’était avancée discrètement de côté et tordu le cou pour essayer de lire la lettre sans trop en avoir l’air mais, quand il se souleva pour retirer sa tunique de dessous lui – l’angreal en forme de petit-homme-replet était dans la poche – elle revint précipitamment en arrière. « Est-ce que toutes les femmes cherchent à rendre un homme fou ? marmotta-t-il.

— Quoi ! »

Il regardait fixement la lettre, parlant à demi pour lui-même. « Elayne est si belle que je ne peux m’empêcher de la contempler mais, la moitié du temps, je ne sais pas si elle veut que je l’embrasse ou que je m’agenouille à ses pieds. À parler franc, parfois j’ai vraiment envie de m’agenouiller… et de l’adorer, que la Lumière me vienne en aide. Elle dit ici que je sais ce qu’elle ressent. Deux lettres qu’elle m’a écrites avant celle-ci, une pleine d’affection, l’autre disant qu’elle ne voulait plus jamais me revoir. Que de fois je suis demeuré assis à souhaiter que la première soit vraie et l’autre une sorte de plaisanterie, ou une erreur ou… Et Aviendha. Elle est belle aussi, mais chaque jour avec elle était une bataille. Plus de baisers d’elle, plus jamais, et pas de doute sur ce qu’elle ressent. Elle était même plus heureuse de s’éloigner de moi que je ne l’étais de la voir partir. Seulement, je continue à m’attendre à la voir quand je me retourne et, puisqu’elle n’est pas là, c’est comme si j’avais un vide à l’intérieur de moi. Je regrette pour de bon la bataille et il y a des moments où je me retrouve en train de penser : “Il y a des choses qui valent la peine que l’on se batte pour elles.” » Un il ne savait quoi dans le silence de Min l’incita à lever les yeux. Elle le regardait avec une expression aussi indéchiffrable que celle d’une Aes Sedai.

« Personne ne t’a donc jamais appris que ce n’est pas poli de parler à une femme d’une autre ? » Sa voix absolument neutre. « Encore moins de deux.

— Min, tu es une amie, protesta Rand. Je ne pense pas à toi comme à une femme. » Ce n’était pas ce qu’il fallait dire ; il le comprit aussitôt que les mots franchirent ses lèvres.

« Oh ? » Rejetant sa tunique en arrière, elle plaça les mains sur ses hanches. Ce n’était pas la pose coléreuse bien trop familière. Ses poignets étaient retournés en sorte que ses doigts pointaient vers le haut et, en quelque sorte, cela la rendait très différente. Min se tenait un genou plié et cela… Pour la première fois, il la vit réellement ; pas juste Min, mais l’aspect qu’elle avait. Pas les habituelles simples tunique et chausses brunes, mais roses et brodées. Pas les cheveux habituellement coupés n’importe comment lui couvrant à peine les oreilles, mais des boucles effleurant son cou. « Ai-je l’air d’un garçon ?

— Min, je…

— Ai-je l’air d’un homme ? D’un cheval ? » Elle fut près de lui en une enjambée rapide et s’assit brusquement sur ses genoux.

« Min, dit-il sidéré, qu’est-ce que tu fais ?

— Je veux te convaincre que je suis une femme, idiot. Est-ce que je ne ressemble pas à une femme ? Est-ce que je ne sens pas comme une femme ? » D’elle émanait un faible parfum de fleurs, maintenant qu’il y prêtait attention. « Est-ce que je ne donne pas l’impression… ? Bon, ça suffit. Réponds à la question, berger. »

C’est le berger et l’idiot qui apaisèrent son effarement. En vérité, il trouvait remarquablement agréable de l’avoir assise là. Mais elle était Min, qui le jugeait un paysan avec du foin dans les cheveux et guère de bon sens. « Par la Lumière, Min, je sais que tu es une femme. Je ne voulais pas t’insulter. Tu es une amie, aussi. C’est simplement que je me sens à l’aise avec toi. Peu importe que je me conduise comme un imbécile avec toi. Je peux te dire des choses que je ne voudrais pas dire à quelqu’un d’autre, pas même à Mat ou à Perrin. Quand je suis avec toi, tous les nœuds disparaissent, toute la tension dans mes épaules dont je n’ai même pas conscience avant qu’elle soit partie. Tu comprends, Min ? Je suis heureux d’être en ta compagnie. Tu m’as manqué. »

Elle croisa les bras et le regarda du coin de l’œil, les sourcils froncés. Sa jambe était agitée de saccades ; si son pied avait touché le sol, elle aurait tapé du pied. « Tous ces discours à propos d’Elayne. Et de cette… Aviendha. Qui est-ce, à propos ? Cela me paraît à moi comme si tu les aimais toutes les deux. Oh, cesse de sursauter. Tu me dois des réponses. Me dire que je ne suis pas… Réponds-moi donc. Les aimes-tu toutes les deux ?

— Peut-être que oui, répliqua-t-il lentement. Que la Lumière m’assiste, je crois bien que oui. Est-ce que cela veut dire que je suis un coureur de jupons, Min, ou juste un imbécile au cœur d’artichaut ? » La bouche de Min s’ouvrit et se referma ; elle secoua la tête avec humeur et pinça les lèvres. Il se hâta de continuer avant qu’elle ait le temps de lui spécifier lequel elle avait choisi pour le qualifier ; il ne tenait pas particulièrement à l’entendre d’elle. « De toute façon, cela importe peu à présent. C’est terminé. J’ai renvoyé Aviendha et je ne la laisserai pas revenir. Je m’abstiendrai de m’approcher d’elle ou d’Elayne à moins d’un quart de lieue, de quatre lieues si cela m’est possible.

— Pour l’amour de… ! Pourquoi, Rand ? Qu’est-ce qui te donne le droit de faire pareil choix pour elles ?

— Min, ne comprends-tu pas ? Je suis une cible. N’importe quelle femme que j’aime devient une cible aussi. Même si la flèche me vise, elle pourrait la frapper. La flèche pourrait être pointée sur elle. » Il exhala son souffle dans un long soupir et s’adossa à son siège, les bras sur les accoudoirs sculptés de roses. Elle se tourna légèrement, l’examinant avec l’expression la plus grave qu’il avait jamais vue sur son visage. Min était toujours souriante, toujours un peu amusée par tout. C’est aussi bien qu’elle ne le soit pas maintenant ; lui-même était foncièrement sérieux. « Lan m’a dit que lui et moi étions semblables en certains points, et c’est vrai. Il disait qu’il y a des hommes qui portent la mort en eux comme une contagion. Lui-même. Moi. Quand un homme comme cela tombe amoureux, le plus beau cadeau qu’il puisse offrir à celle qu’il aime est de mettre autant de distance que possible entre elle et lui. Tu comprends cela, n’est-ce pas ?

— Ce que je comprends… » Elle demeura silencieuse un instant. « Très bien. Je suis ton amie, et je suis contente que tu le saches, mais ne te fatigue pas à imaginer que je vais renoncer. Je te convaincrai que je ne suis pas un homme ou un cheval.

— Min, j’ai dit que je…

— Oh ! non, berger. Cela ne suffit pas. » Elle se tortilla dans son giron d’une façon qui provoqua chez Rand le besoin de s’éclaircir la gorge, puis elle planta un doigt sur sa poitrine. « Je veux ces larmes dans tes yeux quand tu le dis. Je veux de la salive sur ton menton et du bégaiement dans ta voix. Inutile pour toi de penser que je t’en tiendrai quitte. »

Rand ne put s’empêcher de rire. « Min, c’est vraiment bon de t’avoir ici. Tout ce que tu vois, c’est un bouseux des Deux Rivières, n’est-ce pas ? »

Min changea d’humeur à la vitesse de l’éclair. « Je te vois, Rand, dit-elle, curieusement calme. Je te vois. » S’éclaircissant la gorge, elle se redressa dans une attitude toute de modestie, les mains sur les genoux. Si c’est possible d’avoir l’air convenable assise comme elle l’était, bien entendu. « Autant vaut que je continue à expliquer ce pourquoi je suis venue. Apparemment, tu es au courant pour Salidar. Voilà qui va hausser quelques sourcils, crois-moi. Ce que tu ne sais probablement pas, c’est que je ne suis pas venue seule. Il y a à Caemlyn une ambassade de Salidar pour te rencontrer. »

Lews Therin marmonna, un roulement de tonnerre dans le lointain. La mention d’Aes Sedai suscitait sa colère depuis qu’Alanna avait fait de Rand son Lige sans son accord, encore que pas autant que d’être à proximité de Taim.

Même avec les murmures mécontents de Lews Therin, Rand faillit sourire. Il s’en était douté dès que Min lui avait donné la lettre d’Elayne. Une confirmation équivalant presque à une preuve qu’elles étaient effrayées, comme il le pensait. Que pouvaient-elles être d’autre, des rebelles obligées de se cacher juste à la lisière de la puissance des Blancs Manteaux ? Très probablement désireuses aussi de savoir comment se faufiler de nouveau dans la Tour Blanche, se rongeant les ongles en cherchant comment rentrer dans les bonnes grâces d’Elaida. D’après ce qu’il connaissait d’Elaida, elles n’en avaient pas beaucoup de chances, et elles devaient le savoir mieux que lui. Si elles avaient envoyé une ambassade au Dragon Réincarné, à un homme capable de canaliser, alors elles devaient être pratiquement prêtes à accepter sa protection. Ce qui n’était pas comme Elaida, laquelle semblait penser qu’il pouvait être acheté, et vraisemblablement gardé dans une cage en osier comme un pinson chanteur. Les promesses nébuleuses d’Egwene concernant des Aes Sedai qui soutenaient sa cause à lui étaient sur le point de s’accomplir.

« Qui t’a accompagnée ? questionna-t-il. Peut-être que je la connais. » Il ne connaissait à proprement parler aucune Aes Sedai en dehors de Moiraine, qui était morte, mais il en avait rencontré un petit nombre. Serait-elle une de celles-là, cela risquait de rendre les choses un peu plus difficiles. À l’époque, il était réellement le paysan de Min, prêt à rentrer sous terre quand une Aes Sedai le regardait.

« Il y en a plus d’une, Rand. À la vérité, elles sont neuf. » Il sursauta et Min continua vivement. « Il faut y voir un honneur, Rand ; trois fois plus que ce qu’elles envoient à un roi ou à une reine. Merana – c’est elle qui conduit l’ambassade ; elle est de l’Ajah Grise – Merana viendra ici seule cet après-midi, et pas plus d’une à la fois ne t’approchera à moins que tu ne te sentes à l’aise. Elles se sont logées à La Couronne de Roses, dans la Cité Neuve ; elles l’ont pratiquement investie, avec tous les Liges et les serviteurs. Merana m’a envoyée la première parce que je te connais, pour préparer le terrain. Elles ne te veulent pas de mal, Rand, j’en suis certaine.

— Une vision, Min, ou ton opinion personnelle ? » Cela semblait bizarre d’avoir un entretien sérieux avec une jeune femme perchée sur son genou, mais c’était Min, après tout. Cela rendait la situation différente. Il n’avait qu’à se le rappeler.

« Mon opinion, admit-elle à regret. Rand, j’ai observé chacune d’elles chaque jour, au cours du long trajet depuis Salidar. Si elles avaient eu de mauvaises intentions à ton égard, je m’en serais aperçue. Je ne peux pas croire que rien ne serait apparu durant ce temps-là. » Changeant de position, elle lui adressa un regard soucieux dont l’expression se transforma vite en ferme détermination. « Autant que je t’annonce autre chose pendant que j’y suis. J’ai vu une aura autour de toi dans la salle du trône. Des Aes Sedai vont t’infliger de la souffrance. Des femmes qui savent canaliser, du moins. C’était très confus ; je ne suis pas sûre qu’il s’agisse d’Aes Sedai. Par contre, cela risque de se produire plus d’une fois. Je pense que c’est pourquoi la vision semblait brouillée. » Il la contempla en silence, et elle sourit. « C’est ce que j’aime en toi, Rand. Tu acceptes ce que je peux faire et ce que je ne peux pas. Tu ne me demandes pas si je suis sûre ou quand cela va se produire. Tu ne demandes jamais davantage que je ne connais.

— Eh bien, je vais te poser une question, Min. Peux-tu être certaine que ces Aes Sedai de ta vision ne sont pas les Aes Sedai avec lesquelles tu es venue ?

— Non », dit-elle simplement. Voilà ce que lui aimait en elle ; elle ne tentait jamais d’éluder.

Il faut que je me montre prudent, murmura Lews Therin d’un ton concentré. Même ces jeunes femmes à moitié entraînées peuvent être dangereuses au nombre de neuf Je dois…

Je dois, dit intérieurement Rand avec énergie. Un instant de désarroi chez Lews Therin, lequel repartit ensuite comme une flèche vers sa cachette obscure. Il agissait toujours ainsi à présent quand Rand lui parlait. Le problème était que Lews Therin semblait voir et entendre davantage – et être résolu à agir en conséquence. Il n’avait pas de nouveau tenté de s’emparer du saidin, mais maintenant Rand était sur ses gardes. L’autre voulait accaparer le corps et l’esprit de Rand, il les estimait siens et, parviendrait-il à ses fins ne serait-ce qu’une fois, Rand n’était pas certain que ce n’est pas ce qui se passerait. Lews Therin Telamon marchant et parlant, tandis que Rand al’Thor ne serait qu’une voix dans sa tête.

« Rand, pria Min avec anxiété, ne me regarde pas comme ça. Je suis de ton côté, en admettant qu’il faille en venir à prendre parti. Cela se pourrait ; un peu. Elles pensent que je leur répéterai ce que tu dis. Je ne le ferai pas, Rand. Elles souhaitent simplement savoir comment se comporter avec toi, à quoi s’attendre, mais je ne prononcerai pas un mot que tu ne tiens pas que je dise et, si tu me demandes de mentir, je mentirai. Elles ne sont pas au courant de mes visions. Ces visions sont à toi, Rand. Tu sais que j’observerai n’importe qui tu désigneras, y compris Merana et les autres. »

Rand força ses traits à se décrisper, s’assura que sa voix était douce. « Calme-toi, Min. Je sais bien que tu es de mon côté. » C’était la pure vérité. Soupçonner Min serait comme de se soupçonner lui-même. Lews Therin était remis à sa place pour le moment ; c’était temps de s’occuper de cette Merana et de son ambassade. « Annonce-leur qu’elles peuvent venir à trois. » C’est ce que Lews Therin avait préconisé à Cairhien ; pas plus de trois à la fois. Il donnait l’impression de croire qu’il était capable de maîtriser trois Aes Sedai. Il semblait maintenant plus qu’un peu méprisant envers celles qui se disaient Aes Sedai. Mais ce qui avait été une limite à Cairhien était différent ici. Merana le voulait calmé et mis en condition avant que même une seule Aes Sedai l’approche. Qu’elle médite d’abord sur une invitation pour trois et réfléchisse à ce que cela peut signifier. « À part cela, aucune ne doit entrer dans la Cité Intérieure sans ma permission. Et qu’elles n’essaient pas de canaliser en ma présence. Dis-leur cela, Min. À l’instant où elles atteindront la source je le saurai et je ne serai pas content. Dis-leur.

— Elles ne vont pas être très contentes non plus, berger, répliqua-t-elle ironiquement. Mais je le leur dirai. »

Un fracas retentit et la tête de Rand pivota vivement.

Suline se tenait juste en deçà du seuil de la porte, dans sa robe rouge et blanche, la figure tellement envahie par le sang que la cicatrice de sa joue paraissait encore plus pâle que d’ordinaire. Ses cheveux blancs avaient poussé depuis qu’elle avait endossé la livrée du palais, mais ils étaient toujours plus courts que ceux des servantes. Maîtresse Harfor avait voulu qu’ils soient coiffés en boucles serrées autour de la tête. Ce que Suline détestait. À ses pieds gisait un plateau d’argent bordé d’or travaillé, avec des coupes d’or ornées d’argent repoussé couchées sur le côté. Le carafon de vin oscillait une dernière fois quand Rand l’aperçut et s’immobilisa miraculeusement à la verticale, bien qu’il y eût apparemment autant de punch sur le plateau et le tapis qu’il pouvait en rester dans le flacon.

Min se précipita pour se lever et était à moitié debout quand il la saisit par la taille et la força à se rasseoir. C’était plus que temps que l’on comprenne qu’il en avait fini avec Aviendha, et Min ne verrait pas d’inconvénient à l’aider. Effectivement, après une seconde de résistance, elle se laissa aller contre lui et posa la tête sur sa poitrine.

« Suline, dit-il, une bonne servante ne jongle pas avec les plateaux. Maintenant, ramassez-le et faites ce que vous êtes censée faire. » Elle frémissait presque en le dévisageant d’un regard noir.

Imaginer comment permettre à Suline de remplir son toh tout en allégeant au moins une part de son obligation à lui envers elle avait presque été un trait de génie. Suline s’occupait maintenant de son appartement, et était uniquement à ses ordres. Ce dont elle enrageait, bien sûr, surtout parce qu’il la voyait s’y activer tous les jours, mais elle ne se cassait plus les reins à frotter les sols dans tout le palais ou à porter sans cesse de lourds seaux d’eau pour la lessive. Il se doutait qu’elle aurait préféré que tous les Aiels de ce côté du Rempart du Dragon voient sa honte plutôt que ce soit lui, mais il avait allégé ses corvées de façon notable, soulagé quelque peu sa propre conscience et, si travailler pour lui l’incitait à décider que son toh était plus vite rempli, tant mieux. Ce qui était approprié pour Suline, c’est d’être vêtue du cadin’sor et armée de ses lances, pas d’être en livrée et de plier des draps de lit.

Ramassant le plateau, elle traversa la pièce à grandes enjambées et le posa sans douceur sur une table incrustée d’ivoire. Au moment où elle s’apprêtait à s’éloigner, il annonça : « Voici Min, Suline. C’est mon amie. Elle ne connaît pas les habitudes aielles et je prendrais en mauvaise part qu’il lui arrive quelque chose de fâcheux. » Il venait de s’aviser que les Vierges de la Lance pourraient juger à leur façon qu’il ait renvoyé Aviendha et presque aussitôt ouvert les bras à une autre femme. Juger à leur façon et régler la question à leur manière. « Pour tout dire, si du mal lui arrive, je considérerai que ce mal m’est fait à moi.

— Pourquoi quelqu’un en dehors d’Aviendha désirerait mettre à mal cette jeune femme ? répliqua sévèrement Suline. Elle a passé trop de temps à rêver de vous et pas assez à vous enseigner ce que vous devriez savoir. » Se secouant, elle grommela : « Mon Seigneur Dragon. » Il pensa que c’était censé être un murmure. Elle faillit perdre deux fois l’équilibre en exécutant sa révérence avant de se redresser et elle claqua la porte en sortant.

Min tourna la tête pour lever les yeux vers lui. « Je ne pense pas avoir jamais vu une servante comme… Rand, je crois qu’elle t’aurait frappé si elle avait eu un poignard.

— Me donner un coup de pied, peut-être, dit-il avec un petit rire, mais jamais un coup de couteau. Elle pense que je suis son frère longtemps perdu. » La perplexité assombrit les yeux de Min ; il devinait cent questions qui allaient se formuler. « C’est une longue histoire. Je te la raconterai une autre fois. » En partie, oui. Nul ne serait au courant de ce qu’il avait à endurer d’Enaila, de Somara et de quelques autres. Certes, les Vierges de la Lance le savaient déjà toutes, mais elles seulement.

Mélaine entra à la mode aielle ; autrement dit, elle passa la tête par l’embrasure de la porte, jeta un coup d’œil circulaire puis suivit avec le reste de sa personne. Il n’avait jamais réussi à deviner ce qui déciderait un Aiel à ne pas entrer. Chefs, Sagettes et Vierges l’avaient surpris ainsi en sous-vêtements, dans son lit, dans son bain. La Sagette aux cheveux couleur de soleil s’approcha, s’installa en tailleur sur le tapis à quelques pas devant lui dans un cliquetis de bracelet et disposa ses jupes autour d’elle avec soin. Ses yeux verts posèrent sur Min un regard neutre.

Cette fois, Min ne fit aucun effort pour se lever. Au vrai, d’après la façon dont elle reposait contre lui, la tête appuyée sur sa poitrine, respirant lentement, il n’aurait pas juré qu’elle n’était pas en train de s’endormir. En somme, elle avait dit être arrivée à Caemlyn dans la nuit. Soudain, il prit conscience qu’il avait la main emboîtée dans le creux de sa taille et il la retira d’un geste ferme pour la poser sur l’accoudoir. Elle poussa un soupir exprimant presque du regret et se blottit contre lui. S’endormant sans aucun doute.

« J’ai des nouvelles, déclara Mélaine, et je ne sais pas laquelle est la plus importante. Egwene a quitté les tentes. Elle se rend à un endroit appelé Salidar, où il y a des Aes Sedai. Elles sont ces Aes Sedai qui vous soutiendront peut-être. À sa demande, nous ne vous avions pas parlé d’elles auparavant, mais maintenant je veux vous dire qu’elles sont entêtées, indisciplinées, ergoteuses et imbues d’elles-mêmes au-delà de toute raison. » Elle parlait avec emportement vers la fin et sa tête était penchée en avant.

Une des Exploratrices de Rêves de Cairhien s’était donc entretenue avec Mélaine dans ses rêves. C’était à peu près tout ce qu’il connaissait du talent des Exploratrices et, encore que ce talent aurait pu être utile, elles étaient rarement prêtes à le mettre à sa disposition. Ce qu’il y avait de différent, c’est ces qualificatifs d’entêtées et cætera. La plupart des Aiels se conduisaient comme s’ils pensaient que les Aes Sedai allaient peut-être les frapper, comme s’ils pensaient dans ce cas le mériter et avaient l’intention de subir le coup sans broncher. Même les Sagettes ne parlaient que respectueusement des Aes Sedai quand elles en parlaient. Plusieurs choses avaient changé, c’était visible. Néanmoins, il se contenta de dire : « Je sais. » Mélaine aurait-elle l’intention de lui expliquer pourquoi, elle se lancerait dans ses explications sans qu’il le lui demande. Sinon, questionner ne servirait de rien. « Pour Egwene et Salidar aussi. Elles sont neuf de Salidar à Caemlyn en ce moment même. Min que voici est venue avec elles. » Min remua contre sa poitrine et murmura quelque chose. Lews Therin grommelait de nouveau, juste trop bas pour être compris, et Rand fut content de cette distraction. Min lui donnait… une sensation de bien-être. Elle serait offensée jusqu’à la moelle si elle était au courant. D’autre part, vu sa promesse de prendre sa revanche sur lui, peut-être se pourrait-il qu’elle éclate de rire. Peut-être. Elle se montrait d’humeur promptement changeante parfois.

Mélaine ne témoigna d’aucune surprise qu’il soit au courant, ne rajustant même pas son châle. Depuis qu’elle avait épousé Bael, elle semblait être – « calmée » ne convenait pas exactement ; le terme était beaucoup trop serein pour Mélaine – devenue moins surexcitable. « Ceci était ma seconde nouvelle. Vous devez vous méfier d’elles, Rand al’Thor, et user de fermeté. Elles ne respecteront rien d’autre. » Indubitablement du changement.

« Vous aurez deux filles, murmura Min. Des jumelles se ressemblant comme leur reflet dans un miroir. »

Si Mélaine n’avait pas marqué de surprise auparavant, cette fois-ci elle se rattrapa. Ses yeux s’écarquillèrent et elle eut un sursaut qui la souleva presque au-dessus du sol. « Comment pouviez-vous… ? » commença-t-elle d’un ton incrédule, puis elle s’interrompit pour se reprendre. Même ainsi, elle poursuivit d’une voix étouffée. « Moi-même je n’ai pas su que j’étais enceinte avant ce matin. Comment pouviez-vous être au courant ? »

Min se leva pour de bon à ce moment-là, en adressant à Rand un regard qu’il connaissait trop bien. C’était sa faute à lui, pour une raison quelconque. Min n’était pas totalement sans défauts, encore que minimes. S’affairant avec sa tunique, elle jeta un coup d’œil à toute la pièce sauf à Mélaine et, quand son regard tomba de nouveau sur Rand, c’était une variation de sa première expression : il l’avait fourrée dans cette situation ; à lui de l’en sortir.

« Tout va bien, Min, dit-il. C’est une Sagette et je pense qu’elle connaît des choses qui feraient se dresser les cheveux sur ta tête et retomber en boucles. » À ceci près qu’elle avait déjà les cheveux bouclés. Comment les femmes s’y prenaient-elles pour obtenir ça, d’ailleurs ? « Je suis sûr qu’elle promettra de garder ton secret et que tu peux te fier à sa promesse. » Mélaine proféra si vite cette promesse que la langue faillit lui fourcher.

Ce qui n’empêcha pas que Rand reçut de Min un autre regard avant qu’elle s’asseye à côté de Mélaine. Réprobateur, peut-être. Comment s’imaginait-elle qu’il lui sauverait la mise ? Mélaine n’oublierait pas parce qu’il le lui aurait demandé, mais elle tiendrait une promesse et garderait le secret. Elle en avait gardé suffisamment par-devers elle en ce qui le concernait.

En dépit de sa répugnance, une fois qu’elle eut commencé Min se lança dans une explication beaucoup plus détaillée qu’un jour elle ne lui en avait fourni à lui, Rand, peut-être aidée par le flot continu de questions de Mélaine et aussi par la modification de son comportement. C’était comme si Mélaine avait commencé à estimer que la faculté de Min la rendait en quelque sorte son égale, pas du tout une native des Terres Humides.

« C’est remarquable, déclara Mélaine à la fin. Cela ressemble à une interprétation des rêves sans rêver. Deux, vous dites ? Toutes les deux des filles ? Bael va être follement content. Dorindha lui a donné trois fils, mais nous savons l’une et l’autre qu’il aurait aimé avoir une fille. » Min cligna des paupières et secoua fortement la tête. Bien sûr ; elle ne pouvait pas savoir ce que sont les sœurs-épouses.

De là, les deux passèrent vite à l’accouchement lui-même. Aucune n’avait eu d’enfant, mais chacune avait aidé des sages-femmes.

Rand s’éclaircit bruyamment la gorge. Ce n’est pas que l’un ou l’autre des détails le choquait. Il avait aidé des brebis à mettre bas leur agneau, des juments leur poulain et des vaches leur veau. L’agaçant, c’est qu’elles étaient assises là plongées dans leur conversation comme s’il avait cessé d’exister. Elles ne tournèrent la tête que lorsqu’il s’éclaircit de nouveau la gorge, assez fort pour qu’il craigne de s’être forcé quelque chose.

Mélaine se rapprocha de Min et parla dans un murmure qui se serait entendu dans la pièce voisine. « Les hommes s’évanouissent toujours.

— Et toujours au moment crucial », acquiesça Min sur le même ton.

Que penseraient-elles si elles avaient pu le voir dans l’écurie du père de Mat, trempé jusqu’aux épaules de sang et de liquide amniotique avec trois côtes brisées par un coup de sabot parce que la jument n’avait encore jamais pouliné et était effrayée ? Un beau poulain que c’était, et la jument n’avait pas rué du tout la fois d’après.

« Avant que je m’évanouisse, déclara-t-il pince-sans-rire en les rejoignant sur le tapis, peut-être l’une de vous aimerait-elle en dire un peu plus sur les Aes Sedai ? » Il se serait levé ou assis par terre avant cela, si son giron n’avait été occupé. Chez les Aiels, seuls les chefs avaient des sièges, et le siège d’un chef n’était utilisé que pour des choses comme prononcer un jugement ou recevoir la soumission d’un ennemi.

L’une et l’autre jeunes femmes témoignèrent de la confusion convenable. Aucune ne dit mot, mais il y eut ample rajustement de châle, remise en ordre de tunique et abstention de le regarder droit dans les yeux. Ce qui disparut totalement quand elles se mirent à parler. Min s’en tenait avec obstination à son opinion que les Aes Sedai de Salidar ne voulaient pas de mal à Rand et pourraient apporter leur soutien, traitées d’une manière appropriée, c’est-à-dire avec le respect maximum en public et, en privé, elle-même répétant à Rand tous les chuchotements qu’elle avait surpris. « Je ne suis pas un traître, vous comprenez, Mélaine. Je connaissais Rand avant les Aes Sedai sauf Moiraine, en réalité, et la vérité c’est qu’il a conquis ma loyauté longtemps avant qu’elle meure. »

Mélaine ne jugeait pas Min une traîtresse, bien au contraire, et semblait l’apprécier mieux encore. Les Sagettes avaient leur version personnelle de la conception aielle de l’espionnage. Cependant elle soutint qu’à part de notables exceptions on pouvait se fier aux Aes Sedai autant qu’aux Shaidos, ce qui revenait à dire pas avant qu’elles ne soient prises comme captives et proclamées gai’shaines. Elle ne suggéra pas précisément la captivité pour les Aes Sedai qui se trouvaient à La Couronne de Roses, mais elle n’en était pas loin. « Comment pouvez-vous leur faire confiance, Rand al’Thor ? J’estime qu’elles n’ont pas d’honneur excepté Egwene al’Vere, et elle… » Mélaine tirailla de nouveau sur son châle. « Quand une Aes Sedai me démontrera qu’elle a autant d’honneur qu’Egwene, j’aurai confiance en elle et pas avant. »

En ce qui le concernait, Rand écoutait plus qu’il ne parlait et, sans dire plus d’une douzaine de mots, il apprit beaucoup. En réponse aux arguments de Mélaine, Min passa en revue les membres de l’ambassade, un nom après l’autre, énumérant ce qu’avait dit chaque femme au sujet du soutien à Rand et, au vrai, reconnaissant que tout n’était pas précisément rose. Merana Ambrey et Kairene Stang, une de l’Ajah Bleue, étaient l’une et l’autre originaires d’Andor et, bien que les Aes Sedai soient censées renoncer à toute allégeance autre qu’à la Tour Blanche, peut-être parce qu’elles se trouvaient éloignées de la Tour, elles s’inquiétaient que Rand siège à Caemlyn et ait peut-être assassiné Morgase. Rafela Cindal, aussi de l’Ajah Bleue, était peut-être satisfaite des changements que Rand avait imposés dans le Tear, où canaliser avait été naguère interdit et où une jeune fille convaincue de pouvoir apprendre ce talent était expulsée aussitôt du pays, mais elle ne disait pas grand-chose, et Morgase était aussi pour elle un souci. Seonide Traighan, une Verte, méditait sur toutes les rumeurs en provenance de son Cairhien natal et gardait ses conclusions pour elle et Faeldrine Harella, la deuxième Sœur de l’Ajah Verte, comparait parfois les atrocités des Fidèles du Dragon dans l’Al-tara et le Murandy à ce que les Fidèles avaient commis dans le Tarabon, refusant même de discuter le fait que la guerre civile avait ravagé sa patrie avant qu’un premier homme ait juré là-bas fidélité au Dragon. Pourtant, en dépit des affirmations instantes de Mélaine, Min persistait à déclarer que chacune de ces Aes Sedai reconnaissait que Rand était le Dragon Réincarné et lui demandait avec minutie, tout au long du voyage depuis Salidar, à quoi il ressemblait et comment on pouvait le mieux l’aborder sans l’offenser ou l’effrayer.

Ce qui suscita un grognement chez Rand – qu’elles redoutaient de l’effrayer – mais Mélaine commença à soutenir que, si la plupart des femmes de l’ambassade avaient tant de raisons d’être contre Rand, alors l’ambassade entière ne pouvait sûrement pas inspirer assez de confiance pour que lui soit donné le soin de rapporter des bouses sèches pour alimenter le feu. Min adressa à Rand une grimace contrite et se hâta de continuer. L’Arad Doman avait vu autant de Fidèles du Dragon que le Tarabon, ainsi que sa propre guerre civile, mais Demira Eriff, de l’Ajah Brune, ne parlait en réalité que de deux choses : la rencontre avec Rand et la rumeur qu’il avait fondé une espèce d’école dans Cairhien ; aucun homme qui fonde une école ne pouvait être entièrement mauvais aux yeux de Demira. Berenicia Morsad, une Sœur de l’Ajah Jaune native du Shienar, avait appris par des compatriotes se trouvant à Salidar que Rand avait été reçu à Fal Dara par le grand capitaine le Seigneur Agelmar Jagad, un honneur qui avait apparemment un poids énorme pour elle ; le Seigneur Agelmar n’aurait guère accueilli une brute, un imbécile ou un gredin. L’argument avait presque autant de poids pour Masuri Sokawa ; c’était une Sœur Brune de l’Arafel qui confinait au Shienar. Finalement, il y avait Valinde Nathenos qui, selon Min, montrait une ardente impatience, bien étrangère aux Sœurs de l’Ajah Blanche, que Rand chasse Sammael d’Illian ; qu’il le promette, qu’il promette même de le tenter, et Min ne serait pas surprise que Valinde offre de lui jurer fidélité. Mélaine exprima son scepticisme, levant même les yeux au ciel ; elle n’avait jamais vu d’Aes Sedai avec autant de bon sens, une opinion que Rand jugea plus que surprenante, étant donné que Mélaine lui rirait probablement au nez s’il demandait pareil serment. Ce qui n’empêcha pas Min d’affirmer que c’était vrai, quoi qu’en dise Mélaine.

« Je leur témoignerai autant de respect que je le peux sans me mettre à genoux », dit-il à Min quand elle en eut enfin terminé. Pour Mélaine il ajouta : « Et jusqu’à ce qu’elles prouvent leur bonne volonté je ne leur accorderai pas un iota de confiance. » Il pensait que cela les contenterait l’une et l’autre puisque chacune avait obtenu ce qu’elle désirait mais, à voir les mines sévères qu’il eut en réponse, cela ne plaisait à aucune.

Après toute cette discussion, il s’attendait presque à ce que les deux jeunes femmes se sautent à la gorge, mais apparemment la grossesse de Mélaine et le don de visionnaire de Min avaient créé un lien. Quand elles se levèrent, les deux jeunes femmes étaient tout sourires et embrassades, et Mélaine dit : « Je ne pensais pas que je sympathiserais avec vous, Min, mais si, je vous aime bien et je donnerai votre nom à une des filles, parce que vous avez eu connaissance d’elle la première. Il faut que j’aille avertir Bael afin qu’il ne soit pas jaloux que Rand al’Thor ait été au courant avant lui. Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre, Min. » À Rand elle ajouta : « Surveillez de près ces Aes Sedai, Rand al’Thor, et donnez votre protection à Min quand elle en aura besoin. » Naturellement, elle sortit avec exactement la cérémonie de son arrivée, un salut de la tête.

Ce qui le laissa de nouveau seul avec Min. Et qui créa une ambiance de gêne sans qu’il comprenne clairement pourquoi.


42
La Tour Noire

Rand et Min restèrent debout à se regarder, sans bouger, jusqu’à ce qu’il finisse par dire : « Aimerais-tu m’accompagner à la ferme ? »

Elle eut un léger sursaut au son de sa voix. « La ferme ?

— C’est une école, en réalité. À l’intention des hommes venus pour l’amnistie. »

Min pâlit. « Non, je ne crois pas… Merana doit attendre que je lui rende compte. Et il faut que je les mette au courant de tes décisions dès que possible. N’importe laquelle d’entre elles pourrait aller se promener dans la Cité Intérieure sans savoir et tu ne voudrais pas… Je suis vraiment obligée de partir. »

Il ne comprit pas. Sans même avoir rencontré un des étudiants, elle en avait peur, peur d’hommes qui savaient canaliser, d’hommes qui voulaient canaliser. Chez tout autre ce serait compréhensible, mais lui-même était capable de canaliser et elle était prête à lui ébouriffer les cheveux, à lui donner des bourrades et à l’invectiver sous son nez. « Veux-tu une escorte pour rentrer à La Couronne de Roses ? Il y a réellement des brigands, même en plein jour. Pas beaucoup, mais je n’aimerais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. »

Le rire de Min était un peu tremblant. Elle était sincèrement bouleversée à l’idée de cette ferme. « Je prenais soin de moi alors que tu t’occupais de tes moutons, paysan. » Brusquement, elle eut un poignard dans chaque main ; un geste élégant et ils retournèrent dans ses manches, pas tout à fait aussi prestement qu’ils avaient jailli. D’un ton beaucoup plus grave, elle déclara : « Il faut que tu prennes soin de toi-même, Rand. Repose-toi. Tu as l’air fatigué. » À la stupeur de Rand, elle se haussa sur la pointe des pieds et tendit le cou pour effleurer ses lèvres d’un baiser. « C’est bon de te voir aussi, berger. » Et avec un autre éclat de rire, celui-là joyeux, elle se glissa hors de la pièce.

Parlant entre ses dents, Rand renfila sa tunique et alla dans sa chambre chercher son épée au fond de l’armoire, un meuble sombre, sculpté de roses, assez haut et assez large pour contenir les vêtements de quatre hommes. Il se transformait vraiment en un bouc lascif. Min ne faisait que s’amuser. Il se demanda pendant combien de temps elle avait l’intention de le taquiner pour un simple lapsus.

Un sac en toile de taille moyenne, cliquetant quand il le tira de dessous ses chaussettes dans un tiroir d’une commode incrustée de lapis-lazuli, alla dans une poche de sa tunique et un sac en velours beaucoup plus petit se casa au-dessus de son angreal L’orfèvre qui avait façonné le contenu en argent du plus gros sac n’avait été que trop heureux de travailler pour le Dragon Réincarné et avait tenté de refuser d’être payé en raison de l’honneur qui lui était fait. L’orfèvre spécialisé dans les objets en or qui avait exécuté la pièce unique de l’autre sac avait exigé quatre fois ce que ce travail valait, selon Bashere, et la présence de deux Vierges de la Lance pour le garder jusqu’à ce que ce soit terminé.

Cette visite à la ferme était déjà projetée dans l’esprit de Rand depuis quelque temps. Il n’éprouvait pas de sympathie pour Taim, et Lews Therin se déchaînerait contre Taim, mais il ne pouvait pas continuer à se tenir à l’écart de cette ferme. Particulièrement à présent. Pour autant qu’il le sache, Taim s’était arrangé avec succès pour maintenir les étudiants loin de la ville – du moins Rand n’avait-il pas entendu d’échos d’incidents, et il en aurait eu – mais la nouvelle de Merana et de son ambassade finirait par atteindre la ferme, avec les charrettes de ravitaillement ou avec de nouveaux étudiants et, à la façon des rumeurs, neuf Aes Sedai deviendraient neuf Sœurs de l’Ajah Rouge, ou quatre-vingt-dix en quête d’hommes à neutraliser. Que le résultat soit que des étudiants s’enfuient dans la nuit ou que des étudiants entrent dans Caemlyn pour frapper les premiers, il devait étouffer ces réactions dans l’œuf.

Caemlyn ne colportait déjà comme ça que trop de rumeurs concernant les Aes Sedai, une seconde raison de projeter d’aller là-bas. Alanna, Vérine et les jeunes filles des Deux Rivières étaient devenues la moitié de la Tour dans les récits qui couraient les rues, et il y avait une quantité d’autres histoires d’Aes Sedai se faufilant dans la cité, se glissant par les portes la nuit. Cette histoire d’une Aes Sedai qui Guérissait les chats errants était si répandue qu’il y croyait presque lui-même, mais tous les efforts de Bashere pour vérifier le récit fournirent autant de substance que celui disant que les femmes escortant partout le Dragon Réincarné étaient en réalité des Aes Sedai déguisées.

Inconsciemment, Rand se retourna, les yeux fixés sur un mur où figuraient en relief blanc des lions et des roses, le regard perdu au-delà. Alanna n’était plus au Limier de Culain. Elle était à cran ; n’aurait-elle pas été Aes Sedai, il dirait que ses nerfs avaient craqué. Une fois, la nuit dernière, il s’était réveillé, sûr qu’elle pleurait ; tant l’impression avait été forte. Parfois, il se rendait compte qu’il oubliait presque sa présence – jusqu’à ce que se produise quelque chose comme le fait qu’elle le réveillait. Il supposait que l’on peut s’habituer à tout. Ce matin, Alanna débordait aussi… d’impatience ; une ardente impatience semblait le meilleur qualificatif. Il aurait parié la ville entière de Caemlyn que le fil allant de ses yeux jusqu’à elle se tendait droit jusqu’à La Couronne de Roses. Il parierait que Vérine était avec elle. Non pas neuf Aes Sedai. Onze.

Lews Therin émit un murmure inquiet. C’était l’accent d’un homme qui se demande s’il est le dos au mur. Rand se le demandait également. Onze, et treize, pouvaient se saisir de lui avec autant de facilité que l’on attrape un enfant. Au cas où il leur en donnerait une chance. Lews Therin commença à rire très bas, une sorte de rire rauque éploré ; il divaguait de nouveau.

Pendant un instant, Rand songea à Somara et à Enaila, puis il ouvrit un portail juste là sur le tapis au motif bleu et or de sa chambre à coucher. Maussades comme elles l’étaient ce matin, l’une d’elles lâcherait sûrement quelque réflexion sans fard avant que la visite à la ferme soit terminée et, se rappelant ses précédentes visites, il ne tenait pas à ce que les étudiants regardent tous par-dessus leur épaule par crainte d’une vingtaine de Vierges de la Lance. Ce genre de chose ne renforçait guère l’assurance d’un homme et ils avaient besoin d’avoir confiance en eux-mêmes s’ils devaient survivre.

Taim avait raison sur un point ; quand il tenait le saidin, un homme se savait vivant et cela dépassait une acuité renforcée des sens. Malgré la souillure de l’Ombre, malgré l’impression d’odeur de charogne huileuse collant à vos os, cependant que le Pouvoir tentait de vous liquéfier sur place par sa chaleur ardente, de vous geler jusqu’à ce que vous explosiez en échardes de glace, alors qu’un faux pas ou un moment de faiblesse équivalait à un arrêt de mort – par la Lumière, vous saviez que vous étiez vivant. Néanmoins, il repoussa loin de lui la Source dès qu’il eut franchi le portail, et pas seulement pour se débarrasser de la souillure avant que son estomac se vide. Elle semblait pire que jamais, plus infecte, si c’était possible. Sa véritable raison pour abandonner le Pouvoir était qu’il ne se sentait pas de force à oser affronter Taim avec le saidin en lui et Lews Therin dans sa tête.

La clairière était plus roussie qu’il ne s’en souvenait, davantage de feuilles craquant sous ses bottes et de moins en moins sur les arbres. Quelques-uns des sapins étaient complètement jaunis et un certain nombre de lauréoles restaient dressés morts, gris et dépouillés. Par contre, si là clairière avait changé, la ferme était presque méconnaissable tant elle avait subi de modifications.

Le bâtiment lui-même était en bien meilleur état avec son toit de chaume neuf, et l’écurie avait certainement été entièrement rebâtie ; elle était beaucoup plus vaste qu’avant et ne donnait nullement l’impression d’être prête à s’écrouler. Des chevaux remplissaient un vaste enclos derrière l’écurie, et les parcs des moutons et des vaches avaient été installés plus loin. Les chèvres aussi étaient maintenant enfermées et de beaux alignements de poulaillers contenaient les poules. La forêt, défrichée, avait reculé. Plus d’une douzaine de longues tentes blanches s’alignaient derrière l’écurie et, auprès, se trouvaient les charpentes de deux bâtiments beaucoup plus grands que la maison de ferme, devant laquelle étaient assises un groupe de femmes qui cousaient et surveillaient une vingtaine d’enfants en train de jouer au cerceau ou avec des ballons ou des poupées. Le changement le plus important était les étudiants, la plupart en tunique noire ajustée à col montant et peu qui transpiraient. Ils devaient être plus de cent, de tous les âges. Rand avait été loin de se douter que les expéditions de recrutement de Taim donnaient d’aussi bons résultats. On avait l’impression que l’atmosphère était imprégnée de saidin. Quelques hommes s’exerçaient à tisser des flux, mettant le feu à des souches ou brisant des pierres ou se capturant les uns les autres dans des rets d’Air. D’autres canalisaient pour puiser de l’eau, les seaux saisis par de l’Air, ou pour pousser des chariots de fumier en provenance de l’écurie, ou encore entasser des fagots.

Tous ne canalisaient pas. Henre Haslin avait sous les yeux une file d’hommes torse nu qui travaillaient les postures d’escrime avec des épées d’exercice. Haslin n’avait qu’une frange de cheveux blancs et un gros nez pourpre – et il transpirait davantage que ses étudiants, sans doute était-il désireux de boire son vin, mais il surveillait et corrigeait avec autant d’acuité que lorsqu’il était Maître de l’Épée pour les Gardes de la Reine. Saeric, un Goshien de l’Eau Rouge grisonnant privé de sa main droite, tenait sous son regard dur deux rangées d’hommes sans chemise. Ceux de la première levaient un pied aussi haut que leur tête, pivotaient, lançaient de nouveau le pied, puis pivotaient et projetaient à la verticale l’autre pied, recommençant sans relâche cet exercice ; ceux de la seconde rangée martelaient des poings le vide devant eux aussi vite qu’ils le pouvaient. Au total, c’était bien différent de la pitoyable poignée de postulants que Rand avait vus la dernière fois.

Un homme en tunique noire approchant de près l’âge mûr se planta devant Rand. Il avait un nez pointu et une bouche au pli méprisant. « Et vous, qui est-ce que vous êtes ? interrogea-t-il avec l’accent du Tarabon. Je présume que vous êtes venu à la Tour Noire pour apprendre, hein ? Vous auriez dû attendre à Caemlyn que le chariot vous amène. Vous auriez eu un jour de plus pour parader dans cette belle tunique.

— Je suis Rand al’Thor », dit Rand d’un ton contenu. Contenu afin de ne pas laisser libre cours à la colère qui s’enflait subitement en lui. La politesse ne coûte rien et si cet imbécile ne se décidait pas rapidement à juger qu’elle valait la peine d’en user…

Au contraire, l’expression sarcastique s’accentua. « C’est donc vous lui, vraiment ? » Il toisa Rand avec insolence. « Vous ne me paraissez pas si imposant que ça. Je pense que je pourrais moi-même… » Un flot d’Air se solidifia juste avant de le frapper d’un coup sec sous l’oreille – et il s’affaissa sur lui-même.

« Parfois, nous avons besoin d’user d’une discipline rigoureuse », dit Taim en venant s’arrêter près de l’homme affalé sur le sol. Sa voix était presque amusée, mais ses yeux noirs en amande dardaient un regard presque meurtrier sur l’homme qu’il avait assommé. « On ne peut pas dire à quelqu’un qu’il a le pouvoir de faire trembler la terre, puis escompter de lui une contenance modeste. » Les Dragons qui escaladaient les manches de sa tunique noire scintillaient au soleil ; le fil d’or expliquait en partie cet éclat, mais qu’est-ce qui rendait le bleu si lumineux ? Brusquement, il éleva la voix. « Kisman ! Rochaid ! Emportez Tolvar et aspergez-le d’eau jusqu’à ce qu’il se ranime. Pas de Guérison, attention. Peut-être qu’une tête douloureuse lui apprendra à surveiller sa langue. »

Deux hommes en tunique noire, plus jeunes que Rand, accoururent et se penchèrent sur Tolvar, puis hésitèrent, en jetant un coup d’œil à Taim. Au bout d’un instant, Rand sentit le saidin les emplir ; des flots d’Air soulevèrent un Tolvar flasque et les deux hommes s’éloignèrent au pas de gymnastique avec lui planant entre eux.

J’aurais dû le tuer depuis longtemps, s’exclama Lews Therin d’une voix haletante. J’aurais dû… aurais dû… Il y eut un élan de tension vers la Source.

Non, que le feu vous brûle ! songez Rand. Non, vous ne le ferez pas ! Vous n’êtes qu’un filet de voix ! Avec un gémissement qui alla s’éteignant, Lews Therin s’enfuit.

Rand respira lentement. Taim le regardait, avec ce presque-sourire. « Vous leur enseignez comment Guérir ?

— Le peu que je connais, en premier. Même avant comment ne pas transpirer à mort par ce temps. Une arme perd son utilité si elle est hors service à la première blessure. Jusqu’à présent, j’en ai eu un qui s’est tué en attirant trop de Pouvoir et trois qui ont anéanti leur don, mais aucun n’est encore mort à cause d’une épée. » Il réussit à exprimer une bonne dose de mépris dans le mot « épée ».

« Je vois », dit simplement Rand. Un mort et trois privés de leur don. Les Aes Sedai en perdaient-elles autant dans la Tour ? Mais aussi elles prenaient leur temps. Elles pouvaient se permettre de prendre leur temps. « Qu’est-ce que c’est que cette Tour Noire dont parlait cet homme ? Cela ne me dit rien qui vaille, Taim. » Lews Therin marmonnait et gémissait de nouveau, juste au-dessous de la limite du compréhensible.

L’homme au nez en bec d’aigle haussa les épaules, examinant la ferme et les étudiants avec une fierté de propriétaire. « Un nom que les étudiants utilisent. On ne peut pas continuer à appeler ceci juste “la ferme”. Ils ne trouvaient pas le nom approprié ; ils voulaient quelque chose de plus. La Tour Noire pour faire contrepoids à la Tour Blanche. » Il pencha la tête, observant Rand presque du coin de l’œil. « Je peux le supprimer, si vous le désirez. C’est assez facile d’ôter un mot des lèvres des gens. »

Rand hésita. Assez facile d’ôter un mot de leurs lèvres peut-être, mais pas de leur esprit. Il fallait bien l’appeler d’une façon ou d’une autre. Il n’y avait pas pensé. Pourquoi pas la Tour Noire ? Bien que, à voir le bâtiment de ferme et la charpente – plus grande mais seulement en bois – l’appellation ait suscité son sourire. « Que le nom reste. » Peut-être la Tour Blanche avait-elle eu des débuts aussi modestes. Non pas que la Tour Noire avait le temps de grandir assez pour rivaliser avec la Blanche. Ce qui effaça son sourire, et il regarda avec tristesse les enfants. Il jouait autant qu’eux, feignant de croire qu’il y avait une chance de construire quelque chose qui soit durable. « Rassemblez les étudiants, Taim. J’ai à leur parler. »

En venant, il avait compté les réunir autour de lui puis, quand il avait vu leur nombre, peut-être s’adresser à eux du haut de la charrette branlante qui semblait maintenant s’être volatilisée. Cependant Taim avait une plate-forme d’où prononcer des allocutions, un simple bloc de pierre noir taillé et poli si habilement qu’il luisait au soleil comme un miroir, avec deux marches taillées à l’arrière. Cette plate-forme était placée dans un espace découvert derrière le bâtiment de ferme, le sol en terre battue plat, dur et nu autour d’elle. Les femmes et les enfants se groupèrent d’un côté pour regarder et écouter.

Depuis le bloc, Rand eut la chance de découvrir des indications sur l’étendue du champ où s’était exercé le recrutement de Taim. Jahar Narishma, que Taim avait signalé – le jeune homme avec en lui l’étincelle – Narishma avait de grands yeux noirs de jeune fille, un visage clair à l’expression assurée et des cheveux tressés en deux longues nattes avec des clochettes d’argent au bout. Effectivement, Taim avait dit qu’il venait de l’Arafel, mais Rand reconnut chez un autre la tête rasée avec le chignon des hommes du Shienar, et deux avec le voile transparent souvent porté aussi bien par les hommes que par les femmes dans le Tarabon. Il y avait des yeux obliques de la Saldea et des petits hommes au teint clair du Cairhien. Un homme âgé avait une barbe huilée et taillée en pointe à l’imitation d’un seigneur du Tear, ce qu’il n’était assurément pas avec cette figure parcheminée, sèche comme du vieux cuir et sillonnée de rides, et pas moins de trois arboraient une barbe qui laissait à nu la lèvre supérieure. Il espéra que Taim n’avait pas éveillé l’attention de Sammael en recrutant dans Illian. Il s’était attendu à une majorité de jeunes gens, mais les visages au teint frais comme celui d’Eben et de Fedwin étaient égalés en nombre par les têtes grises ou chauves, quelques-unes même encore plus grisonnantes que celle de Damer. Cependant, à présent qu’il y réfléchissait, il n’y avait pas de mystère, pas de raison que moins de grands-pères que d’adolescents soient aptes à être formés.

Il ne savait pas faire des discours, mais il avait réfléchi longuement et sérieusement à ce qu’il voulait dire. Pas la première partie, qui fut vivement expédiée, avec de la chance. « Vous avez probablement tous entendu des rumeurs que la Tour… la Tour Blanche… s’est scindée. Eh bien, c’est vrai. Il y a quelques Aes Sedai rebelles qui pourraient peut-être décider de me suivre, et elles ont dépêché des émissaires. Neuf d’entre elles, installées à Caemlyn en ce moment même en attendant que j’accepte de les recevoir. Aussi, quand vous entendrez parler d’Aes Sedai dans Caemlyn, ne croyez aucune rumeur. Vous savez pourquoi elles sont ici et vous pouvez rire au nez du colporteur de cette rumeur. »

Il n’y eut pas de réaction. Ils restèrent là les yeux levés vers lui, semblant à peine cligner des paupières. Taim avait une expression sarcastique, très sarcastique. Tâtant le grand sac dans sa poche, Rand continua avec la partie sur laquelle il avait peiné.

« Vous avez besoin d’un nom. Dans l’Ancienne Langue, Aes Sedai signifie Servantes de Tous, ou quelque chose de très approchant. L’Ancienne Langue n’est pas facile à traduire. » Pour sa part, il n’en connaissait que quelques mots, certains par Asmodean, une poignée par Moiraine, d’autres qui avaient filtré de Lews Therin. Toutefois, c’est Bashere qui lui avait procuré ce dont il avait besoin. « Un autre mot de l’Ancienne Langue est Asha’man. Il signifie protecteur. Ou défenseur, et peut-être a-t-il un ou deux autres sens ; je vous l’ai dit, l’Ancienne Langue est très flexible. Protecteur semble néanmoins la meilleure traduction. Pas seulement n’importe quel protecteur ou défenseur, notez bien. On ne peut pas appeler Asha’man quelqu’un qui défend une cause injuste, et jamais quelqu’un qui est mauvais. Un Asha’man est un homme qui défend la vérité, la justice et le droit pour tous. Un protecteur qui ne reculerait pas même quand il n’y a plus d’espoir. » La Lumière le savait, l’espoir disparaîtrait quand surviendrait la Tarmon Gai’don, sinon avant. « C’est pour devenir cela que vous êtes ici. Quand vous aurez terminé votre formation, vous serez des Asha’mans. »

Des murmures bruirent comme des feuilles d’arbre dans la brise, le nom étant répété, mais ils moururent bientôt. Des visages attentifs le regardaient ; il voyait presque les oreilles se dresser pour capter ses paroles suivantes. Le sac de toile produisit un léger cliquetis quand il le tira de sa poche.

« Les Aes Sedai débutent comme novices, puis deviennent Acceptées, puis finalement Aes Sedai de plein droit. Vous aurez des degrés, aussi, mais pas pareils aux leurs. Parmi nous, il n’y aura pas de rejet ou de renvoi. » Par la Lumière, il ferait tout sauf leur lier les pieds et les mains pour empêcher de s’en aller n’importe qui capable de canaliser tant soit peu. « Quand un homme arrive pour la première fois à la Tour Noire… » Il n’aimait pas ce nom. « … il sera appelé soldat, parce que c’est ce qu’il devient quand il se joint à nous, ce que vous êtes tous devenus, un soldat pour combattre l’Ombre, et pas seulement l’Ombre mais quiconque entrave la justice ou opprime les faibles. Quand un soldat atteindra un certain degré de compétence, il sera appelé Fervent et portera ceci. » Du sac il sortit un des insignes qu’avait exécutés l’orfèvre, une petite épée d’argent luisante, parfaite avec sa longue garde, ses quillons obliques et sa lame légèrement incurvée. « Taim. »

Taim marcha d’un pas raide jusqu’au bloc de pierre et Rand se pencha pour épingler l’épée d’argent sur le haut col de sa tunique. Cette épée parut briller d’un éclat plus grand encore sur le drap de laine noir comme poix. La figure de Taim avait autant d’expression que la pierre sous les bottes de Rand. Rand lui tendit le sac en murmurant : « Donnez-les à ceux que vous jugez prêts. Assurez-vous seulement qu’ils le sont vraiment. »

Il se redressa en espérant qu’il y aurait assez d’insignes ; il n’avait vraiment pas compté sur un aussi grand nombre d’hommes, loin de là. « Les Fervents qui se perfectionneront suffisamment seront appelés Asha’mans et ils porteront ceci. » Prenant le petit sac de velours, il éleva en l’air ce qu’il contenait. Les rayons du soleil scintillèrent sur de l’or artistement ouvré et de riches émaux écarlates. Une forme sinueuse exactement semblable à celle figurant sur la bannière du Dragon. Et qui alla aussi sur le col de Taim, sur l’autre bord du col, de sorte qu’épée et Dragon brillaient de chaque côté de sa gorge. « Je suppose que j’étais le premier Asha’man, déclara Rand aux étudiants, mais Mazrim Taim est le second. » Auprès du visage de Taim, la pierre aurait paru facile à pétrir ; qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? « J’espère que vous tous deviendrez finalement des Asha’mans mais, que vous y parveniez ou non, rappelez-vous que nous sommes tous des soldats. De nombreuses batailles nous attendent, peut-être pas toujours celles que nous prévoyons, et à la fin la Dernière Bataille. La Lumière veuille que ce soit la dernière. Si la Lumière nous illumine, nous gagnerons. Nous gagnerons parce qu’il nous faut gagner. »

Il y aurait dû avoir des acclamations d’une sorte ou d’une autre quand il se tut. Il ne se prenait pas pour le genre d’orateur qui incite les gens à sauter en l’air et à pousser des cris, mais ces hommes savaient pourquoi ils étaient ici.

Leur dire qu’ils vaincraient aurait dû provoquer une réaction quelconque, si faible soit-elle. Il n’y eut que du silence.

Rand sauta à bas du bloc de pierre et Taim ordonna sèchement : « Rompez, reprenez leçons et corvées. » Les étudiants – les soldats – s’éloignèrent presque aussi silencieusement qu’ils étaient restés immobiles, avec seulement un murmure de mots prononcés à voix basse. Taim eut un geste vers le bâtiment de ferme. Il tenait tellement serré le sac d’insignes en forme d’épée que c’était étonnant qu’aucun ne le pique à travers la toile. « Si mon Seigneur Dragon a du temps pour une coupe de vin ? »

Rand acquiesça d’un signe de tête ; il désirait découvrir les raisons de ces réactions avant de retourner au palais.

La pièce principale de la ferme était exactement comme on pouvait le prévoir, un sol nu où le balai n’avait pas oublié un seul grain de poussière, des chaises dépareillées au dossier à barres horizontales disposées devant une cheminée en briques rouges si propre qu’il semblait impossible que du feu y ait jamais brûlé. Une nappe blanche au bord orné d’une broderie de fleurs couvrait une petite table. Sora Grady entra silencieusement et déposa sur la nappe un plateau de bois, avec un pichet bleu vif contenant du vin et deux chopes en faïence blanche. Rand avait pensé que le regard de Sora Grady ne lui causerait plus de peine après tout ce temps, mais l’accusation qu’il lut dans ses yeux le rendirent content qu’elle s’en aille(11). Elle avait transpiré, il en eut conscience. Taim jeta le sac sur le plateau et vida une chope d’un trait.

« N’enseignez-vous pas aux femmes cette astuce de se concentrer ? demanda Rand. C’est cruel de les laisser transpirer quand leurs compagnons ne suent pas.

— La plupart ne veulent pas en entendre parler, dit Taim sèchement. Leurs maris et amoureux essaient de la leur apprendre, mais la majorité refuse même d’écouter. Parce que cela risque d’avoir un rapport quelconque avec le saidin, vous comprenez. »

Rand contempla le vin sombre dans sa chope. Il devait agir avec circonspection ici. Pas d’éclat simplement parce que l’irritation pointait. « Je suis heureux de voir que le recrutement marche aussi bien. Vous aviez dit que vous égaleriez la Tour… la Tour Blanche… » La Tour Blanche ; la Tour Noire. Qu’est-ce que les chroniques en feraient ? S’il y avait des chroniques. « … dans moins d’un an et, si vous continuez à ce rythme, vous y arriverez. Je ne vois pas comment vous en trouvez tellement.

— Passez suffisamment de sable au tamis, répliqua Taim avec raideur, et vous finirez par trouver quelques grains d’or. Je laisse cela à d’autres maintenant, sauf pour une expédition ou deux. Damer, Grady, il y a une douzaine d’hommes dont je suis assuré qu’ils peuvent se débrouiller seuls une journée ; ils ont assez d’années derrière eux pour ne rien faire de stupide et il y en a assez de plus jeunes avec la force d’ouvrir un portail, sinon guère plus, pour accompagner les plus âgés qui ne possèdent pas cette force. Vous aurez vos mille avant la fin de l’année. Et ceux que j’ai envoyés à Caemlyn ? En avez-vous déjà constitué une armée ? Vous avez là vos mille et même bien davantage.

— Je m’en décharge sur Bashere », répliqua Rand avec calme. La bouche de Taim se pinça dans une moue ironique et Rand posa sa chope avant qu’elle s’écrase entre ses doigts. Bashere faisait d’eux ce qu’il pouvait, à ce qu’il avait compris, dans un camp quelque part à l’ouest de la ville ; ce qu’il pouvait étant donné qu’ils étaient, selon la formule du Saldaean, un ramassis hétéroclite de fermiers impécunieux, d’apprentis en fuite et d’artisans malchanceux qui jamais n’avaient tenu une épée, monté un cheval sellé ou été à plus de deux lieues de l’endroit où ils étaient nés. Rand avait trop de choses à s’occuper pour se soucier de ce genre de personnes ; il avait dit à Bashere d’en faire ce qu’il voulait et de ne pas lui en reparler à moins qu’ils ne se rebellent.

Les yeux fixés sur Taim, qui ne s’efforçait nullement de cacher son dédain, il mit les mains derrière son dos, où elles se crispèrent en poings. Lews Therin grondait dans le lointain, en écho à sa colère. « Qu’est-ce que vous avez ? Vous avez une bogue dans vos chausses depuis que je vous ai accroché ces insignes. Est-ce que c’est en rapport avec ça ? Dans ce cas, je ne comprends pas. Ces hommes apprécieront les leurs d’autant plus qu’ils vous auront vu recevoir les vôtres du Dragon Réincarné. Aussi bien, ils en auront d’autant plus de respect pour vous. Peut-être ne serez-vous plus obligé d’assommer vos hommes pour maintenir la discipline. Eh bien, qu’avez-vous à dire ? » Cela avait commencé assez bien, d’un ton calme sinon exactement aimable – il n’avait pas eu l’intention de prendre un ton aimable – mais en cours de route sa voix s’était affermie et avait monté d’un ton. Pas jusqu’à l’emportement, cependant cette question finale claqua comme un coup de fouet.

La métamorphose la plus extraordinaire s’opéra chez Taim. Il fut secoué de frémissements visibles – des frémissements de rage, aurait dit Rand, pas de peur – mais quand ces tremblements cessèrent, il redevint son moi habituel. Pas amical certes, un brin moqueur, mais parfaitement détendu et maître de lui-même. « Puisqu’il vous faut le savoir, ce qui me met sur des charbons ardents, c’est les Aes Sedai… et vous. Neuf Aes Sedai arrivées à Caemlyn, plus deux, cela fait onze. Alors il risquerait d’y en avoir une ou deux supplémentaires. Je n’ai pas encore réussi à les trouver, mais…

— Je vous ai dit de rester à l’écart de la ville, interrompit Rand brutalement.

— J’ai trouvé quelques hommes qui posent des questions pour moi. » Le ton de Taim était mordant. « Je ne suis pas allé plus près qu’ici depuis que je vous ai sauvé de cet Homme Gris. »

Rand laissa passer la remarque. Tout juste. Presque. La voix dans sa tête était trop basse pour être comprise, mais vibrait comme le tonnerre. « Ils attraperont la fumée avec leurs doigts avant de récolter des rumeurs. » Cela sortit avec tout le dédain qu’il ressentait – Taim l’avait sauvé ? – et l’autre eut un geste nerveux. Extérieurement, il paraissait toujours à son aise, cependant ses yeux auraient pu être des gemmes noires.

« Et si elles font cause commune avec les Aes Sedai Rouges ? » Sa voix était calme et amusée, mais ses yeux étincelaient. « Il y a des Sœurs Rouges dans la campagne. Plusieurs groupes d’entre elles, survenus ces derniers jours. Essayant d’intercepter les hommes qui viennent ici. »

Je veux le tuer, cria Lews Therin, et Rand sentit ce tâtonnement pour atteindre le saidin.

Allez-vous-en, ordonna-t-il fermement. Le tâtonnement continua, la voix aussi.

Je le tuerai et, elles, je les tuerai ensuite. Elles doivent le servir. C’est évident ; elles doivent le servir.

Allez-vous-en, riposta Rand en silence. Vous n’êtes rien qu’une voix ! S’étirant vers la Source.

Oh, par la Lumière, je les ai tous tués. Tous ceux que j’aimais. Mais si je le tue, tout ira bien. Je peux compenser cela si finalement je le tue. Non, rien ne peut compenser, mais il faut que je le tue, quoi qu’il en soit. Que je les tue tous. Il le faut. Il le faut.

Non ! hurla Rand à l’intérieur de sa tête. Vous êtes mort, Lews Therin. Je suis vivant, que le feu vous brûle, et vous êtes mort ! Vous êtes mort !

Tout à coup, il se rendit compte qu’il était appuyé sur la table, se soulevant avec des genoux en coton. Et murmurant : « Vous êtes mort ! Je suis vivant et vous êtes mort ! » Mais il ne s’était pas emparé du saidin. Et Lews Therin non plus. Frissonnant, il regarda Taim et fut surpris de lui voir une expression de sollicitude.

« Il faut que vous teniez bon, dit Taim à mi-voix. Si la santé d’esprit peut se conserver, il le faut.

— Je n’y manquerai pas », répliqua Rand en se forçant à se redresser. Lews Therin était silencieux. Il n’y avait apparemment rien dans sa tête à part lui-même. Et la sensation d’Alanna, bien sûr. « Est-ce que ces Sœurs Rouges ont pris des gens ?

— Pas que je sache. » Taim l’observait avec circonspection, comme s’il s’attendait à une nouvelle explosion. « La plupart des étudiants viennent maintenant au moyen des portails et, avec les foules sur les routes, ce ne peut pas être facile de repérer un homme qui se rend ici à moins qu’il ne bavarde inconsidérément. » Il marqua un temps. « Il n’y aurait aucune difficulté à les liquider, en tout cas.

— Non. » Lews Therin était-il réellement parti ? Il le souhaitait et savait qu’il était idiot de le croire. « Si elles se mettent à s’emparer d’hommes, j’aurai à prendre des mesures mais, pour le moment, elles ne présentent pas de menace dans la campagne. Et croyez-moi, il n’y a aucun risque qu’une envoyée d’Elaida rejoigne ces Aes Sedai de la ville. Chacune de ces bandes vous réserverait un bon accueil avant de se joindre l’une à l’autre.

— Et celles qui ne sont pas dans la campagne ? Les onze ? Quelques accidents réduiraient cela à un nombre beaucoup moins dangereux. Si vous ne voulez pas vous salir les mains, je suis prêt à…

— Non ! Combien de fois faut-il que je dise “non” ! Si je sens un homme canaliser dans Caemlyn, je viendrai à votre recherche, Taim. Je le jure. Et ne croyez pas que vous vous tiendrez assez loin du palais pour que je ne le sente pas et que vous serez en sécurité. Si une de ces Aes Sedai tombe morte sans raison, je saurai qui blâmer. Prenez-y garde !

— Vous placez de larges limites, répliqua Taim d’un ton sarcastique. Si Sammael ou Demandred décide de vous provoquer en déposant quelques Aes Sedai défuntes sur votre seuil, mes veines sont ouvertes ?

— Ils ne l’ont pas fait jusqu’ici et mieux vaut pour vous espérer qu’ils ne s’y mettent pas. Écoutez-moi bien !

— J’entends mon Seigneur Dragon et j’obéis, bien sûr. » L’homme au nez aquilin s’inclina légèrement. « Mais je persiste à dire que onze est un chiffre dangereux. »

Rand ne put s’empêcher de rire. « Taim, j’ai l’intention de leur apprendre à danser au son de ma flûte. » Par la Lumière, combien de temps s’était écoulé depuis qu’il avait joué de la flûte ? Où donc était sa flûte, d’ailleurs ? Il entendit vaguement Lews Therin rire sous cape.


43
La Couronne de Roses

Le carrosse de louage de Merana avançait lentement en se balançant dans les rues bondées en direction de La Couronne de Roses. Extérieurement du moins, elle était calme, une femme brune avec des yeux noisette au regard impavide, ses mains aux doigts fuselés croisées paisiblement sur ses jupes de soie gris clair. Intérieurement, elle n’était pas aussi sereine. Trente-huit ans auparavant, elle s’était par hasard trouvée là pour négocier un traité entre l’Arad Doman et le Tarabon qui était censé mettre fin aux querelles à propos de la Plaine d’Almoth, avec les Domanis et les gens du Tarabon biaisant à la moindre occasion et par trois fois déclenchant une guerre au beau milieu des consultations conservant pendant ce temps-là des visages souriants exprimant la plus profonde bonne volonté. Quand enfin les signatures furent sèches, elle avait eu l’impression d’avoir été enfermée dans un tonneau plein d’échardes qui avait dévalé des collines abruptes et, après tout cela, le traité s’était révélé valoir bien moins que la cire et les rubans de ses sceaux. Elle espérait que ce qu’elle avait commencé cet après-midi au Palais Royal se terminerait mieux – il le fallait – mais, au fond d’elle-même, elle avait l’impression de venir de se hisser hors d’un autre tonneau.

Min était assise appuyée à la banquette, les yeux clos ; cette jeune personne semblait sommeiller chaque fois qu’une Aes Sedai ne s’adressait pas à elle nommément. Les deux autres Sœurs dans le carrosse jetaient de temps en temps de brefs coups d’œil à la jeune fille. Seonide, flegmatique et réservée dans sa tenue de brocart vert. Masuri, gracile, avec des yeux rieurs, habillée de brun brodé de lianes fleuries autour de l’ourlet. Elles avaient toutes revêtu leur tenue de cérémonie, avec les châles et les couleurs de leurs Ajahs.

Merana était sûre qu’elles pensaient comme elle-même quand elles regardaient Min. Seonide devrait certainement comprendre, encore que de quoi peut-on être certain ? Seonide était très méthodique et positive en ce qui concernait ses Liges, presque à la façon d’une femme possédant une paire de chiens-loups pour qui elle éprouvait un peu d’affection. Masuri pourrait comprendre. Elle aimait danser et même flirter, ce qui n’empêchait pas qu’elle oublie le pauvre homme lorsqu’elle entendait parler d’un vieux manuscrit caché quelque part. Merana elle-même n’avait pas été amoureuse depuis bien avant ce fameux Cinquième Traité de Falme, mais elle se souvenait et il lui avait suffi d’entrevoir Min qui regardait Rand al’Thor pour voir une femme qui avait jeté son bon sens par la fenêtre et laissait courir son cœur au galop.

Ce qui ne constituait pas une preuve que Min avait fait fi de toutes leurs mises en garde, rompu sa promesse et rapporté à al’Thor ce qu’elle avait glané, mais il était au courant pour Salidar. Il savait qu’Elayne était là-bas et avait été amusé – amusé ! – par leurs dérobades. En dehors du risque que Min ait trahi leur confiance – en tout cas, à l’avenir il faudrait prendre garde à ce que l’on dirait devant elle – c’était effrayant quand on l’additionnait au reste. Merana n’avait pas l’habitude d’être effrayée. Elle l’avait été, souvent, dans l’année qui avait suivi la mort de Basan – elle n’avait jamais repris d’autre Lige, au moins en partie parce qu’elle ne voulait pas en passer de nouveau par là ; et aussi en partie parce qu’elle était simplement trop occupée pour chercher l’homme qui convenait – mais c’était la dernière fois où elle avait ressenti davantage que de l’appréhension, avant la Guerre des Aiels. À présent, elle éprouvait de la peur, et cela ne lui plaisait pas. Tout pouvait encore se bien dérouler, rien de vraiment désastreux ne s’était produit, mais la personne même d’al’Thor lui rendait les jambes molles.

Le carrosse de louage s’arrêta en oscillant dans la cour de l’écurie de La Couronne de Roses, des palefreniers en gilet orné de roses se précipitant pour saisir les rênes et ouvrir les portières.

La salle commune était assortie aux deux étages en belle pierre de taille blanche, tout en lambris sombres cirés, avec de hautes cheminées en marbre blanc. Sur la tablette d’une cheminée était posée une grande pendule, avec carillon sonnant les heures et quelques lignes de dorure. Les serveuses portaient des robes bleues et des tabliers blancs brodés d’un cercle de roses ; elles étaient sans exception souriantes, courtoises, compétentes, et celles qui n’étaient pas jolies avaient de la prestance. La Couronne de Roses était l’auberge favorite des nobles venus de la campagne qui ne possédaient pas de résidences à Caemlyn mais, maintenant, les tables n’étaient occupées que par des Liges. Et Alanna et Vérine, assises au fond ; les vœux de Merana auraient-ils été exaucés, elles attendraient dans les cuisines avec les servantes. Les autres Sœurs étaient sorties. Il n’y avait pas de temps à perdre.

« Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, dit Min, j’aimerais aller me promener. Je voudrais voir un peu Caemlyn avant la nuit. »

Merana donna son assentiment et, tandis que la jeune fille repartait telle une flèche au-dehors, elle échangea un coup d’œil avec Seonide et Masuri, se demandant combien de temps il faudrait à Min pour retourner au palais.

Maîtresse Cinchonine apparut aussitôt, ronde comme les plus rondes des aubergistes jamais vues par Merana, se prodiguant en révérences et frottant l’une contre l’autre ses mains roses du même geste qu’elle les savonnerait. « Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour vous, Aes Sedai ? Que je puisse apporter ? » Elle avait souvent logé Merana, et fort bien, tant avant d’apprendre qu’elle était une Aes Sedai qu’après.

« Thé de mûres, lui dit Merana avec un sourire. Dans le salon particulier au premier. » Le sourire s’effaça dès que l’aubergiste s’éloigna vivement en appelant une des serveuses. Merana indiqua d’un geste impératif à Alanna et Vérine de la rejoindre dans l’escalier et les cinq femmes montèrent en silence.

Les fenêtres du salon offraient une bonne vue de la rue pour ceux qui le souhaitaient, ce qui n’était pas particulièrement le cas de Merana. Elle ferma les fenêtres qui étaient ouvertes, pour intercepter une partie du bruit, et leur tourna le dos. Seonide et Masuri avaient pris place dans des fauteuils. Alanna et Vérine restaient debout entre elles deux. La robe en drap de laine sombre de Vérine avait l’apparence d’être froissée, bien que ne l’étant pas, et de l’encre tachait le bout de son nez, mais ses yeux étaient pareils à ceux d’un oiseau, attentifs et perçants. Les yeux d’Alanna brillaient aussi, mais très probablement de colère et, de temps en temps, ses mains frémissaient légèrement, se crispant sur la jupe de sa robe en soie bleue au corsage jaune ; laquelle donnait l’impression qu’Alanna avait dormi tout habillée. Elle avait des excuses, bien sûr. Quelques-unes, mais pas suffisamment.

« Je ne sais pas encore, Alanna, déclara Merana d’un ton ferme, si vos agissements ont eu un effet défavorable. Il n’a pas évoqué le fait que vous l’avez lié à vous en tant que Lige – contre sa volonté – mais il a été tranchant, très tranchant, et…

— A-t-il imposé d’autres restrictions ? l’interrompit Vérine en penchant légèrement la tête de côté. Tout me semble marcher comme sur des roulettes. Il ne s’est pas enfui quand il a entendu parler de vous. Il en a reçu trois ; avec une certaine courtoisie, du moins, sinon votre humeur serait à l’orage. Il a un peu peur de nous, ce qui est parfait, sans quoi il n’aurait pas imposé des limites, mais il n’est pas terrifié. Avant tout, nous ne devons pas trop aviver ses craintes. »

La difficulté était que Vérine et Alanna n’appartenaient pas à la délégation de Merana ; elle n’avait aucune autorité sur elles. Elles avaient été mises au courant pour Logain et les Rouges et étaient tombées d’accord qu’Elaida ne pouvait pas être autorisée à continuer d’occuper le Trône d’Amyrlin, toutefois cela ne signifiait rien. Certes, Alanna ne représentait pas réellement un problème, seulement un risque éventuel. Elle et Merana étaient d’une force si voisine que le seul moyen de juger qu’elle était la plus grande serait un concours, ce genre de compétition à laquelle se livrent les novices jusqu’à ce qu’elles soient prises sur le fait. Alanna avait été novice six ans, Merana uniquement cinq mais, ce qui était plus important, Merana était Aes Sedai depuis dix ans le jour où la sage-femme avait déposé Alanna sur la poitrine de sa mère. Cela réglait cette question-là. Merana avait la préséance. Aucune ne pensait en ces termes à moins que quelque chose ne les y incite, mais l’une et l’autre le savaient et s’adaptaient automatiquement. Non pas qu’Alanna accepterait des ordres, cependant une déférence instinctive devrait la tenir en bride jusqu’à un certain point. Cela et la conscience de ce qu’elle avait commis.

Vérine était le problème, celle qui avait conduit Merana à penser aux degrés de force et à la préséance. Merana s’autorisa à mesurer la force dans le Pouvoir que possédait Vérine, encore que n’ignorant pas – bien sûr – ce qu’elle trouverait. Pas moyen de dire laquelle des deux était la plus forte. Cinq ans de noviciat pour chacune, six comme Acceptées ; c’était ce que toute Aes Sedai connaissait sur ses homologues quand bien même elle ne connaîtrait rien d’autre. La différence résidait dans le fait que Vérine était plus âgée, peut-être de presque autant d’années qu’elle-même l’était par rapport à Alanna. Les reflets gris dans la chevelure de Vérine le soulignaient. Vérine aurait-elle été membre de l’ambassade, cela n’aurait présenté aucune difficulté, mais elle n’en était pas et Merana s’était surprise à écouter attentivement, à acquiescer sans réfléchir. Par deux fois dans la matinée, elle avait dû se remémorer que Vérine n’était pas à la tête de l’ambassade. La seule chose qui rendait la situation tolérable était que Vérine devait avoir conscience de partager en une certaine mesure la culpabilité d’Alanna. Sans quoi elle se serait installée dans un fauteuil en même temps que les autres, au lieu d’être debout à côté d’Alanna. Si seulement il existait un moyen de l’obliger à demeurer au Limier de Culain nuit et jour pour veiller sur ce merveilleux trésor de jeunes filles des Deux Rivières.

Prenant place de sorte qu’elle, Seonide et Masuri entouraient les deux autres, Merana ajusta jupe et châle avec soin. Être assise pendant que les autres restaient debout donnait une certaine ascendance morale. À ses yeux, ce qu’avait fait Alanna était un viol ou peu s’en fallait. « Pour tout dire, il a imposé une nouvelle restriction. Que vous deux ayez localisé son école est bel et bon, mais maintenant je suggère fortement que vous abandonniez toutes pensées que vous pourriez avoir eues la concernant. Il nous a… recommandé… de nous tenir à l’écart de ses… hommes. » Elle le revoyait, penché en avant dans cette monstruosité de trône, avec le Trône du Lion exposé derrière lui, et serrant dans son poing un morceau de lance sculptée ; sans doute une coutume aielle, cela.

« Écoutez-moi bien, Merana Sedai, avait-il dit d’un ton parfaitement aimable et parfaitement ferme. Je ne veux pas de conflits entre Aes Sedai et Asha’mans. J’ai dit aux soldats de vous éviter, mais je ne veux pas qu’ils soient du gibier pour les Aes Sedai. Si vous allez chasser à la Tour Noire, vous risquez d’être mangées vous-mêmes. Nous désirons l’un et l’autre éviter cela. »

Merana était Aes Sedai depuis assez longtemps pour ne pas frissonner chaque fois qu’une oie marchait sur sa tombe, mais cette fois elle en était à deux doigts. Asha’mans. La Tour Noire. Mazrim Taim ! Comment en était-ce arrivé jusque-là ? Cependant Alanna était certaine qu’il y avait plus de cent hommes, bien que n’ayant pas donné de détails sur la façon dont elle le savait ; aucune Sœur ne laissait volontiers connaître ses yeux-et-oreilles. Peu importait. Si vous courez deux lièvres à la fois, les deux vous échapperont, selon le vieux dicton, et al’Thor était le lièvre le plus important du monde. Les autres devraient attendre.

« Est-il… ? Est-il toujours ici, ou est-il parti ? » Vérine et Alanna paraissaient prendre avec grand calme qu’al’Thor puisse manifestement Voyager ; cela serrait encore un peu l’estomac de Merana. À quoi d’autre que les Aes Sedai avaient oublié s’était-il rendu apte ? « Alanna ? Alanna ! »

La svelte Sœur Verte eut un sursaut, se forçant à ramener ses pensées d’où elles s’étaient fixées. Elle semblait laisser très souvent vaguer son esprit. « Il est dans la cité. Au palais, je crois. » Elle avait encore un ton un peu rêveur. « C’était… Il a une blessure au côté. Une vieille blessure, seulement à moitié guérie pourtant. Chaque fois que j’y pense, j’ai envie de pleurer. Comment peut-il vivre avec ça ? »

Seonide lui adressa un coup d’œil sévère ; toute femme qui avait un Lige ressentait les blessures qu’il recevait. Toutefois, elle savait ce qu’Alanna endurait depuis qu’elle avait perdu Owein et, quand elle parla, sa voix était presque douce avec seulement un peu d’autorité. « Voyons, Teryl et Furen ont reçu des blessures qui m’ont presque fait m’évanouir, même les percevant nous-mêmes aussi adoucies, et ils n’ont jamais ralenti leurs activités. Pas d’une seconde.

— J’estime, déclara Masuri d’une voix posée, que nous progressons. » Elle parlait toujours sur un ton mesuré mais, au contraire de beaucoup de Sœurs Brunes, elle allait toujours droit au cœur du sujet.

Merana hocha la tête. « Oui. J’avais envisagé de prendre auprès de lui la place de Moiraine… »

Un coup à la porte annonça une femme en tablier blanc avec le plateau à thé. Une théière d’argent et des tasses de porcelaine ; La Couronne de Roses était habituée à la noblesse. D’ici que le plateau soit installé et la serveuse partie, Alanna n’était plus plongée dans ses rêveries. Ses yeux noirs étincelaient de tout le feu que Merana leur avait jamais vu. Les Sœurs Vertes en particulier tenaient jalousement à leurs Liges et al’Thor lui appartenait à présent, de quelque manière qu’elle l’ait lié à elle. Quand on en venait là, la déférence tombait au fond du puits. Droite comme une lance qu’elle était, attendant simplement ce que dirait ensuite Merana pour voir si elle devait frapper d’estoc et de taille. Toutefois, Merana attendit que le thé aux mûres soit versé et toutes de nouveau confortablement installées. Elle alla jusqu’à inviter Vérine et Alanna à s’asseoir. Cette inconsciente méritait d’être un peu secouée, même en plus de la perte de son Owein. Peut-être que son initiative pouvait se qualifier carrément de viol.

« Je l’ai envisagé, finit-elle par reprendre, et j’y ai renoncé. J’aurais pu m’y résoudre si vous n’aviez pas agi comme vous l’avez fait, Alanna, mais il est maintenant tellement soupçonneux en ce qui concerne les Aes Sedai qu’il m’aurait bien ri au nez si je l’avais suggéré.

— Il est aussi arrogant qu’un roi, fut le commentaire acide de Seonide.

— Exactement ce qu’en disaient Elayne et Nynaeve, et davantage, ajouta Masuri avec un sec hochement de tête. Prétendre qu’il sait quand une femme canalise. J’ai failli embrasser la saidar pour lui prouver qu’il se trompait mais, bien sûr, ce que j’aurais fait comme démonstration aurait risqué de trop l’alarmer.

— Tous ces Aiels. » La voix de Seonide était tendue ; Seonide était originaire du Cairhien. « Des hommes et aussi des femmes. J’imagine qu’ils auraient tenté de nous transpercer de leur lance si nous avions cligné trop vite des paupières. Il y en avait une, une blonde portant au moins une jupe, qui ne s’est donné aucune peine pour dissimuler son aversion. »

Par moment, songea Merana, Seonide ne se rendait pas vraiment compte qu’al’Thor lui-même pouvait représenter un danger.

Alanna commença inconsciemment à mâchonner comme une gamine sa lèvre inférieure. C’était une bonne chose qu’elle ait Vérine pour prendre soin d’elle ; dans les dispositions où elle se trouvait, elle n’était pas en état de sortir seule. Vérine se contentait de boire son thé à petites gorgées et d’observer. Les yeux de Vérine pouvaient être on ne peut plus déconcertants.

Merana s’avisa qu’elle se sentait gagnée par l’indulgence. Elle ne se rappelait que trop bien quel fragile paquet de nerfs elle avait été après la perte de Baran. « Par chance, sa suspicion a apparemment un bon côté. Il a reçu des émissaires d’Elaida à Cairhien. Il a été tout à fait franc à ce sujet. La suspicion l’incitera à les tenir à bonne distance, je crois. »

Seonide reposa sa tasse sur sa soucoupe. « Il a l’intention de nous utiliser pour nous neutraliser les unes par les autres.

— Et il le pourrait bien, dit ironiquement Masuri, si ce n’est que nous en savons plus sur lui qu’Elaida n’est en mesure de connaître. À mon avis elle doit avoir dépêché ses envoyées à la rencontre d’un berger, encore qu’un berger en tunique de soie. Quel qu’il soit, il n’est plus un berger. Moiraine l’a bien instruit, apparemment.

— Nous étions préparées, dit Merana. Je crois peu probable qu’elles l’aient été. »

Alanna les regardait en clignant des paupières. « Alors je n’ai pas tout compromis ? » Toutes les trois inclinèrent la tête en signe d’assentiment et elle respira profondément, puis lissa ses jupes en fronçant les sourcils comme si elle venait de remarquer leurs faux plis. « J’aurai donc encore le moyen de l’obliger à m’accepter. » Les faux plis furent abandonnés, et son visage et sa voix devinrent plus calmes et plus assurés à mesure qu’elle parlait. « Quant à son amnistie, nous aurons à laisser nos plans en suspens, c’est possible, mais cela ne signifie pas que nous ne devrions pas les établir. Un danger de cette sorte n’est pas à négliger. »

Pendant un instant, Merana regretta son mouvement de longanimité. Cette femme avait fait ça à un homme et tout ce qui la tourmentait c’est que leurs chances de succès en soient compromises. À contrecœur, cependant, elle admit que si al’Thor avait été rendu docile, elle aurait baissé le nez et tenu sa langue. « D’abord, il nous faut mater al’Thor, pour ainsi dire. Le suspens durera aussi longtemps qu’il le devra, Alanna. » La bouche d’Alanna se pinça, mais au bout d’un instant elle hocha la tête en signe d’accord. Ou du moins d’acquiescement.

« Et comment sera-t-il maté ? demanda Vérine. Il doit être traité avec précaution. Un loup en laisse épaisse d’un fil. »

Merana hésita. Elle n’avait pas eu l’intention de tout partager avec ces deux-là, qui avaient seulement l’allégeance la plus ténue envers l’Assemblée de Salidar. Elle redoutait ce qui arriverait si Vérine essayait de prendre les commandes, si effectivement elle réussissait à les prendre. Elle-même savait comment agir dans cette situation ; elle avait été choisie à cause d’une vie entière passée à intervenir en qualité de médiatrice dans des litiges délicats, à négocier des traités où les haines semblaient implacables. Que les ententes finissent par être dissoutes et les traités violés étaient dans la nature de l’humanité, cependant en quarante-six ans le Cinquième Traité de Falme était son unique véritable échec. Elle savait tout cela, mais toutes ces années avaient implanté profondément quelques instincts. « Nous pressentons certains nobles, qui par chance se trouvent tous à Caemlyn en ce moment… »

 

« Mon souci est Elayne », répliqua d’un ton ferme Dyelin. D’autant plus fermement qu’elle était seule dans le salon avec une Aes Sedai ; une Aes Sedai pouvait se montrer terriblement pressante si vous faiblissiez quand vous étiez seule. Surtout quand personne d’autre ne savait que vous étiez seule avec elle.

Kairene Sedai sourit, mais ni son sourire ni ses yeux bleus au regard calme ne révélèrent quoi que ce soit. « C’est fort possible que la Fille-Héritière se retrouve finalement assise sur le Trône du Lion. Ce qui paraîtrait insurmontable à d’autres l’est rarement pour des Aes Sedai.

— Le Dragon Réincarné dit…

— Les hommes disent bien des choses, Dame Dyelin, mais vous savez que je ne mens pas. »

 

Luan caressa l’encolure grise de l’étalon tairen, regarda à droite et à gauche au cas où l’un des palefreniers entrerait dans les écuries, et évita de justesse la morsure de dents agressives. Le Lige de Rafela les avertirait mais Luan, ces derniers temps, n’était pas certain d’oser se fier à qui que ce soit. En particulier lors d’une visite de cette sorte. « Je ne crois pas bien comprendre, répliqua-t-il d’un ton sec.

— L’unité vaut mieux que la division, dit Rafela, la paix vaut mieux que la guerre, la patience mieux que la mort. » La tête de Luan eut un mouvement brusque à la curieuse fin de ces platitudes, et l’Aes Sedai au visage rond sourit. « L’Andor ne se trouvera-t-il pas dans une meilleure situation si Rand al’Thor quitte le pays dans la paix et l’union, Seigneur Luan ? »

 

Maintenant son peignoir fermé, Ellorien dévisageait l’Aes Sedai qui avait réussi à arriver jusqu’à elle dans son bain sans être annoncée, peut-être même sans être vue. La femme au teint de cuivre assise sur le tabouret de l’autre côté de la baignoire de marbre pleine d’eau lui rendait regard pour regard comme si c’était tout naturel et courant. « Qui, questionna finalement Ellorien, aura donc le Trône du Lion, Demira Sedai ?

— La Roue tisse comme la Roue le veut », fut la réponse, et Ellorien comprit qu’elle n’en obtiendrait pas d’autre.


44
La Couleur de la confiance

Dès que Vanin fut parti annoncer à la Bande de ne pas bouger, Mat découvrit que pas une auberge dans Salidar n’avait échappé à la réquisition par les Aes Sedai, et que les cinq écuries étaient pleines à craquer. Cependant, quand il eut glissé quelques pièces d’argent à un palefrenier aux mâchoires étroites, le gars fit déplacer les sacs d’avoine et les balles de foin d’une cour close par des murs de pierre qui était parfaite pour six chevaux. Il montra aussi à Mat et aux quatre hommes qui restaient des emplacements où dormir dans le grenier, qui était légèrement plus frais qu’ailleurs.

« Ne demandez rien, dit Mat à ses hommes en répartissant entre eux le reste de ses pièces de monnaie. Payez tout et n’acceptez pas de cadeaux. La Bande ne doit être redevable de rien à personne ici. »

L’assurance qu’il simulait se communiqua à eux et ils n’hésitèrent même pas quand il leur ordonna de fixer les bannières devant la porte du grenier de sorte qu’elles pendaient devant l’écurie, la cramoisie et blanche, le disque noir et blanc et le Dragon bien en évidence pour tout un chacun. Par contre, les yeux du palefrenier s’exorbitèrent et faillirent se mettre à danser quand il voulut savoir à quoi rimait ce que faisait Mat.

Lequel se contenta de sourire et de lancer un marc d’or au bonhomme au menton étroit. « Simplement m’assurer que tout le monde sache exactement qui est venu en visite. » Il voulait qu’Egwene se rende compte qu’il ne se laisserait pas intimider et, parfois, obliger les gens à le comprendre implique que l’on se conduise comme un imbécile.

L’ennui, c’est que les bannières ne produisirent aucun effet. Oh, tous ceux qui passaient par là béaient d’étonnement et les montraient du doigt, un nombre d’Aes Sedai vinrent juste pour voir, le regard calme et dépourvu d’expression, mais il attendait plus qu’à moitié une sommation indignée de les décrocher, et cela ne se produisit jamais. Quand il revint à la Petite Tour, une Aes Sedai qui parvenait à donner en quelque sorte l’impression d’avoir une mine de vieux pruneau ridé en dépit de joues éternellement lisses rajusta son châle à franges brunes et lui déclara en propres termes que l’Amyrlin était occupée ; peut-être pourrait-elle le recevoir dans un jour ou deux. Peut-être. Elayne, à ce qu’il paraissait, avait disparu, et de même Aviendha, mais personne ne criait encore au meurtre ; il subodorait que l’Aielle se trouvait quelque part où une robe blanche était enfilée par-dessus sa tête. Peu lui importait si cela maintenait la paix ; il n’avait pas envie d’être celui qui apprendrait à Rand que l’une avait tué l’autre. Il aperçut Nynaeve, mais elle tourna vivement au coin d’une rue et n’était plus là quand il atteignit l’endroit.

Il occupa la majeure partie de l’après-midi à chercher Thom et Juilin ; l’un ou l’autre pourrait sûrement le renseigner davantage sur ce qui se passait et, d’ailleurs, il avait besoin de s’excuser auprès de Thom pour ses remarques concernant cette lettre(12). Par malheur, personne ne semblait non plus connaître où ils se trouvaient. Longtemps avant la tombée de la nuit, il conclut qu’on les obligeait à rester à l’écart de son chemin. Egwene voulait décidément le voir bouillir de colère, mais il avait l’intention de lui faire savoir qu’il ne frémissait même pas. En foi de quoi, il alla danser.

En effet, les réjouissances en l’honneur d’une nouvelle Amyrlin étaient censées durer un mois et, même si tout le monde à Salidar donnait l’impression de travailler sans relâche pendant la journée, dès que la nuit tombait, des feux de joie s’allumaient à tous les carrefours tandis que violons et flûtes apparaissaient et même un tympanon ou deux. La musique et les rires emplissaient l’air et les festivités duraient jusqu’à l’heure du coucher. Il vit des Aes Sedai danser dans les rues avec des charretiers et des palefreniers encore dans leurs vêtements grossiers de travail, et des Liges dansant avec des servantes et des cuisinières qui avaient ôté leurs tabliers. Pas Egwene, toutefois ; cette sacrée Siège d’Amyrlin n’allait pas exécuter des entrechats en pleine rue. Ni Elayne ou Nynaeve non plus, et ni Thom ni Juilin. Thom n’aurait pas manqué une danse avec les deux jambes cassées à moins d’avoir été délibérément retenu ailleurs. Mat se disposa à s’amuser, à laisser chacun constater qu’il n’avait pas un souci au monde. Cela ne se déroula pas exactement comme il le souhaitait.

Il dansa un court moment avec la plus jolie femme qu’il avait jamais rencontrée de sa vie, une belle fille aux formes sveltes et pourtant généreuses qui voulait tout connaître de Mat Cauthon. Très flatteur, surtout quand elle l’avait invité à danser. Mais, au bout d’un instant, il remarqua qu’Halima avait une façon de le frôler, une façon de se pencher pour regarder quelque chose de telle manière qu’il ne pouvait manquer de voir par son encolure. Il y aurait peut-être pris plaisir si ce n’est qu’elle jetait chaque fois un coup d’œil aigu à son visage avec un sourire amusé. Elle n’était pas une très bonne danseuse – elle ne cessait d’essayer de conduire, d’abord – et il finit par s’esquiver.

Ce qui n’aurait pas dû prêter à conséquence mais, avant qu’il se soit éloigné de dix pas, la tête de renard devint glacée contre sa poitrine. Il se retourna vivement, cherchant avec frénésie n’importe quoi. Ce qu’il vit, c’est Halima qui le regardait fixement dans la clarté du feu. Rien qu’une seconde avant qu’elle saisisse le bras d’un Lige de haute taille et se précipite de nouveau dans la danse, mais il était sûr d’avoir discerné de la stupeur sur ce merveilleux visage.

Les violons jouaient un air plaintif qu’il reconnut. Du moins, par un de ses anciens souvenirs qui lui revint en mémoire, pas beaucoup changé étant donné le passage de plus de mille ans. Les paroles devaient avoir été complètement modifiées, car les mots de jadis qui résonnaient dans sa tête n’auraient jamais été en faveur ici.

 

Donne-moi ta confiance, dit l’Aes Sedai.

Sur mes épaules je porte la voûte céleste.

Fie-toi à moi pour savoir et faire ce qui est le mieux

Et je prendrai soin du reste.

Mais la confiance a la couleur d’une graine sombre qui germe.

La confiance a la couleur du sang qui jaillit d’un cœur :

La confiance a la couleur du dernier souffle d’une âme.

La confiance a la couleur de la mort.

 

« Aes Sedai ? » répliqua avec dédain à sa question une jeune femme gironde. Elle était jolie et, en d’autres circonstances, il aurait tenté un brin de flirt poussé. « Halima n’est que la secrétaire de Delana Sedai. Toujours à aguicher les hommes, qu’elle est. Comme un enfant avec un nouveau jouet ; aguicher rien que pour voir si elle en est capable. Elle aurait trente-six fois plongé jusqu’au cou dans les ennuis si Delana ne la protégeait pas. »

 

Donne-moi ta confiance, dit la reine sur son trône,

car je dois à moi seule porter le fardeau.

Fie-toi à moi pour conduire, juger et gouverner,

et nul ne t’estimera un lourdaud.

Mais la confiance a le son du hurlement du chien du fossoyeur.

La confiance a le son de la trahison dans l’ombre.

La confiance a le son du dernier souffle d’une âme.

La confiance a le son de la mort.

 

Peut-être qu’il se trompait. Peut-être qu’elle était simplement stupéfaite qu’il la laisse choir. Peu d’hommes quitteraient une femme qui avait cette apparence, en dépit de ses façons d’aguicher ou de danser. Ce devait être la raison. Mais restait alors la question de qui et pourquoi. Il jeta un coup d’œil autour de lui, aux danseurs et aux gens qui regardaient à la limite de l’ombre en attendant leur tour. La Chasseresse blonde en quête du Cor dont l’allure avait quelque chose de familier passa en tournoyant avec un gaillard à la figure particulièrement bosselée, sa tresse se dressant presque à la verticale derrière elle. Mat savait repérer les Aes Sedai à leur visage – pour la plupart, en tout cas – mais aucun moyen n’existait permettant de dire qui avait tenté de… ce qu’elle avait voulu faire.

Il descendit la rue à grands pas jusqu’au feu de joie suivant autant pour fuir cette chanson que pour autre chose, avant qu’elle en arrive au roi tout-puissant et à la noble dame et au seigneur pour aboutir à l’amour de votre vie dans sa tête. Dans ce vieux souvenir, il se rappelait avoir écrit cette chanson à cause de l’amour de sa vie. La confiance a le goût de la mort. À cet autre carrefour, un violoneux et une femme avec une flûte jouaient ce qui ressemblait à Hérissez vos plumes, une bonne danse rustique.

Jusqu’à quel point pouvait-il accorder sa confiance à Egwene ? Elle était une Aes Sedai à présent ; elle devait l’être si elle était Amyrlin, même une Amyrlin de raccroc dans un village restauré de bric et de broc. Bah, quelle qu’elle soit, elle était Egwene ; il ne pouvait pas croire qu’elle se mettrait à l’affût dans le noir pour l’attaquer de cette manière. Certes, Nynaeve en était capable, mais pas pour lui faire réellement du mal. N’empêche que sa hanche était encore douloureuse ; le coup avait provoqué une bosse. Et seule la Lumière savait à quoi peut se livrer une femme comme Elayne. Elles tentaient toujours de le mettre en fuite, conclut-il. Il pouvait probablement s’attendre à d’autres tentatives. Le mieux était de les ignorer ; il espérait presque qu’elles essaieraient de recommencer. Elles étaient incapables de l’atteindre avec le Pouvoir et plus elles essaieraient et essuieraient d’échecs, eh bien, plus elles seraient obligées de comprendre qu’il ne se laisserait pas mener par le bout du nez.

Myrelle vint à côté de lui regarder les danseurs. Il s’en souvenait, vaguement. Il ne pensait pas qu’elle connaissait quoi que ce soit de dangereux à son sujet. Il ne le pensait pas. Elle n’était pas aussi belle qu’Halima, certes, mais cependant beaucoup plus que simplement jolie. Des ombres vacillantes dansaient sur sa figure de telle sorte qu’il pouvait presque oublier qu’elle était une Aes Sedai.

« Une nuit chaude », dit-elle, avec un sourire, et elle continua tant et si bien dans ce registre banal pendant qu’il se complaisait à la contempler qu’il mit un certain temps à comprendre où elle voulait en venir.

« Je ne crois pas », dit-il poliment quand elle lui en offrit l’occasion. Voilà ce que c’est que d’oublier ; les Aes Sedai étaient des Aes Sedai.

Elle se contenta de sourire. « Il y aurait de nombreux avantages, et je n’essaierais pas de vous attacher à mes jupes. Bien des avantages. Vous avez choisi une existence périlleuse, ou elle a été choisie pour vous. Un Lige pourrait avoir de meilleures chances de survivre.

— Je ne le pense pas, franchement. Non, mais merci à vous pour cette offre.

— Réfléchissez-y, Mat. À moins que… L’Amyrlin vous a-t-elle pris comme Lige ?

— Non. » Egwene ne ferait pas ça. N’est-ce pas ? Elle ne le pouvait pas tant qu’il portait le médaillon, mais le ferait-elle s’il ne l’avait pas ? « Si vous voulez bien m’excuser ? » Il lui adressa un léger salut et s’éloigna rapidement vers une jolie jeune femme aux yeux bleus qui marquait du pied la mesure au rythme de la musique. Elle avait une bouche plaisante, faite pour le baiser, et il était fichtrement désireux d’avoir du bon temps. « J’ai vu vos yeux et je n’ai pu me retenir de venir. Voulez-vous danser ? »

Trop tard, il vit l’anneau au Grand Serpent sur sa main droite, puis cette bouche aimable s’ouvrit et une voix qu’il reconnut déclara ironiquement : « Un jour, je vous ai demandé si vous seriez là quand la maison serait la proie des flammes, mon garçon, mais à ce qu’il semble vous avez pris l’habitude de sauter dans les incendies. Maintenant allez chercher quelqu’un qui veut danser avec vous. »

Siuan Sanche ! Elle était désactivée et morte ! Ses yeux le foudroyaient dans un visage de jeune femme qu’elle avait volé, voilà ce qu’elle était, et portant un anneau d’Aes Sedai ! Il avait invité à danser Siuan Sanche !

Il était encore effaré quand une jeune et svelte Domanie survint comme un tourbillon, dans une robe vert pâle assez mince pour que la lumière du feu dessine sa silhouette au travers. Adressant à Siuan un regard glacial qui lui fut rendu avec intérêts, la Domanie entraîna pratiquement de force Mat au milieu des danseurs. Elle était aussi grande qu’une Aielle, ses yeux noirs légèrement plus haut que les siens. « Je suis Leane, à propos, dit-elle d’une voix pareille à une douce caresse, au cas où vous ne m’auriez pas reconnue. » Son rire bas était presque une caresse aussi.

Il sursauta et faillit rater le premier tour. Elle aussi portait l’anneau. Il exécuta les figures mécaniquement. Grande ou pas, elle était comme une plume entre ses mains, un cygne évoluant sur l’eau, mais ce n’était certes pas suffisant pour arrêter les questions qui ne cessaient de fuser dans sa tête comme un feu d’artifice d’Illuminateurs. Comment ? Comment au nom de la Lumière ? Pour couronner le tout, quand la danse fut achevée, elle dit : « Vous êtes un très bon danseur », de cette voix caressante, puis elle lui donna un baiser valant le plus parfait de ceux dont il avait été gratifié dans sa vie. Il était tellement choqué qu’il n’essaya même pas de se dégager. Elle soupira et lui tapota la joue. « Un très bon danseur. Pensez-y comme à de la danse la prochaine fois et vous serez encore meilleur. » Et la voilà partie en riant, de retour dans la danse avec quelque gaillard qu’elle avait cueilli dans le cercle de spectateurs.

Mat décida qu’il en avait eu autant qu’un homme pouvait en supporter en une nuit. Il retourna à l’écurie et s’endormit, avec sa selle comme oreiller. Ses rêves auraient été agréables, si ce n’est qu’ils comprenaient tous Myrelle, Siuan, Leane et Halima. Quand il en vient aux rêves, un homme manque tout naturellement d’assez de bon sens pour vider l’eau qui est entrée dans sa botte.

Le lendemain devrait se passer mieux, pensa-t-il, surtout quand l’aube révéla Vanin dans le grenier, endormi sur sa selle. Talmanes avait compris et resterait où il était ; des Liges avaient été aperçus observant les préparatifs de la Bande, sans doute se laissant voir, mais aucun n’avait approché de la Bande. Une moins plaisante surprise fut de trouver le cheval gris d’Olver dans la cour derrière l’écurie, et Olver lui-même dans un coin, blotti sous ses couvertures.

« Vous avez besoin de quelqu’un pour veiller sur vos arrières, dit-il sombrement à Mat. On ne peut pas se fier à elle. » Pas besoin pour lui de nommer Aviendha.

Olver ne jugeait pas intéressant de jouer avec les enfants du village, aussi Mat dut-il endurer les regards curieux et les sourires quand le gamin le suivait dans Salidar, s’efforçant de son mieux d’imiter la démarche souple d’un Lige et regardant de tous les côtés à la fois pour guetter Aviendha. Qui n’était encore visible nulle part, pas plus qu’Elayne ou Nynaeve. Et « l’Amyrlin » était encore occupée. Thom et Juilin aussi étaient « occupés ». Vanin réussit à glaner quelques renseignements, mais rien qui réjouissait Mat. Si Nynaeve avait réellement Guéri Siuan et Leane, elle serait pire que jamais ; elle avait toujours eu une haute opinion d’elle-même et, après avoir fait ce qu’il était impossible de faire, sa tête devait être plus grosse qu’une pastèque. Toutefois, c’était le plus acceptable. Logain et l’Ajah Rouge arrachèrent une grimace à Mat. Cela semblait le genre de chose que des Aes Sedai ne pardonnent pas. Si Gareth Bryne conduisait leur armée, ce n’était pas un ramassis de paysans et de rebuts des villes avec quelques Liges pour les renforcer. Ajoutez-y les vivres que Vanin avait vu emballer ou loger dans des tonneaux pour le voyage, et cela paraissait annoncer des ennuis. Le pire genre d’ennuis qu’il pouvait imaginer, en dehors de découvrir un des Réprouvés assis à table en face de lui et une douzaine de Trollocs pénétrant par la porte. Rien qui les rende moins sottes ; tout qui les rendait de très dangereuses idiotes. Thom et son « Aide-les à accomplir ce qu’elles veulent ». Si le ménestrel sortait enfin de sa cachette, peut-être pourrait-il déduire un « comment » d’un de ses apologues.

Dans la soirée, Myrelle lui reparla de devenir Lige – et s’en alla les paupières légèrement serrées quand il lui dit que son offre était la cinquième qu’il avait refusée depuis le lever du jour. Il n’était pas sûr qu’elle le croyait ; elle repartit d’une allure dénotant le maximum d’irritation qu’il avait jamais vu chez une Aes Sedai. C’était la vérité, pourtant. La toute première, pendant qu’il essayait encore de manger son petit déjeuner, venait de cette fameuse Delana pour qui Halima travaillait, une femme corpulente aux cheveux clairs avec des yeux d’un bleu délavé qui fut bien près de tenter de l’obliger à accepter à force de menaces. Cette nuit-là, il resta à l’écart des danses et s’endormit avec la musique et les rires dans les oreilles ; cette fois, c’était un son qui avait perdu son charme.

C’est au milieu de l’après-midi de sa deuxième journée pleine à Salidar qu’une jeune fille en robe blanche, jolie, piquetée de taches de rousseur, et s’appliquant au maximum à arborer une dignité glacée, vint le trouver avec une convocation, et c’était exactement ça. « Vous vous présenterez immédiatement devant le Siège d’Amyrlin. » Point final, pas un mot de plus. D’un geste Mat lui indiqua de le précéder ; cela semblait approprié, et elle parut aimer conduire.

Elles étaient toutes là dans cette pièce de la Petite Tour, Egwene et Nynaeve, Elayne et Aviendha, bien qu’il eût à regarder deux fois pour reconnaître l’Aielle dans une robe bleue en drap fin avec un col et des manchettes en dentelles. Du moins ni Aviendha ni Elayne ne cherchait à étrangler l’autre, mais les deux avaient un visage de pierre. Ce qui ne les différenciait pas d’Egwene et de Nynaeve. Pas une étincelle d’expression chez les quatre, et tous les yeux fixés sur lui. Il réussit à tenir sa langue pendant qu’Egwene exposait les choix qu’il avait comme elle les voyait, assise derrière la table avec cette étole à bandes drapée sur ses épaules.

« Estimerais-tu que tu ne peux faire ni l’un ni l’autre, conclut-elle, rappelle-toi que je peux te faire attacher sur ton cheval et renvoyer à ta Bande de la Main Rouge. À Salidar, il n’y a pas de place pour les paresseux et les tire-au-flanc. Je ne le permettrai pas. Pour toi, Mat, c’est ou Ebou Dar avec Elayne et Nynaeve ou tu t’en iras voir qui tu peux impressionner avec des drapeaux et des bannières. »

Ce qui ne laissait en réalité pas de choix du tout, bien sûr. Quand il le dit, l’expression d’aucune ne changea. Peut-être même Nynaeve devint plus figée. Et Egwene se contenta de déclarer : « Je suis contente que cette question soit réglée, Mat. Maintenant, j’ai mille choses à faire. J’essaierai de te voir avant ton départ. » Renvoyé comme un valet d’écurie ; l’Amyrlin était occupée. Le moins qu’elle aurait pu faire, c’est lui refiler un sou de pourboire.

Voilà pourquoi le troisième matin de Mat à Salidar le trouva juste à l’extérieur de l’agglomération, sur l’esplanade dégagée entre village et forêt. « Il se peut qu’elles restent jusqu’à mon retour », dit-il à Talmanes, en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule aux maisons. Elles ne tarderaient pas à arriver et il ne voulait pas d’une de ces sommations de comparution devant Egwene. Elle essaierait d’enfoncer un clou barbelé au travers si elle le pouvait. « Je l’espère, en tout cas. Si elles se mettent en route, suivez-les où qu’elles aillent, mais jamais assez près pour effrayer. Et si une jeune femme nommée Egwene se présente, vous ne posez pas de questions, vous l’accueillez et filez à cheval avec elle jusqu’à Caemlyn, quand bien même vous devrez creuser un trou dans Gareth Bryne. » Naturellement, elles pouvaient avoir l’intention d’aller à Caemlyn ; il y avait une chance. Toutefois, il craignait que leur but ne soit Tar Valon ; Tar Valon et la hache du bourreau. « Et emmenez Nerim avec vous. »

Talmanes secoua la tête. « Si vous prenez Nalesean, je serai offensé si vous ne me laissez pas envoyer mon serviteur s’occuper de vos affaires. » Mat aurait aimé que Talmanes sourie une fois de temps en temps ; cela faciliterait de reconnaître quand il était sérieux. Le ton dont il parlait était assurément sérieux.

Nerim se tenait à une courte distance, avec Pips, et sa propre petite jument dodue à la robe marron qui le dominait de toute sa taille et deux chevaux de bât avec des paniers d’osier bourrés jusqu’en haut. Le serviteur de Nalesean, un robuste gaillard nommé Lopin, ne conduisait qu’un seul cheval de bât en plus de son hongre au nez en forme de marteau et le grand étalon noir de Nalesean.

Cela ne constituait pas tout le groupe. Personne ne semblait disposé à lui en dire davantage que où être et quand mais, au milieu d’un entretien de plus pour l’engager à devenir Lige, Myrelle lui avait laissé savoir qu’il était maintenant autorisé à communiquer avec la Bande pour autant qu’il n’essayait pas de la rapprocher de Salidar. Ce qui était la dernière chose à laquelle il pensait. Vanin était là ce matin parce qu’il était capable de déceler probablement n’importe où l’atmosphère qui y régnait, ainsi qu’une douzaine de cavaliers de la Bande choisis pour leur forte carrure et leur habileté à maintenir l’ordre dans Maerone en tant que Bras-Rouges. D’après ce que disait Nalesean, poings et gourdins entrant vivement en danse devraient neutraliser n’importe quelle situation désagréable dans laquelle Nynaeve et Elayne se fourreraient, du moins le temps de les escamoter. Et finalement Olver sur le cheval gris qu’il avait appelé le Vent, nom que mériterait vraisemblablement cet animal d’après ses longues jambes. Olver n’avait pas été un choix difficile. La Bande risquait fort de se heurter à des ennuis si elle devait pour de bon suivre cette troupe de folles. Peut-être pas des ennuis avec Bryne, mais suffisamment de nobles se hérisseraient de voir deux armées traverser leurs terres pour fournir des tentatives nocturnes contre les chevaux et des flèches jaillissant d’un fourré sur deux. N’importe quelle ville serait moins dangereuse que ça pour un gamin.

Toujours pas trace d’Aes Sedai et le soleil commençait à darder ses rayons brûlants au-dessus de la cime des arbres.

Mat rabaissa son chapeau avec irritation. « Nalesean connaît Ebou Dar, Talmanes. » Le natif du Tear sourit à travers ses gouttes de sueur et acquiesça d’un signe. L’expression de Talmanes ne changea pas. « Oh, d’accord. Nerim vient. » Talmanes inclina la tête ; peut-être avait-il été sérieux.

Enfin il y eut du mouvement dans le village, un groupe de femmes conduisant des chevaux par la bride. Pas seulement Elayne et Nynaeve, encore qu’il ne se soit attendu à personne d’autre. Aviendha portait une tenue de cheval grise, mais elle considérait d’un air plus que dubitatif sa jument élancée gris louvet. Cette Chasseresse à la tresse dorée témoignait d’une plus grande confiance à l’égard d’un hongre gris souris à l’arrière-main puissante et paraissait tenter de convaincre Aviendha de quelque chose au sujet de sa jument. Qu’est-ce que l’une ou l’autre faisait là ? Il y avait aussi deux Aes Sedai – deux autres Aes Sedai, Mat supposa qu’il devrait dire – de sveltes femmes aux cheveux blancs qu’il n’avait pas vus auparavant sur la tête d’une Aes Sedai. Un vieux bonhomme les suivait lentement avec un cheval de bât en plus de sa propre monture, un homme sec et nerveux sans beaucoup de cheveux et ceux-là gris. Il fallut à Mat un moment pour se rendre compte qu’il était un Lige, avec une de ces capes à couleurs changeantes qui lui pendait dans le dos. Voilà ce que signifiait d’être Lige ; les Aes Sedai vous utilisent jusqu’à ce que vous perdiez vos cheveux, puis continuaient probablement à utiliser vos ossements après votre mort.

Thom et Juilin ne venaient pas loin derrière, et ils avaient aussi un cheval de bât. Les femmes s’arrêtèrent à une cinquantaine de pas sur la gauche avec leur vieux Lige, sans même un regard vers Mat et ses hommes. Le ménestrel jeta un coup d’œil à Nynaeve et aux autres, puis parla à Juilin, et ils menèrent leurs chevaux vers Mat, s’arrêtant court comme s’ils n’étaient pas sûrs d’être bien accueillis. Mat alla au-devant d’eux.

« J’ai à m’excuser, Mat, dit Thom en se frottant les moustaches avec ses doigts repliés. Elayne avait déclaré sans ambiguïté que je ne devais plus te parler. Elle n’est revenue sur sa décision que ce matin. Dans un instant de faiblesse il y a quelques mois, j’avais promis d’obéir à ses ordres et elle me jette cette promesse au nez dans les moments les plus gênants. Elle n’était pas très contente que j’en aie raconté autant.

— Nynaeve a menacé de me mettre l’œil au beurre noir si je m’approchais de vous », expliqua à son tour Juilin d’un ton morne, appuyé sur sa canne de bambou. Il portait une calotte rouge du Tarabon dont la forme tronconique ne pouvait guère protéger contre le soleil et même cette coiffure avait l’air morne.

Mat regarda en direction des jeunes femmes. Nynaeve risquait un coup d’œil furtif à lui destiné par-dessus sa selle mais, quand elle le vit qui regardait, elle plongea derrière sa monture, une jument marron bien en chair. Il n’aurait pas cru que même Nynaeve puisse avoir raison de Juilin, mais le brun preneur-de-larrons était loin de ressembler à l’homme qu’il avait brièvement connu dans Tear. Ce Juilin-là était prêt à tout ; ce Juilin-ci, avec un front plissé en permanence, paraissait ne jamais cesser de se tracasser. « Nous apprendrons à Nynaeve quelques bonnes manières au cours de cette expédition, Juilin. Thom, c’est moi qui dois m’excuser. Pour ce que j’ai dit à propos de la lettre. La faute en est à la chaleur et au souci à cause de pauvres folles. J’espère qu’il s’agissait de bonnes nouvelles. » Trop tard il se rappela ce que Thom avait répliqué. Il était parti, laissant aller à la mort la femme qui avait écrit cette lettre.

Mais Thom se contenta de hausser les épaules. Mat ne savait plus que penser de lui sans sa cape de ménestrel. « Bonnes nouvelles ? Je n’ai pas encore tiré de conclusion. Souvent on ne comprend que lorsque c’est trop tard si une femme est une amie, une ennemie ou une amoureuse. Parfois, elle est les trois à la fois. » Mat s’attendait à un rire, mais Thom fronça les sourcils et soupira. « Les femmes aiment toujours apparemment se rendre mystérieuses, Mat. Je peux te donner un exemple. Tu te rappelles Aludra ? »

Mat dut réfléchir. « L’Illuminatrice que nous avons préservée d’avoir la gorge tranchée à Aringill ?

— Celle-là même. Juilin et moi, nous l’avons rencontrée au cours de nos voyages et elle est restée de marbre à mon égard. Non pas qu’elle ne m’ait pas reconnu ; on parle à un étranger avec qui on voyage, pour faire connaissance. Aludra ne voulait pas me connaître et même si j’ignorais pourquoi je ne voyais pas de raison de l’y obliger. Je l’ai rencontrée comme une étrangère et l’ai quittée une étrangère. Alors l’appellerais-tu une amie ou une ennemie ?

— Peut-être une amoureuse », dit Mat avec une pointe d’ironie. Retrouver Aludra ne lui déplairait pas ; elle lui avait donné des fusées d’artifice qui s’étaient révélées fort utiles. « Si vous avez envie de vous renseigner sur les femmes, interrogez Perrin, pas moi. Mon ignorance est totale. Dans mon idée, Rand était ferré sur le sujet, mais Perrin l’est sûrement. » Elayne s’entretenait avec les deux Aes Sedai aux cheveux blancs sous le regard attentif de la Chasseresse. L’une des Aes Sedai âgées regarda dans la direction de Mat avec une expression pensive. Elles avaient la même attitude qu’Elayne, hiératique comme une reine sur son fichu trône. « Bah, avec de la chance je n’aurai pas à les supporter longtemps, dit-il à mi-voix pour lui-même. Avec de la chance, ce qu’elles font ne prendra pas longtemps, et nous pourrons être de retour ici dans cinq ou dix jours. » La chance aidant, il serait peut-être de retour avant que la Bande ait à commencer à pister ces folles. Suivre la trace non pas d’une armée mais de deux serait aussi facile que de voler une tarte, certes, mais il n’avait aucun désir de rester en compagnie d’Elayne plus que nécessaire.

« Dix jours ? répéta Thom. Mat, même avec ce portail cela demandera cinq ou six jours rien que pour arriver à Ebou Dar. Cela vaut mieux qu’une vingtaine, mais… »

Mat cessa d’écouter. Les moindres bribes d’irritation qui s’étaient accumulées depuis qu’il avait pour la première fois posé de nouveau les yeux sur Egwene explosèrent. Ôtant son chapeau d’un geste vif, il avança à grands pas jusqu’à l’endroit où se tenaient Elayne et les autres. Le laisser dans l’ignorance était déjà stupide – comment était-il censé les préserver des ennuis quand elles ne lui disaient rien ? – mais ceci était ridicule. Nynaeve le vit approcher et se précipita derrière sa jument pour on ne sait quelle raison.

« Ce sera intéressant de voyager avec un ta’veren », déclara une des Aes Sedai chenues. De près, il était toujours incapable de lui attribuer un âge, cependant de son visage émanait une impression de longues années. Ce devait être dû à ses cheveux. Elle aurait pu se servir de l’autre comme miroir ; peut-être étaient-elles réellement deux sœurs. « Je suis Vandene Namelle. »

Mat n’était pas d’humeur à discuter de sa nature de ta’veren. Il n’était jamais de cette humeur, mais certes pas maintenant. « Qu’est-ce que c’est que cette idiotie que j’entends à propos de cinq ou six jours pour atteindre Ebou Dar ? » Le vieux Lige se cambra, le regard aigu, et Mat le réévalua aussi ; sec et nerveux mais dur comme de vieilles racines. Ce qui ne produisit aucune différence dans le ton de Mat. « Vous pouvez ouvrir un portail en vue d’Ebou Dar. Nous ne sommes pas une sacrée armée qui va affoler tout le monde et, quant à jaillir de l’air, vous êtes Aes Sedai. Les gens s’attendent à ce que vous surgissiez du vide et traversiez les murs.

— Je crains que vous ne vous trompiez de personne en s’adressant à l’une de nous », dit Vandene. Il regarda l’autre femme aux cheveux blancs qui secoua la tête tandis que Vandene ajoutait : « À Adeleas aussi, j’en ai peur. Il semble que nous ne soyons pas assez fortes pour quelques-unes des nouveautés. »

Mat hésita, puis remit son chapeau abaissé sur son visage et se tourna vers Elayne.

Elle releva le menton. « Apparemment, vous en savez encore moins que vous ne le pensez, Maître Cauthon », dit-elle froidement. Elle ne transpirait pas, il s’en rendit compte, pas plus que les deux… les deux autres… Aes Sedai. La chasseresse le regardait d’un air de défi. Quelle mouche l’avait piquée ? « Il y a des villages et des fermes autour d’Ebou Dar à quarante lieues à la ronde », poursuivit Elayne, expliquant l’évidence même à un être obtus. « Un portail est tout à fait dangereux. Je n’ai pas l’intention de tuer les moutons ou les vaches de quelque pauvre homme, encore moins le pauvre homme lui-même. »

Il exécrait plus que le ton d’Elayne. Elle avait raison, et il exécrait cela aussi. Il n’était pas près de le reconnaître, toutefois, pas devant elle, et cherchant un moyen honorable de battre en retraite il vit Egwene qui sortait du village avec deux douzaines ou plus d’Aes Sedai, la plupart drapées dans un châle à franges. Ou plutôt elle s’avançait et les autres suivaient. Tête haute, elle regardait droit devant elle, cette étole rayée pendante autour de son cou. Les autres marchaient d’un pas de promenade par petits groupes derrière elle. Sheriam, portant l’étole bleue de Gardienne des Chroniques, s’entretenait avec Myrelle et une Aes Sedai aux traits rudes qui réussissait à avoir l’air maternelle. À l’exception de Delana, il ne reconnut aucune des autres – il y en avait une avec des cheveux gris ramenés en chignon ; quel âge devaient atteindre des Aes Sedai pour que leurs cheveux deviennent complètement gris ou blancs ? – mais elles parlaient toutes entre elles, sans se préoccuper de la jeune femme qu’elles avaient élue Amyrlin. Egwene aurait aussi bien pu être seule ; elle donnait l’impression d’être seule. La connaissant, elle s’efforçait de son mieux d’être ce qu’elles l’avaient nommée et voilà qu’elles la laissaient marcher seule, sous les yeux de tout le monde.

Qu’elles tombent dans le Gouffre du Destin si elles pensent pouvoir traiter de cette façon une femme des Deux Rivières, songea-t-il les dents serrées.

Allongeant sa foulée pour aller au-devant d’Egwene, il ôta son chapeau dans un grand salut et s’inclina, exécutant la plus belle révérence dont il était capable, et il pouvait rivaliser de grâce avec les plus habiles quand il le devait. « Bonjour, ma Mère, et que la Lumière brille sur vous », dit-il, assez fort pour être entendu dans le village. Mettant un genou en terre, il saisit sa main droite et baisa son anneau au Grand Serpent. Un bref regard impérieux et une grimace à l’adresse de Talmanes et des autres, et dissimulés par Egwene à celles qui étaient derrière elle, les firent tous plier les genoux et s’exclamer : « Que la Lumière brille sur vous, ma Mère » ou quelques variantes. Même Thom et Juilin.

Egwene parut surprise tout d’abord, mais le dissimula vite. Alors elle sourit et dit à mi-voix : « Merci, Mat. ».

Pendant un instant, il resta les yeux levés vers elle à la regarder, puis il s’éclaircit la gorge et se redressa, en époussetant ses genoux. Sheriam et toutes les autres derrière Egwene le dévisageaient. « Je ne m’attendais pas à te voir ici, dit-il à voix basse, mais aussi bien il semble y avoir mille sortes de choses auxquelles je ne m’attendais pas. Est-ce que l’Amyrlin se dérange toujours pour prendre congé des gens qui partent en voyage ? N’aurais-tu pas par hasard envie de m’expliquer maintenant de quoi il s’agit, hein ? »

Il crut d’abord qu’elle allait le faire, puis sa bouche se pinça une seconde et elle secoua légèrement la tête. « J’irai toujours saluer des amis qui partent, Mat. Je t’aurais parlé avant si je n’avais été tellement occupée. Mat, je t’en prie, essaie d’éviter les ennuis à Ebou Dar. »

Il eut un regard indigné. Il était là qui s’agenouillait et baisait des anneaux et elle lui recommandait à lui d’éviter les ennuis alors que l’unique but de l’opération était qu’il maintienne intacte la peau d’Elayne et de Nynaeve. « J’y tâcherai, ma Mère », répliqua-t-il d’un ton caustique, mais modéré. Sheriam et quelques-unes de cette coterie étaient peut-être assez près pour entendre. « Si tu veux bien m’excuser, il faut que je veille à mes hommes. »

Un autre salut, et il recula de quelques pas avant de se rendre à grandes enjambées jusqu’à l’endroit où Talmanes et le reste étaient encore agenouillés. « Avez-vous l’intention de demeurer là jusqu’à ce qu’il vous pousse des racines ? grommela-t-il. À cheval. » Il exécuta lui-même son ordre, et tous sauf Talmanes se hâtèrent de se mettre en selle.

Egwene échangea quelques mots avec Elayne et Nynaeve, tandis que Vandene et Adeleas allaient parler à Sheriam, puis il fut temps, aussi vite que cela après qu’elles avaient tant lambiné. Mat comptait presque sur une sorte de cérémonie, Egwene étant là avec l’étole d’Amyrlin, mais elle et celles qui ne partaient pas se contentèrent de reculer à une petite distance. Elayne se détacha du groupe et soudain il y eut un sillon de lumière devant elle qui s’agrandit en trouée, la vue par cette trouée, ce qui semblait être le sommet d’une colline basse couverte d’herbe jaunie, opérant une rotation et s’immobilisant. Exactement comme le pratiquait Rand. Presque.

« Pied à terre », ordonna Mat. Elayne avait l’air très contente d’elle-même – d’après ce sourire ravi jamais on ne se douterait du genre de femme qu’elle était, demandant à Nynaeve et à Aviendha de partager son plaisir – mais satisfaite ou pas, le seuil n’était pas aussi large que celui créé par Rand pour la Bande. Certes, ils n’étaient pas aussi nombreux que la Bande, tant s’en faut, mais le moins qu’elle aurait pu faire était de le prévoir assez haut pour le franchir à cheval.

De l’autre côté du seuil, des collines basses couvertes d’herbes jaunies ondulaient aussi loin que portait le regard de Mat même quand il remonta sur le dos de Pips, bien qu’une masse noire au sud suggérât la présence d’une forêt. Des collines poussiéreuses.

« Nous ne devons pas trop forcer les chevaux ici », dit Adeleas, en s’enlevant avec une belle aisance pour se mettre en selle sur sa jument baie aux formes rondes dès que le seuil eut disparu. La bête donnait l’impression qu’elle aurait été plus à l’aise dans une cuvette.

« Oh, certes pas », répliqua Vandene. Sa monture était un hongre noir efflanqué qui avait la démarche légère. Les deux cavalières se dirigèrent vers le sud, faisant signe à tout le monde de suivre. Le vieux Lige chevauchait juste derrière elles.

Nynaeve et Elayne échangèrent des regards irrités, puis talonnèrent leurs juments pour rattraper leurs aînées, les sabots soulevant la poussière, jusqu’à ce qu’elles parviennent à leur hauteur. La Chasseresse à la tresse blonde les serrait d’aussi près que le Lige les deux autres.

Poussant un soupir, Mat ôta le foulard noir enroulé autour de son cou et le rattacha par-dessus son nez et sa bouche. Bien que jouissant du plaisir de voir les vieilles Aes Sedai apprendre à ces deux-là à obéir, ce qu’il désirait réellement, c’était une chevauchée sans incidents, un bref séjour à Ebou Dar, et un prompt saut de retour à Salidar avant qu’Egwene commette quoi que ce soit de stupide et d’irréparable. Les femmes lui causaient toujours des ennuis ; il trouvait cela incompréhensible.

 

Quand le seuil disparut, Egwene soupira. Peut-être qu’à elles deux Elayne et Nynaeve parviendraient à empêcher Mat de se fourrer dans trop d’ennuis. Éviter entièrement qu’il s’y fourre était probablement trop demander. Elle éprouva un serrement de cœur de regret à l’idée de se servir de lui, mais il aurait une chance d’être de quelque utilité là où il était, et il devait être éloigné de la Bande. Par ailleurs, il le méritait. Peut-être qu’Elayne réussirait à lui inculquer un peu de bonnes manières.

Se tournant vers les autres, l’Assemblée des Députées, Sheriam et le cercle de ses fidèles, elle dit : « À présent, il faut recommencer à nous occuper de ce que nous avons à faire. »

Tous les yeux se tournèrent vers le Cairhienin en tunique noire qui justement maintenant enfourchait son cheval près des arbres. Talmanes, Egwene pensait que Mat avait dit qu’il se nommait ; elle n’avait pas osé poser trop de questions. Il les examina pendant un instant et secoua la tête avant de s’enfoncer dans la forêt.

« Un homme qui est synonyme d’ennuis ou je ne m’y connais pas », déclara Romanda.

Lelaine acquiesça d’un signe de tête. « Ce sera une bonne chose que des lieues nous séparent de gens de cette sorte. »

Egwene se retint de sourire. La Bande de Mat avait rempli son premier but, mais beaucoup dépendait de quels ordres précisément Mat avait laissés à ce Talmanes. Elle se dit qu’elle pouvait compter sur Mat à ce sujet. Siuan avait dit que cet homme, Vanin, avait déterré des choses avant qu’elle ait eu l’occasion de les lui déposer sous le nez. Et si elle devait finir par être « prête à entendre raison » et courir chercher protection auprès de la Bande, alors il fallait que la Bande soit proche d’elle. « Irons-nous retrouver nos chevaux ? dit-elle. Si nous partons maintenant, nous devrions rattraper le Seigneur Bryne bien avant le coucher du soleil. »


45
Une pensée amère

Tandis qu’il conduisait sa patrouille montée dans les rues de la Cité Neuve, non loin du haut rempart de l’enceinte extérieure dont la pierre grise se striait de blanc et d’argent dans le soleil du milieu du jour, Vilnar songeait à se raser la barbe. Quelques autres s’étaient déjà rasés ; même si tout le monde disait que la chaleur n’était pas naturelle, la température devait être plus fraîche là-bas dans la Saldaea.

Laisser vagabonder ses pensées ne présentait guère de danger. Il était capable de guider son cheval en dormant et seul le plus téméraire des coupe-bourse exercerait son gagne-pain à proximité de dix natifs de la Saldaea. Ils chevauchaient au hasard de sorte que lesdits malandrins ne savaient pas où ils étaient en sécurité. Au vrai, plus souvent qu’à avoir à capturer des voleurs, ils se contentaient d’arrêter ceux qui venaient à eux. Le plus dur des mauvais garçons de Caemlyn se précipitait en courant pour que les Saldaeans s’emparent de lui avant que les Aiels le puissent. Vilnar ne gardait donc qu’un demi-œil sur la rue et lâchait la bride à son esprit. Il songea à la jeune fille de Mehar, dans son pays natal, qu’il aimerait épouser ; le père de Teryane était un négociant qui voulait pour fils un soldat peut-être plus encore que Teryane en voulait un pour mari. Il songea au jeu que ces Aielles avaient proposé ; le Baiser des Vierges paraissait assez innocent, mais il y avait eu dans leurs yeux une lueur qui ne lui avait pas inspiré tellement confiance. Toutefois, la plupart du temps, c’est les Aes Sedai qu’il avait en tête.

Vilnar avait toujours eu envie de voir une Aes Sedai et certes nul endroit ne pouvait mieux que Caemlyn s’y prêter maintenant, à moins qu’un jour il n’aille à Tar Valon. Apparemment, il y avait des Aes Sedai dans tout Caemlyn. Il était allé à cheval au Limier de Culain, où d’après la rumeur elles étaient une centaine mais, au dernier moment, il n’avait pu se résoudre à entrer. Il était assez courageux une épée à la main et un cheval entre les genoux ainsi qu’avec des hommes ou des Trollocs en face de lui, mais l’idée d’Aes Sedai l’intimidait. D’autre part, l’auberge n’aurait pas été assez vaste pour recevoir cent femmes, et aucune des jeunes filles qu’il vit ne pouvait être réellement une Aes Sedai. Il s’était rendu aussi à La Couronne de Roses et s’était posté en observation de l’autre côté de la rue, mais il n’était pas sûr qu’aucune des femmes qu’il avait vues était une Aes Sedai, et cela lui donnait la certitude qu’elles n’en étaient pas.

Il jeta un coup d’œil à une femme maigre au nez épaté sortant d’une haute maison qui appartenait vraisemblablement à un négociant ; elle resta plantée à regarder la rue en fronçant les sourcils avant de finalement se coiffer d’un chapeau de paille et de s’éloigner en hâte. Vilnar secoua la tête. Il était incapable de dire quel âge elle avait, mais ce n’était pas suffisant. Il savait comment reconnaître une Aes Sedai. Que Jidar prétende qu’elles étaient belles au point de tuer un homme en lui souriant, et que Rissen affirme avec insistance qu’elles mesuraient toutes un pied de plus qu’aucun homme, Vilnar savait que cela se reconnaissait au visage, le visage immuable d’une immortelle. Ce devait être impossible de s’y tromper.

Quand la patrouille arriva en face de la voûte cintrée surmontée d’une tour à la Porte de Pont-Blanc, Vilnar oublia les Aes Sedai. De l’autre côté, un des marchés de paysans s’alignait au bord de la route, de longs auvents aux murs de pierre avec un toit de tuiles rouges ou pourpres, des enclos pleins de veaux, de porcs et de moutons, de poulets, de canards et d’oies, des éventaires offrant à la vente de tout, depuis des fèves jusqu’à des navets. D’ordinaire, ces marchés offraient une cacophonie de paysans vantant leurs marchandises mais, maintenant, à l’exception du vacarme des animaux, le silence progressait le long de ce marché jusqu’à la porte de la Ville, en même temps qu’un des plus bizarres cortèges que Vilnar avait croisés.

Une importante colonne de paysans à cheval, par quatre de front, en formait le plus gros, et on aurait dit qu’il y avait des chariots derrière. Des paysans, certainement, avec ces casaques grossières, mais tous ceux qui étaient dans le champ de vision de Vilnar avaient l’arc le plus long qu’il avait jamais vu suspendu en travers de leur dos, un carquois plein sur une hanche et un long poignard ou une courte épée sur l’autre. Menant le cortège s’avançait une bannière blanche bordée de rouge avec une tête de loup rouge, ainsi qu’un mélange de gens aussi curieux que la colonne. Il y avait trois Aiels, à pied bien sûr, deux d’entre eux des Vierges de la Lance, et un individu dont la tunique aux rayures vert vif et les chausses d’un jaune violent annonçaient qu’il était un Rétameur, à part qu’il avait une épée sur le dos. Il menait un cheval aussi gros qu’une bête de trait de Nashum, avec une selle prévue pour un géant. Le chef semblait être un homme aux épaules massives, aux cheveux en désordre, avec une courte barbe, portant à sa ceinture une hache d’aspect redoutable – et près de lui chevauchait une Saldaeane en tenue de cheval sombre à la jupe divisée en deux parties étroites, qui ne cessait de le regarder d’un air de tendresse le plus…

Vilnar se pencha en avant sur sa selle. Il reconnaissait cette femme. Il songea au Seigneur Bashere, à cet instant même dans le Palais Royal. Plus encore, il songea à la noble Dame Deira, et son cœur se serra ; elle se trouvait aussi dans le Palais. Si quelque Aes Sedai avait agité la main et transformé cette colonne en Trollocs, Vilnar aurait été transporté de joie. Peut-être ceci était-il le prix à payer pour rêvasser. S’il s’était concentré sur sa mission, la patrouille aurait été loin d’ici depuis longtemps à présent. Toutefois, il avait ses ordres.

Se demandant si Dame Deira exigerait sa tête pour jouer au ballon, il déploya ses hommes en travers de la Porte.

 

Perrin laissa son étalon gris louvet avancer jusqu’à deux pas de la porte de la ville avant de lui serrer la bride. Steppeur ne demandait qu’à s’arrêter ; il n’aimait pas la chaleur. Les cavaliers barrant l’entrée étaient des Saldaeans, d’après ces nez arqués et ces yeux obliques ; certains portaient des barbes noires luisantes, certains d’épaisses moustaches, et d’autres étaient rasés de près. Tous sauf un avaient la main sur la poignée de leur épée. Le vent venait de leur direction, pas tout à fait de la brise ; il n’y avait aucune odeur de crainte. Perrin regarda Faile, mais elle était courbée sur l’encolure de cygne d’Hirondelle, absorbée dans le maniement nerveux de la bride de la jument noire ; d’elle émanait une faible odeur de savon au parfum de plantes mêlée à de l’anxiété. Ils avaient entendu parler de la présence de Saldaeans à Caemlyn au cours de ces cinquante dernières lieues, vraisemblablement sous les ordres du père de Faile. Cela ne semblait pas tourmenter Faile, mais elle était certaine que sa mère serait aussi à Caemlyn. Elle disait que cela ne l’inquiétait pas non plus.

« Nous n’avons même pas besoin des archers », dit à mi-voix Aram, en caressant la garde de son épée qui dépassait de son épaule. Ses yeux noirs semblaient briller d’ardeur ; de lui émanait une nette odeur d’empressement. « Ils ne sont que dix. Vous et moi pouvons nous tailler nous-mêmes un chemin à travers eux. » Gaul s’était voilé et, presque sûrement, Baine et Khiad aussi, de l’autre côté de Faile.

« Pas d’archers et pas de percée, dit Perrin. Et pas de lances, Gaul. » Il ne dit rien à Baine ni à Khiad ; de toute manière, elles n’écoutaient que Faile. Qui ne paraissait nullement prête de sitôt à lever les yeux ou à prononcer un mot. Gaul se contenta de hausser les épaules et abaissa son voile. Aram eut une grimace de déception.

Perrin s’appliqua à garder une expression conciliante quand il se retourna vers les Saldaeans. Des yeux d’un jaune d’or rendaient nerveuses certaines personnes. « Mon nom est Perrin Aybara. Je pense que Rand al’Thor sera désireux de me voir. »

Le barbu qui n’avait pas touché son épée s’inclina légèrement sur sa selle. « Je suis Vilnar Barada, Seigneur Aybara, sous-lieutenant au service du Seigneur Davram Bashere. » Il déclara ceci très haut et, à la réflexion, il avait évité de regarder Faile. Elle soupira à la mention de son père et regarda Barada d’un air menaçant, d’autant plus quand il continua à ne pas tenir compte d’elle. « Les ordres du Seigneur Bashere », reprit-il, ajoutant après coup, « et du Seigneur Dragon, sont qu’aucun noble ne peut pénétrer dans Caemlyn avec plus de vingt hommes d’armes ou cinquante serviteurs. »

Aram déplaça son assise sur son cheval. Il était encore plus susceptible que Faile sur la question du prétendu honneur de Perrin, ce qui n’était pas peu dire, mais – la Lumière en soit remerciée – il ne dégainerait pas son épée à moins que Perrin ne le commande.

Perrin parla par-dessus son épaule. « Dannil, ramène tout le monde à cette prairie que nous avons dépassée il y a environ une lieue et établis le camp. Si un paysan vient se plaindre, donne-lui quelques pièces d’or et apaise-le. Informe-le qu’il sera payé pour compenser tout dommage. Aram, allez avec eux. »

Dannil, un grand échalas avec une moustache épaisse qui lui masquait presque la bouche, porta sa main repliée à son front en dépit du nombre de fois où Perrin lui avait répété qu’un simple « d’accord » suffisait et commença aussitôt à donner des ordres pour que la colonne rebrousse chemin. Aram se raidit, naturellement – il n’aimait jamais être loin de Perrin – mais ne protesta pas. Parfois Perrin songeait que dans cet ex-Rétameur il avait acquis un chien-loup. Pas bon pour un homme d’adopter ce rôle-là, mais il ne savait pas comment y remédier.

Il s’attendait à ce que Faile ait beaucoup à dire sur ce renvoi général – il s’attendait à ce qu’elle soulève le sujet de ce qui était dû à sa prétendue situation et insiste sur les vingt hommes d’armes mentionnés par Barada et également sur aussi près des cinquante serviteurs qu’ils pourraient réunir – mais elle était penchée de côté sur sa selle pour parler dans un murmure à Baine et à Khiad. Il s’attacha à ne pas écouter, bien qu’il distinguât encore des bribes de mots. Quelque chose au sujet des hommes, qui avait l’air amusant ; les femmes paraissaient toujours soit amusées soit irritées quand elles parlaient des hommes. Faile était la raison pour laquelle il avait toute cette foule à sa suite, et la bannière par-dessus le marché, sans qu’il ait encore réalisé comment elle s’y était prise pour obtenir ce résultat. Il y avait des serviteurs là-bas dans les chariots, des hommes et des femmes portant une livrée avec une tête de loup sur l’épaule. Même les natifs des Deux Rivières ne s’étaient pas plaints ; ils en semblaient aussi fiers que n’importe lequel des réfugiés.

« Est-ce satisfaisant ? demanda-t-il à Barada. Vous pouvez escorter le reste d’entre nous jusqu’à Rand si vous ne voulez pas que nous allions seuls. »

« Je pense… » Les yeux noirs de Barada se posèrent brièvement sur Faile et s’écartèrent. « Je pense que cela vaudrait mieux. »

Tandis que Faile se redressait, Baine et Khiad s’avancèrent au pas gymnastique jusqu’à la ligne de cavaliers et passèrent en force entre eux comme s’ils n’existaient pas. Les Saldaeans n’eurent même pas l’air surpris, mais aussi bien ils devaient être habitués aux Aiels ; toutes les rumeurs disaient que Caemlyn grouillait déjà d’Aiels.

« Il faut que je trouve mes frères-de-Lance, annonça brusquement Gaul. Puissiez-vous avoir toujours de l’eau et de l’ombre, Perrin Aybara. » Et, hop !, il fila comme un trait à la suite des jeunes femmes. Faile cacha un sourire amusé derrière une main gantée de gris.

Perrin secoua la tête. Gaul souhaitait que Khiad l’épouse mais, selon la coutume aielle, c’est elle qui devait formuler cette demande et, bien que d’après Faile elle fût d’accord de devenir son amante, elle ne voulait pas renoncer à la Lance et se marier. Il donnait l’impression d’en être aussi offensé que l’aurait été dans les mêmes circonstances une jeune fille des Deux Rivières. Baine paraissait également impliquée d’une manière ou d’une autre dans cette histoire. Perrin ne comprenait pas comment. Faile professait de l’ignorer, bien qu’un peu trop vite, et Gaul s’était assombri quand la question lui avait été posée. De drôles de gens.

Les Saldaeans frayaient un chemin dans la foule, mais Perrin ne se souciait guère de foule ou de ville. Il avait vu Caemlyn une fois, en partie, et il n’aimait plus beaucoup les villes. Les loups s’approchaient rarement d’une ville ; il n’en avait pas senti un depuis deux jours. Ce à quoi il s’appliquait c’est à observer sa femme du coin de l’œil, en s’efforçant de ne pas la laisser s’en apercevoir. Il aurait aussi bien pu la dévisager ouvertement. Elle se tenait toujours très droite à cheval, mais à présent elle était raidie sur sa selle, fixant d’un regard irrité le dos de Barada. Lequel avait les épaules voûtées comme s’il sentait ses yeux sur lui. Un faucon n’avait pas un regard aussi aigu que Faile.

Perrin supposait que ses réflexions se centraient sur le même sujet que les siennes, encore que peut-être pas dans le même registre. Son père. Elle avait probablement quelques explications à fournir – en somme, elle s’était enfuie pour devenir un Chasseur en quête du Cor de Valère – mais Perrin était celui qui avait à affronter le Seigneur de Bashere, Tyr et Sidona et à lui dire qu’un forgeron avait épousé sa fille et héritière. Ce n’était pas une perspective qui réjouissait Perrin. Il ne se croyait pas particulièrement brave – faire ce que l’on a à faire n’est pas de la bravoure – mais il n’avait jamais réellement pensé jusqu’à maintenant qu’il pouvait être lâche. Évoquer le père de Faile lui rendait la bouche sèche. Peut-être devrait-il aller veiller à l’installation du camp. Une lettre envoyée au Seigneur Bashere pouvait tout expliquer. Une lettre rédigée avec circonspection prendrait deux ou trois jours à écrire. Peut-être davantage. Il n’était pas habile à manier les mots.

Un aperçu de la bannière pourpre ondulant paresseusement au-dessus du Palais Royal le ramena brusquement au moment présent. Les rumeurs l’avaient mentionnée. Perrin savait que ce n’était pas la Bannière du Dragon, quoi qu’en disaient les rumeurs – certains prétendaient qu’elle signifiait que les Aes Sedai étaient aux ordres de Rand, d’autres que Rand était aux leurs – et il se demanda pourquoi Rand n’avait pas hissé la Bannière du Dragon elle-même. Rand. Il sentait toujours que Rand l’attirait à lui, le plus puissant ta’veren exerçant son attraction sur le plus faible. Ce qui ne lui apprenait pas où était Rand ; ce n’était pas ce genre d’attraction. Il avait quitté les Deux Rivières croyant se rendre à Tear ou la Lumière seule savait où, et c’est seulement un flot de rumeurs et de récits se déversant vers l’ouest à travers l’Andor qui l’avait amené ici. Certains récits et rumeurs très troublants. Non, ce qu’il ressentait était plutôt un besoin d’être près de Rand, ou peut-être le besoin que Rand avait de lui, comme une démangeaison entre les épaules qu’il ne pouvait pas gratter. Maintenant la démangeaison était près d’être grattée et il souhaitait presque qu’elle ne le soit pas. Il chérissait un rêve, un rêve dont Faile se gausserait, aventureuse comme elle l’était. Il rêvait de vivre avec elle dans une petite maison, quelque part en pleine campagne, loin des villes et des conflits. Il y avait toujours des conflits autour de Rand. Mais Rand avait besoin de lui et il ferait ce qu’il avait à faire.

Dans une vaste cour entourée de colonnades sur laquelle donnaient des balcons en marbre et de sveltes tours pointues, Perrin suspendit sa ceinture, alourdie par sa hache, à sa selle – c’était un soulagement d’en être débarrassé pendant un moment – et un homme et une femme en coule blanche se chargèrent de Steppeur et d’Hirondelle. Avec quelques mots, Barada les confia, lui et Faile, à des Aiels au regard froid, beaucoup portant des serre-tête rouges ornés du disque noir-et-blanc, qui les conduisirent à l’intérieur et avec encore moins de mots les transmirent à des Vierges de la Lance qui étaient tout aussi glaciales. Perrin n’en reconnut aucune de la Pierre de Tear et ses efforts pour entrer en conversation furent reçus par des regards impassibles. Leurs mains s’agitèrent vivement dans le langage des signes particulier aux Vierges, et l’une fut choisie pour les emmener, lui et Faile, plus au cœur du Palais, une femme maigre aux cheveux blonds à reflets roux qui, à son avis, devait être à peu près de l’âge de Faile. Elle dit s’appeler Leriane, les seuls mots qu’elle prononça à part un avertissement de ne pas s’écarter. Il aurait aimé que Baine et Khiad soient là ; un visage connu aurait été agréable. Faile avançait dans les couloirs d’une démarche assurée comme la grande dame qu’elle était, toutefois à chaque couloir transversal elle regardait vivement à droite et à gauche. C’était manifeste qu’elle ne voulait pas être surprise par son père.

Finalement, ils arrivèrent devant une porte à deux battants, chacun orné d’un lion sculpté dessus, où deux autres Vierges de la Lance qui étaient assises sur leurs talons se redressèrent et des mains voltigèrent encore dans le langage des signes avant que la Vierge aux cheveux blonds à reflets roux entre sans frapper.

Perrin se demandait si cela se passait toujours comme cela auprès de Rand, à présent, des gardes aiels et personne ne sonnant mot, quand soudain les battants s’ouvrirent et voilà que Rand apparut en manches de chemise.

« Perrin ! Faile ! Que la Lumière brille sur le jour de votre mariage », dit-il en riant, déposant un baiser léger sur la joue de Faile. « Je regrette de n’avoir pas pu être là-bas pour y assister. » Elle parut aussi déconcertée que se sentait Perrin.

« Comment l’as-tu su ? » s’exclama-t-il, et Rand rit de nouveau, en lui tapant sur l’épaule.

« Bode est ici, Perrin. Bode et Janacy et toutes les autres. Dans Caemlyn, en tout cas. C’est aussi loin que Vérine et Alanna les ont amenées avant d’entendre les nouvelles de la Tour. » Il avait l’air fatigué, les yeux creux, bien que son rire ne le parût pas. « Par la Lumière, Perrin, ce qu’elles m’ont raconté que tu avais fait ! Le Seigneur Perrin des Deux Rivières. Qu’en dit Maîtresse Luhan ?

— Elle m’appelle Seigneur Perrin », murmura Perrin avec une grimace. Elsbet Luhan lui avait administré des fessées plus souvent que sa propre mère pendant son enfance. « Elle fait la révérence, Rand. Elle fait bel et bien la révérence. » Faile l’observait du coin de l’œil. Elle disait qu’il embarrassait les gens quand il essayait de mettre fin à tous ces saluts et révérences ; quant à sa gêne à lui lorsqu’ils se livraient à ce cérémonial, elle disait que c’était partie intégrante du prix qu’il avait à payer.

La Vierge de la Lance qui était entrée se faufila derrière Rand en sortant et il sursauta. « Par la Lumière, je vous reçois sur le seuil de la porte. Venez à l’intérieur ; venez. Leriane, dites à Suline que j’ai besoin d’autre punch. Celui au melon. Et dites-lui de se presser. » Pour une raison que Perrin ne comprit pas, les trois Vierges de la Lance rirent comme si Rand avait émis quelque chose de drôle.

Au premier pas à l’intérieur du salon, une odeur de parfum de fleurs indiqua à Perrin qu’il y avait là une autre femme avant qu’il l’aperçoive. Quand il la vit, il ouvrit de grands yeux. « Min ? » Les cheveux coiffés en boucles courtes, la tunique bleue brodée et les chausses ne concordaient pas, mais le visage était bien le sien. « Min, c’est toi ! » Riant, il la souleva et la serra contre lui. « Nous rassemblons tout le monde, hein ? Faile, voici Min. Je t’en ai parlé. »

C’est alors qu’il identifia ce qu’il sentait émaner de sa femme et il reposa Min par terre alors qu’elle lui souriait encore d’un grand sourire épanoui. Il se rendait soudain compte avec trop d’acuité que ces chausses collantes soulignaient parfaitement la forme des jambes de Min. Faile avait très peu de défauts, mais elle avait indubitablement une légère propension à la jalousie. Il n’était pas censé savoir qu’elle avait pourchassé avec un bâton Calle Coplin sur près d’un quart de lieue, comme s’il regarderait jamais une autre femme alors qu’il l’avait, elle.

« Faile ? dit Min en tendant les deux mains. Toute femme capable de supporter ce grand dadais velu assez longtemps pour l’épouser a mon admiration. Je suppose d’ailleurs qu’il pourrait faire un bon mari, une fois bien dressé. »

Faile prit les mains de Min en souriant mais, oh, cette odeur âcre, piquante comme hérissée de pointes. « Je n’ai pas encore réussi le dressage, Min, mais j’ai l’intention de le garder au moins jusqu’à ce que j’y parvienne.

— Maîtresse Luhan exécute des révérences ? » Rand eut un hochement de tête incrédule. « Il faudra que je le voie pour le croire. Où est Loial ? Est-il venu ? Vous ne l’avez pas laissé dehors ?

— Il est venu », répliqua Perrin qui s’efforçait de garder un œil sur Faile sans que cela se remarque, « mais pas jusqu’au bout, pas encore. Il a dit qu’il était fatigué et avait besoin d’un stedding, alors je lui en ai indiqué un que je connais, un stedding abandonné au nord de la route par où on arrive du Pont-Blanc, et il y est parti à pied. Il a affirmé qu’il était en mesure de le détecter une fois qu’il en serait à quatre lieues environ.

— Je suppose que vous connaissez très bien Rand et Perrin ? » demanda Faile, et Min jeta un coup d’œil à Rand.

« Depuis un certain temps, en tout cas. J’ai fait leur connaissance juste après qu’ils avaient quitté pour la première fois les Deux Rivières. Ils jugeaient Baerlon une ville grandiose.

— À pied ? dit Rand.

— Oui », répondit lentement Perrin. L’odeur de Faile changeait, l’épineuse jalousie s’affaiblissant jusqu’à disparaître. Pourquoi ? « Il préférait se servir de ses propres pieds, tu sais. Il m’a parié une couronne d’or qu’il serait ici à Caemlyn pas plus de dix jours après nous. » Les deux jeunes femmes se regardaient, Faile souriant et Min rougissant légèrement ; Min émettait une senteur de léger embarras, Faile de satisfaction. Et de surprise bien qu’à peine marquée sur son visage. « Je ne voulais pas de sa pièce – il devait s’écarter de son chemin de vingt lieues sinon davantage – mais il a insisté. Il voulait parier cinq jours.

— Loial disait toujours qu’il pouvait distancer un cheval à la course », commenta Rand en riant, mais il marqua un temps. Le rire s’éteignit. « J’espère qu’il arrivera sain et sauf », reprit-il d’un ton moins léger. Il était réellement fatigué, et différent sur d’autres points aussi. Le Rand que Perrin avait vu la dernière fois dans Tear n’était pas du genre conciliant, loin de là, mais ce Rand-ci faisait paraître l’autre un paysan candide. Il ne clignait pas des paupières assez souvent, comme si un clignement risquait de cacher ce qu’il avait besoin de voir. Perrin reconnaissait peu ou prou cette expression ; il l’avait vue sur le visage d’hommes des Deux Rivières après les attaques des Trollocs, après la cinquième, la dixième, quand on avait l’impression qu’il n’y avait plus d’espoir mais que l’on continuait à se battre parce que le prix de renoncer à le faire était trop lourd.

« Mon Seigneur Dragon », dit Faile, surprenant Perrin ; elle l’avait toujours appelé Rand auparavant, bien qu’ils aient entendu ce titre depuis Pont-Blanc, « si vous voulez bien me pardonner, je vais juste échanger un mot avec mon mari et vous laisser bavarder tous les deux. »

C’est à peine si elle attendit l’assentiment étonné de Rand pour s’approcher de Perrin et le faire pivoter de sorte qu’elle tournait le dos à Rand. « Je n’irai pas loin, mon cœur. Min et moi, nous aurons notre propre conversation sur des sujets qui très probablement t’ennuieraient. » Tout en lissant les revers de sa tunique, elle se mit à parler précipitamment à voix basse, si doucement que n’importe qui à part lui aurait été obligé de tendre l’oreille. Faile se souvenait quelquefois qu’il avait l’ouïe très fine. « Rappelle-toi qu’il n’est plus ton ami d’enfance, Perrin. Du moins plus seulement. C’est le Dragon Réincarné, le Seigneur Dragon. Mais tu es Seigneur des Deux Rivières. Je sais que tu soutiendras ton rang et les Deux Rivières. » Le sourire qu’elle lui dédia était plein d’amour et de confiance ; il avait envie de l’embrasser sur-le-champ. « Là, reprit-elle d’une voix normale. Tu es de nouveau convenable. » Elle n’émettait plus la moindre odeur de jalousie.

Après une révérence pleine de grâce à l’adresse de Rand et un murmure de « Mon Seigneur Dragon », elle tendit une main vers Min. « Venez, Min. » La révérence de Min témoigna de considérablement moins de pratique et fit sursauter Rand.

Elles n’avaient pas atteint la porte qu’un des battants s’ouvrit bruyamment et qu’une grande femme en livrée entra avec un plateau d’argent sur lequel étaient posés des coupes et un flacon d’où s’exhalait un parfum de vin et de jus de melon musqué. Perrin faillit ouvrir de grands yeux. En dépit de la robe rouge et blanche, elle aurait pu être la mère de Khiad, ou peut-être sa grand-mère avec ces cheveux blancs coupés court et bouclés. Regardant avec les sourcils froncés les jeunes femmes qui s’en allaient, elle se dirigea à grands pas vers la table la plus proche et y déposa le plateau, son expression un masque d’humilité qui semblait plaqué sur son visage. « On m’avait dit quatre personnes, mon Seigneur Dragon », annonça-t-elle d’un ton bizarre ; il pensa qu’elle s’efforçait de prendre un ton d’humble respect mais avait, suivant la formule familière, un chat dans la gorge, « alors j’ai apporté pour quatre. » Sa révérence donna par comparaison à celle de Min une apparence élégante, et elle claqua la porte en sortant.

Perrin regarda Rand. « N’as-tu jamais pensé que les femmes… sont étranges ?

— Pourquoi me poses-tu la question ? C’est toi, l’homme marié. » Rand remplit de punch une coupe d’argent repoussé et la lui tendit. « Si tu ne sais pas, il faudra que tu questionnes Mat. J’en sais moins de jour en jour.

— Moi de même », dit Perrin en soupirant. Le punch était certainement rafraîchissant, Rand ne semblait pas transpirer du tout. « À propos, où est Mat ? Si je devais deviner, je dirais dans la plus proche taverne, et avec autant de chances qu’il ait un cornet à dés dans les mains ou une jeune femme sur le genou.

— Mieux vaudrait pour lui qu’il n’ait ni l’un ni l’autre, répliqua Rand d’un ton grave en reposant son punch sans y avoir goûté. Il est censé amener Elayne ici pour qu’elle soit couronnée. Et Egwene et Nynaeve, j’espère. Par la Lumière, il y a tant à faire avant qu’elle arrive ici. » Il balança la tête comme un ours aux abois, puis il fixa son regard sur Perrin. « Voudrais-tu aller à Tear pour moi ?

— Tear ! Rand, je suis sur les chemins depuis plus de deux mois. Mon postérieur a pris la forme de la selle.

— Je suis en mesure de t’amener là-bas ce soir. Dans la journée. Tu pourras dormir dans une tente de général et ne pas t’approcher d’une selle aussi longtemps que tu voudras. »

Perrin le dévisagea ; Rand avait l’air sérieux. Soudain il se retrouva en train de se demander si la santé d’esprit de Rand se maintenait. Par la Lumière, il le fallait, du moins jusqu’à la Tarmon Gai’don. Il avala une grande gorgée du punch pour chasser de sa bouche le goût amer de cette pensée. Quelle façon de songer à un ami. « Rand, si tu pouvais me déposer dans la Pierre de Tear à l’instant même, je dirais encore non. Il faut que je parle à quelqu’un ici dans Caemlyn. Et j’aimerais voir Bode et les autres. »

Rand ne paraissait pas écouter. Il se jeta dans un des fauteuils dorés et fixa sur Perrin un regard morne. « Tu te rappelles Thom qui jonglait avec toutes ces balles et donnait l’impression que c’était facile ? Eh bien, je jongle maintenant tant et plus et ce n’est pas facile. Sammael dans Illian ; les autres Réprouvés la Lumière seule sait où. Parfois, je ne juge même pas qu’ils sont le pire. Il y a les rebelles qui estiment que je suis un faux Dragon. Les Fidèles du Dragon qui estiment qu’ils peuvent brûler des villages en mon nom. As-tu entendu parler du Prophète, Perrin ? Peu importe ; il n’est pas pire que le reste. J’ai des Alliés qui se haïssent, et le meilleur général que je peux désigner pour affronter Illian ne veut rien de mieux que s’élancer à la charge et être tué. Elayne devrait être ici dans un mois et demi environ, avec de la chance. Par la Lumière, je tiens à lui donner l’Andor bien uni. J’avais pensé aller la chercher moi-même, mais ce serait l’erreur la plus grave que je pourrais commettre. » Il se frotta le visage à deux mains, parlant derrière elles. « Vraiment la plus grave.

— Que dit Moiraine ? »

Les mains de Rand s’abaissèrent juste assez pour qu’il regarde au-dessus d’elles. « Moiraine est morte, Perrin. Elle a tué Lanfear et est morte, voilà toute l’histoire. »

Perrin s’assit. Moiraine ? Cela paraissait impossible. « Si Alanna et Vérine sont ici… » Il roula la coupe entre ses paumes. Il était foncièrement incapable d’avoir confiance en l’une ou l’autre. « As-tu demandé leur avis ?

— Non ! » La main de Rand fendit l’air dans un geste coupant. « Elles se tiennent à l’écart de moi, Perrin ; je l’ai signifié clairement. »

Perrin décida de demander à Faile de découvrir auprès d’Alanna ou de Vérine le fond des choses. Les deux Aes Sedai lui inspiraient souvent un vague malaise, mais Faile semblait bien s’entendre avec elles. « Rand, tu sais aussi bien que moi que susciter la colère des Aes Sedai est dangereux. Moiraine était venue nous chercher – toi, en tout cas – mais il y a eu des fois où j’ai cru qu’elle était prête à tuer Mat, moi et toi aussi. » Rand ne répliqua rien, mais du moins donnait-il l’impression d’écouter, la tête penchée. « Si un dixième des récits que j’ai entendus depuis Baerlon est même à moitié vrai, cela risque d’être le moment le plus mal choisi pour avoir les Aes Sedai en colère contre toi. Je ne prétends pas savoir ce qui se passe à la Tour, mais… »

Rand se secoua et se pencha en avant. « La Tour s’est scindée par le milieu, Perrin. Une moitié pense que je suis un porc à acheter au marché et l’autre moitié… Je ne connais pas exactement ce qu’elle pense. Trois jours de suite, j’ai reçu une partie de son ambassade. Je suis censé en recevoir encore cet après-midi et je suis toujours incapable de déterminer ce que ces femmes pensent. Elles questionnent cent fois plus qu’elles ne répondent et n’ont pas l’air très contentes que je ne leur donne pas plus de réponses qu’elles. Au moins Elaida – c’est la nouvelle Amyrlin, au cas où tu ne l’aurais pas appris – au moins les femmes de son ambassade disent quelque chose, quand bien même elles semblent persuadées que je serai tellement impressionné par des Aes Sedai plongeant dans des révérences que je ne chercherai pas à les sonder trop avant.

— Lumière, murmura Perrin. Lumière ! Tu veux dire qu’une partie des Aes Sedai se sont réellement rebellées et que tu t’es placé en plein entre la Tour et les rebelles ? Deux ours prêts à se battre et tu vas cueillir des mûres entre eux ! N’as-tu jamais réfléchi que tu pourrais avoir des ennuis avec les Aes Sedai sans cela ? Je te parle franchement, Rand. Siuan Sanche faisait se recroqueviller mes orteils dans mes bottes mais, au moins, on savait où l’on en était avec elle. Elle me donnait le sentiment que j’étais un cheval et qu’elle tentait de décider si j’étais de force pour une longue et rude chevauchée, mais en tout cas elle signifiait clairement qu’elle n’avait pas l’intention de me seller elle-même. »

Le rire de Rand était trop rauque pour contenir la moindre gaieté. « Tu crois vraiment que les Aes Sedai me laisseraient tranquille rien que parce que je ne me préoccupe pas d’elles ? Moi ? La scission de la Tour est ce qui pouvait arriver de mieux pour moi. Elles sont trop occupées à se regarder dans le blanc des yeux pour se concentrer sur moi. Sans cela, il y aurait vingt Aes Sedai de quelque côté que je me tourne. Cinquante. J’ai le Tear et le Cairhien derrière moi, jusqu’à un certain point, et une prise précaire ici. Sans cette scission, chaque fois que j’ouvrirais la bouche, il y aurait quelqu’un pour répliquer : “Oui, mais les Aes Sedai disent…” Perrin, Moiraine s’est appliquée de son mieux à m’attacher des cordes jusqu’à ce que je l’aie forcée à cesser et, à vrai dire, je ne suis pas certain qu’elle ait cessé à ce moment-là. Quand une Aes Sedai déclare qu’elle va te conseiller et te laisser décider, elle entend par là qu’elle sait comment tu devrais agir et elle t’y forcera si elle le peut. » Prenant sa coupe, il but longuement. Quand il la reposa, il semblait plus calme. « Si la Tour était intacte, j’aurais à présent tellement de fils attachés à moi que je ne pourrais pas bouger un doigt sans en demander la permission à six Aes Sedai. »

Perrin faillit rire aussi, et sans plus par gaieté que Rand. « Alors tu estimes qu’il vaut mieux – quoi ? – opposer les Aes Sedai rebelles contre la Tour ? Encourage le taureau ou encourage l’ours ; encourage les deux et tu seras piétiné et dévoré.

— Ce n’est pas si simple, Perrin, bien qu’elles l’ignorent, commenta Rand d’un air satisfait en secouant la tête, un troisième parti existe, prêt à s’agenouiller devant moi. S’il reprend contact. Par la Lumière ! Ce n’est pas ainsi que nous devrions passer ensemble la première heure où nous nous retrouvons. Le Champ d’Emond, Perrin. » Son visage s’adoucit jusqu’à presque redevenir le Rand dont se souvenait Perrin et il sourit avec enthousiasme. « Je n’ai passé que peu de temps avec Bode et les autres, mais elles ont mentionné toutes sortes de changements. Raconte-moi ce qui a changé, Perrin. Raconte-moi ce qui est le même. »

Pendant un long moment, ils parlèrent des réfugiés et de toutes les nouveautés qu’ils avaient apportées, de nouvelles espèces de légumes aux graines comestibles et de courges, de nouvelles variétés de poires et de pommes, le tissage de draps fins et peut-être de tapis, la fabrication de briques et de tuiles, de la maçonnerie et du mobilier plus travaillés que ce qu’avait connu le pays des Deux Rivières depuis longtemps si même il en avait vu. Perrin s’était habitué aux véritables hordes de gens qui étaient arrivés par les Montagnes de la Brume, mais Rand en parut stupéfié. Les avantages et les désavantages de la muraille de protection que certains voulaient ériger autour du Champ d’Emond, et des autres villages, furent passés en revue à fond, et de même ceux des remparts de pierre comparés aux palanques en bois. Par moments, Rand redevenait ce qu’il était naguère, riant de ce qu’au début les femmes s’étaient montrées tellement hostiles aux robes à la mode au Tarabon et dans l’Arad Doman, tandis qu’à présent elles étaient divisées entre celles qui voulaient porter uniquement de solides robes durables des Deux Rivières et celles qui avaient découpé toutes les leurs pour les transformer en chiffons. Ou riant du nombre de jeunes gens qui se laissaient pousser des moustaches comme les Tarabonais, ou les Domanis, de temps en temps y ajoutant une barbiche du style en cours dans la Plaine d’Almoth, ce qui donnait à l’imprudent qui l’arborait l’air d’avoir un petit animal cramponné sous le nez. Perrin ne prit pas la peine d’ajouter que les barbes comme la sienne étaient encore plus populaires.

Toutefois, ce fut un choc lorsque Rand déclara sans ambages qu’il n’avait pas l’intention de se rendre au camp, bien qu’il y eût là bon nombre d’hommes qu’il connaissait. « Je ne peux pas protéger Mat ou toi, expliqua-t-il à mi-voix, mais je peux les protéger eux. »

Après cela, naturellement, la conversation languit jusqu’à ce que même Rand se rende compte qu’il avait jeté un froid. Finalement, il se leva avec un soupir, se fourrageant les cheveux des deux mains et regardant autour de lui avec une mine contrariée. « Tu dois avoir envie de te laver et de te reposer, Perrin. Je ne devrais pas t’en empêcher. Je vais te faire préparer un appartement. » Raccompagnant Perrin jusqu’à la porte, il ajouta soudain : « Tu penseras à Tear, Perrin ? J’ai besoin de toi, là-bas. Cela ne comporte pas de danger. Je t’expliquerai tout le plan si tu décides de partir. Tu seras seulement le quatrième à connaître le vrai plan. » L’expression de Rand se durcit. « Il faut que tu gardes cela pour toi, Perrin. N’en parle même pas à Faile.

— Je sais tenir ma langue », répliqua Perrin avec raideur. Et un peu de tristesse. Le nouveau Rand était de retour. « Et je réfléchirai à cette affaire de Tear. »


46
Au-delà de la Porte Origane

Perrin ne prêta que peu d’attention aux instructions que Rand donnait à une Vierge de la Lance : « Dites à Suline de préparer des chambres pour Perrin et Faile, et de leur obéir comme elle m’obéirait. » Les deux Aielles prirent cela comme une sorte de magnifique plaisanterie d’après leur façon de rire et de se taper sur la cuisse, mais Perrin observait un homme svelte debout à une courte distance dans le couloir aux parois ornées de tentures. Il ne doutait absolument pas que cet homme était Davram Bashere. Ce n’est pas juste parce qu’il était saldaean, et il ne ressemblait certes pas à Faile avec ces épaisses moustaches striées de gris se recourbant vers le bas pour presque cacher sa bouche. Il n’était pas non plus d’une plus haute taille que Faile, peut-être même légèrement plus petit, mais la manière dont il se tenait, les bras croisés, le visage tel un faucon scrutant une cour de poulailler, en rendait Perrin sûr. Cet homme était au courant ; cela aussi était sûr.

Perrin dit un dernier au revoir à Rand, prit une profonde aspiration et s’avança dans le couloir. Il s’avisa qu’il regrettait de ne pas avoir sa hache ; Bashere avait son épée. « Seigneur Bashere ? » Perrin s’inclina dans un salut qui ne fut pas rendu. L’homme exhalait un relent de fureur froide. « Je suis Perrin Aybara.

— Nous allons parler », dit d’un ton sec Bashere qui vira sur ses talons. Perrin n’avait pas d’autre choix que de le suivre et de presser l’allure en dépit de ses jambes plus longues.

Deux tournants plus loin, Bashere entra dans un petit salon et ferma la porte derrière eux. De hautes fenêtres laissaient pénétrer un flot de lumière et même plus de chaleur que le plafond élevé ne pouvait en résorber. Deux fauteuils à l’assise rembourrée et au grand dossier sculpté de volutes avaient été placés face à face. Un flacon d’argent au long col et deux coupes d’argent étaient posés sur une table incrustée de lapis-lazuli. Pas du punch, cette fois ; du vin fort, à en juger par l’arôme.

Bashere remplit les coupes et en poussa une vers Perrin, avec un geste péremptoire vers un des sièges. Il arborait un sourire derrière ses moustaches, mais le regard et le sourire auraient pu appartenir à deux hommes différents. Le regard aurait enfoncé des clous. « Je suppose que Zarine vous a tout raconté sur mes domaines avant que vous… l’épousiez. Tout sur la Couronne Brisée. Elle a toujours été bavarde depuis son enfance. »

Bashere restait debout, aussi Perrin agit de même. Couronne Brisée ? Faile n’avait jamais mentionné de couronne brisée, c’est certain. « D’abord, elle m’a dit que vous étiez un négociant en fourrures. Ou peut-être est-ce en premier un marchand de bois, puis un négociant en fourrures. Vous vendiez aussi des piments glacés. » Bashere sursauta en répétant « Un négociant en fourrures ? » à mi-voix d’un ton incrédule. « Ce qu’elle racontait changeait, poursuivit Perrin, mais une fois de trop elle a répété ce que vous disiez concernant la façon dont un général doit se conduire, alors je lui ai posé la question directement et… » Il se mit à contempler son vin, puis se força à regarder son vis-à-vis droit dans les yeux « Quand j’ai découvert qui vous étiez, j’ai failli revenir sur ma résolution de l’épouser, seulement elle avait son idée en tête et, quand Faile veut quelque chose, l’obliger à changer d’avis équivaut à déplacer un attelage de mulets qui ont décidé de s’asseoir tous en même temps. Par ailleurs, je l’aimais. Je l’aime.

— Faile ! s’exclama sèchement Bashere. Qui donc par le Gouffre du Destin est Faile ? Nous parlons de ma fille Zarine et de ce que vous lui avez fait !

— Faile est le nom qu’elle a adopté quand elle est devenue un Chasseur en Quête du Cor de Valère », expliqua patiemment Perrin. Il devait donner une bonne impression à cet homme ; être en bisbille avec votre beau-père est presque aussi fâcheux que de l’être avec votre belle-mère. « C’était avant qu’elle me rencontre.

— Un Chasseur ? » L’orgueil vibrait dans la voix de Bashere, et s’épanouissait dans son sourire soudain. Peu s’en fallait que l’odeur de furie ait disparu. « La petite coquine ne m’en a pas soufflé mot. Je dois l’avouer, Faile lui va mieux que Zarine. C’était l’idée de sa mère et je… » Brusquement, il se secoua et décocha à Perrin un regard soupçonneux. La colère recommença à imprégner l’atmosphère. « N’essayez pas de changer de sujet, mon garçon. Ce dont nous parlons, c’est de vous et de ma fille, et de ce prétendu mariage.

— Prétendu ? » Perrin avait toujours su se maîtriser ; Maîtresse Luhan affirmait qu’il n’avait jamais eu de caractère. Quand vous êtes plus grand et plus fort que les autres qui grandissent avec vous, et que vous risquez de blesser quelqu’un par accident, vous apprenez à vous maîtriser. Toutefois, en ce moment, il y avait un certain mal. « La Sagesse a célébré la cérémonie, la même que pour tous ceux qui ont été mariés dans les Deux Rivières depuis des temps immémoriaux.

— Mon garçon, peu importerait que vous ayez eu les paroles sacramentelles prononcées par un Ancien ogier devant six Aes Sedai comme témoins. Zarine n’est toujours pas assez âgée pour se marier sans l’autorisation de sa mère, qu’elle n’a jamais demandée, et moins encore obtenue. Elle se trouve avec Deira en ce moment même et, si elle ne convainc pas sa mère qu’elle a atteint l’âge de se marier, elle revient au camp, probablement s’acquittant de son devoir en servant de selle à sa mère. Et vous… » Les doigts de Bashere caressèrent la poignée de son épée, bien qu’il n’en fût pas conscient. « Vous, déclara-t-il d’un ton presque joyeux, je suis obligé de vous tuer.

— Faile est à moi », rétorqua Perrin d’une voix grondante. Du vin lui coula sur le poignet et il regarda avec surprise la coupe de vin écrasée dans son poing. Il déposa avec soin sur la table l’objet déformé en argent, à côté du flacon, mais il était incapable de modifier le ton de sa voix. « Personne ne peut me la prendre. Personne ! Vous l’emmenez dans votre camp – ou n’importe où ! – et j’irai la chercher.

— J’ai neuf mille hommes avec moi, répliqua Bashere d’un ton étonnamment paisible.

— Sont-ils plus durs à tuer que des Trollocs ? Essayez de la prendre – essayez ! – et nous verrons ! » Il tremblait, Perrin s’en rendit compte, ses mains serrées en poings tellement crispés qu’elles étaient douloureuses. Il en fut choqué ; il n’avait pas été en colère, réellement en colère, depuis si longtemps qu’il ne se rappelait plus ce que c’était.

Bashere le toisa du haut en bas, puis secoua la tête. « Ce serait dommage de vous tuer. Nous avons besoin d’un peu de sang neuf. Il devient trop anémié dans la Maison. Mon grand-père avait coutume de dire que nous nous amollissions et il avait raison. Je suis la moitié de l’homme qu’il était et, pour autant que j’ai honte de le préciser, Zarine est terriblement tendre. Pas faible, attention… » Il fronça sévèrement les sourcils pendant un instant, hochant la tête quand il vit que Perrin n’allait pas déclarer que Faile était faible. « … mais tendre, néanmoins. »

Et cela choqua Perrin au point qu’il s’assit avant de se rendre compte qu’il s’était avancé jusqu’au fauteuil. Il oublia presque sa colère. Cet homme était-il fou, de changer de propos comme ça ? Et Faile, tendre ? Elle pouvait à certains moments être délicieusement tendre, d’accord, mais l’homme qui la jugerait tendre dans le sens que son père donnait au mot se verrait probablement remettre sa propre tête. Lui-même inclus.

Bashere prit la coupe de vin écrasée, l’examina, puis la reposa et s’installa dans l’autre fauteuil. « Zarine m’a raconté pas mal de choses sur vous avant d’aller rejoindre sa mère, tout sur le Seigneur Perrin des Deux Rivières, Tueur de Trollocs. C’est bon, cela. J’aime un homme qui sait affronter un Trolloc sans reculer. Maintenant, je veux savoir quel genre d’homme vous êtes. » Il attendit d’un air interrogateur en buvant son vin à petites gorgées.

Perrin aurait aimé avoir encore du punch au melon de Rand, ou même sa coupe de vin intacte. Sa gorge s’était desséchée. Il voulait donner cette bonne impression, mais il avait à commencer par la vérité. « En fait, je ne suis pas réellement un seigneur. Je suis un forgeron. Voyez-vous, quand les Trollocs sont venus… » Il s’interrompit parce que Bashere riait aux larmes tant et si bien qu’il devait s’essuyer les yeux.

« Mon garçon, le Créateur n’a jamais inventé les Maisons. Certains l’oublient, mais remontez assez loin dans le passé d’une Maison et vous trouverez un roturier qui a témoigné d’un courage hors du commun ou gardé son sang-froid et pris les commandes alors que tous les autres couraient en rond comme des oies plumées. Notez bien, une autre chose que certains aiment oublier c’est que la plongée vers le bas peut être aussi soudaine. J’ai deux servantes à Tyr qui seraient dames nobles si leurs ancêtres deux cents ans auparavant n’avaient pas été des gens stupides que même un imbécile ne suivrait pas, et un bûcheron de Sidona qui prétend que ses ancêtres étaient rois et reines avant Artur Aile-de-Faucon. Il dit peut-être la vérité ; c’est un bon bûcheron. Il y a autant de routes qui descendent que de routes qui montent, et les pentes descendantes sont aussi glissantes que les autres. » Bashere émit un rire sec assez fort pour remuer ses moustaches. « Un sot se lamente quand la fortune l’entraîne vers le bas et il faut être un fieffé imbécile pour gémir quand la fortune l’élève. Ce que je veux savoir sur vous n’est pas ce que vous étiez ni tant ce que vous êtes que ce que vous êtes à l’intérieur. Si ma femme laisse Zarine avec sa peau intacte et si je ne vous tue pas, connaissez-vous comment traiter une épouse ? Hein ? »

Soucieux de cette bonne impression, Perrin décida de ne pas expliquer qu’il préférerait de beaucoup être de nouveau un forgeron. « Je traite Faile aussi bien que je sais le faire », dit-il avec prudence.

Bashere eut de nouveau un rire sec. « Aussi bien que vous savez le faire. » Sa voix neutre devint grondante. « Mieux vaudrait pour vous en savoir assez, mon garçon, sinon… Vous m’entendez. Une épouse n’est pas un simple soldat qui arrive en courant quand vous appelez. En certains points, la femme est comme une colombe. Tenez-la entre vos mains moitié aussi serré que vous le croyez nécessaire, sinon vous risquez de lui faire mal. Vous ne voulez pas faire du mal à Zarine. Vous me comprenez ? » Il sourit soudain, d’une façon déconcertante, et le ton de sa voix prit un accent presque amical. « Vous pourriez être un bon gendre, Aybara, mais si vous la rendez malheureuse… » Il caressait de nouveau le pommeau de son épée.

« J’essaie de la rendre heureuse, dit sérieusement Perrin. Lui faire de la peine est la dernière chose que je désire.

— Bien. Parce que ce serait la dernière chose que vous feriez, mon garçon. » Ce qui fut déclaré aussi avec un sourire, mais Perrin ne doutait pas que Bashere pensait ce qu’il disait. « J’estime qu’il est temps de vous conduire à Deira. Si elle et Zarine n’ont pas fini leur discussion, ce serait sage de notre part d’entrer avant que l’une tue l’autre. Elles s’emportent toujours un peu quand elles s’affrontent et Zarine est maintenant trop grande pour que Deira y mette un terme en lui administrant une fessée. » Bashere posa sa coupe sur la table et poursuivit tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte. « Une précision dont il vous faut avoir conscience. Quand une femme affirme croire quelque chose, cela ne signifie pas forcément que c’est vrai. Oh, elle le croira, mais ce n’est pas nécessairement vrai juste parce qu’une femme y croit. Gardez cela en tête.

— Je n’y manquerai pas. » Perrin pensait comprendre ce qu’il voulait dire. Faile n’avait parfois qu’une relation éphémère avec la vérité. Jamais pour ce qui avait de l’importance, ou du moins ce qu’elle estimait important mais, si elle promettait d’exécuter ce qui ne lui plaisait pas, elle s’arrangeait toujours pour se ménager un trou par où se faufiler et tenir à la lettre sa promesse tout en agissant exactement comme elle le désirait. Ce qu’il ne comprenait pas c’est le rapport entre cela et sa rencontre avec la mère de Faile.

Ce fut une longue marche à travers le Palais, par des galeries à colonnes et des escaliers. Il semblait ne pas y avoir beaucoup de Saldaeans dans les parages, par contre bon nombre d’Aiels et de Vierges de la Lance, pour ne rien dire de serviteurs en livrée blanche et rouge, et d’hommes et de femmes en coule blanche comme ceux qui s’étaient chargés des chevaux. Ceux-là se hâtaient avec des plateaux ou des brassées de serviettes, les yeux baissés, et paraissant ne remarquer personne. Avec un sursaut, Perrin s’avisa qu’une partie d’entre eux portaient la même longueur d’étoffe écarlate ceignant leurs tempes que beaucoup des Aiels. Ils devaient être aussi des Aiels. Il remarqua également un petit détail. Autant de femmes que d’hommes en coule blanche portaient ce bandeau, ainsi que des hommes en tunique et chausses ternes, mais pas une des Vierges de la Lance qu’il vit. Gaul lui avait parlé un peu des Aiels, mais il n’avait jamais mentionné ces serre-tête.

Lorsque lui et Bashere entrèrent dans une antichambre meublée avec de petites tables et des sièges incrustés d’ivoire disposés sur un tapis à dessins rouges, verts et or, les oreilles de Perrin captèrent le son étouffé d’éclats de voix féminines dans une pièce au fond. Il ne distinguait pas les mots à travers la porte épaisse, mais il reconnut que l’une d’elles était celle de Faile. Brusquement, une claque résonna, suivie presque aussitôt par une autre, et il tiqua. Seul un imbécile invétéré se fourre entre sa femme et la mère de celle-ci quand elles se disputent – d’après ce qu’il avait vu, généralement les deux se retournaient contre le pauvre fol – et il savait pertinemment que Faile était capable de se défendre dans des circonstances normales. D’autre part, il avait vu des femmes énergiques, elles-mêmes mères et même grands-mères, se laisser traiter comme des enfants par leur propre mère.

Carrant les épaules, il se dirigea à grands pas vers la porte du fond, mais Bashere y était arrivé le premier, toquant des jointures comme s’ils avaient tout leur temps devant eux. Bien sûr, Bashere ne pouvait pas entendre ce qui résonnait pour Perrin comme deux chats dans un sac. Des chats mouillés.

Le coup sec de Bashere coupa court aux feulements comme avec un couteau. « Vous pouvez entrer », dit très haut une voix pleine de sang-froid.

Perrin se retint avec peine de bousculer Bashere pour passer devant lui et, une fois qu’il fut à l’intérieur, ses yeux cherchèrent anxieusement Faile, qui était assise dans un fauteuil aux larges accoudoirs juste à l’endroit où la clarté des fenêtres devenait moins vive. Le tapis dans cette pièce était en majeure partie rouge sombre, le faisant penser à du sang, et l’une des tapisseries sur le mur représentait une femme à cheval tuant avec une lance un léopard. L’autre figurait une bataille acharnée qui se déchaînait autour d’une bannière du Lion Blanc. L’odeur qu’émettait Faile était un enchevêtrement d’émotions qu’il ne parvint pas à démêler, et sa joue gauche portait l’empreinte rouge d’une main, mais elle lui sourit, encore que d’un sourire juste perceptible.

La mère de Faile provoqua chez Perrin un battement de paupières. Avec tous les propos de Bashere sur les colombes, il s’attendait à une femme fragile, mais Dame Deira dominait par la taille son mari de plusieurs pouces et elle était… sculpturale. Pas forte comme Maîtresse Luhan qui était bien en chair, ni comme Daise Congar qui avait l’air capable de manier un marteau de forgeron. Elle était épanouie, ce qu’un homme ne devrait certes pas penser de sa belle-mère, et il voyait d’où Faile tirait sa beauté. Le visage de Faile était celui de sa mère, sans les stries blanches dans ses cheveux noirs sur les tempes. Si c’est à quoi ressemblerait Faile quand elle atteindrait cet âge, il était un homme très favorisé par la fortune. Par ailleurs, ce nez saillant donnait à Dame Deira l’apparence d’un aigle quand ces yeux noirs obliques se fixèrent sur lui, un aigle au regard enflammé prêt à enfoncer profondément ses serres dans un lapin particulièrement insolent. Toutefois, ce qu’il y avait de vraiment surprenant était la marque pourpre d’une main sur sa joue.

« Papa, nous parlions justement de toi », dit Faile avec un sourire affectueux, s’élançant d’un pas léger vers lui et lui prenant les mains. Elle l’embrassa sur les deux joues et Perrin éprouva soudain un élancement de contrariété ; un père ne méritait pas tout cela quand il y avait un mari planté là avec juste un bref sourire pour le réconforter.

« Devrais-je alors partir à cheval me cacher, Zarine ? » dit Bashere avec un petit rire. Oh, un rire très chaleureux. Cet homme ne semblait même pas voir que sa femme et sa fille s’étaient frappées mutuellement !

« Elle préfère Faile, Davram », corrigea distraitement Dame Deira. Les bras croisés sous cette ample poitrine, elle toisait Perrin de la tête aux pieds sans le moindre effort pour s’en cacher.

Il entendit Faile chuchoter à son père : « Cela dépend de lui, à présent. » Perrin supposa que c’était exact, si elle et sa mère en étaient venues aux coups. Redressant les épaules, il se prépara à déclarer à Dame Deira qu’il serait aussi doux avec Faile que si elle était un chaton, que lui-même serait aussi soumis qu’un agneau. Cette dernière partie serait un mensonge, bien sûr – Faile mettrait à la broche un homme docile et le rôtirait pour son déjeuner – mais la paix devait être maintenue. D’ailleurs, il essayait bien d’être doux avec elle. Peut-être la noble Dame Deira était-elle la raison pour laquelle Bashere parlait tellement de douceur ; aucun homme n’aurait le courage de se conduire autrement avec cette femme.

Avant qu’il ait ouvert la bouche, la mère de Faile dit : « Des yeux jaunes ne font pas un loup. Êtes-vous assez fort pour tenir en main ma fille, jeune homme ? D’après ce qu’elle me raconte, vous êtes une poule mouillée, qui lui passe tous ses caprices, qui la laisse vous enrouler autour de ses doigts chaque fois qu’elle a envie de jouer au jeu du berceau. »

Perrin fut suffoqué. Bashere avait pris le fauteuil où Faile s’était assise auparavant et, maintenant, il étudiait avec complaisance ses bottes, l’une posée sur la pointe de l’autre. Faile, installée sur le large accoudoir du fauteuil de son père, fronça les sourcils d’un air indigné à l’adresse de sa mère, puis sourit à Perrin avec toute la confiance qu’elle avait montrée en lui recommandant de tenir tête à Rand.

« Je ne pense pas qu’elle me mène par le bout du nez », déclara-t-il avec circonspection. Elle essayait, c’est vrai, mais il ne pensait pas qu’il l’avait jamais laissée faire. Sauf une fois de temps en temps, pour la contenter.

Le reniflement de la noble dame Deira en disait long. « Les faibles ne le croient jamais. Une femme a besoin d’un homme fort, plus fort qu’elle, ici. » Son doigt heurta la poitrine de Perrin avec assez de violence pour lui arracher un grognement. « Je n’ai jamais oublié la première fois où Davram m’a saisie par la peau du cou et m’a prouvé qu’il était le plus fort de nous deux. C’était magnifique ! » Perrin battit des paupières ; voilà une image que son esprit était incapable d’appréhender. « Quand une femme est plus forte que son mari, elle en vient à le mépriser. Elle a le choix soit de le tyranniser, soit de se montrer moins forte qu’elle n’est afin de ne pas le diminuer. Par contre, lorsque le mari est assez fort… » Elle enfonça de nouveau son doigt dans la poitrine de Perrin, avec encore plus de vigueur. « … elle peut se montrer aussi forte qu’elle l’est, aussi forte qu’elle est en mesure de le devenir. Vous aurez à prouver à Faile que vous êtes fort. » Un autre coup du bout du doigt, toujours plus rude. « Les femmes de ma famille sont des léopards. Si vous n’êtes pas assez fort pour dresser Faile à chasser sur votre ordre, elle va vous déchiqueter comme vous le méritez. Êtes-vous assez fort ? » Cette fois, son doigt fit reculer Perrin d’un pas.

« Voulez-vous cesser ça ? » gronda-t-il. Il se retint de se masser la poitrine. Faile ne lui offrait aucune aide, elle se contentait de lui dédier un sourire encourageant. Bashere l’observait avec des lèvres pincées et un sourcil haussé. « Si je me prête parfois à ses caprices, c’est parce que je le veux bien. J’aime la voir sourire. Si vous vous attendez à ce que je la piétine, vous serez déçue. » Peut-être avait-il perdu la partie avec cette déclaration. La mère de Faile commença à le dévisager d’une façon très bizarre et ce qui émanait d’elle était un enchevêtrement qu’il ne démêlait pas, bien que la colère y fût présente encore, et un mépris glacial. Mais, bonne impression ou pas, il en avait assez d’essayer de répondre ce que Bashere et son épouse avaient envie d’entendre. « Je l’aime et elle m’aime, c’est tout ce qui compte en ce qui me concerne.

— Il dit, énonça lentement Bashere, que si tu emmènes notre fille, il la reprendra. Il semble penser que neuf mille cavaliers saldaeans ne sont rien en présence de quelques centaines d’archers des Deux Rivières. »

Son épouse considéra Perrin d’un air méditatif, puis se reprit visiblement, redressant haut la tête. « C’est bel et bon, mais n’importe quel homme peut manier une épée. Ce que je veux savoir est s’il peut mater une entêtée, obstinée, désobéissante…

— Suffit, Deira, l’interrompit gentiment Bashere. Puisque tu as manifestement décidé que Zarine… Faile… n’est plus une enfant, je pense que Perrin fera l’affaire. »

À la surprise de Perrin, l’épouse de Bashere inclina la tête avec soumission. « Comme tu veux, mon cœur. » Puis elle foudroya Perrin du regard, sans la moindre douceur, comme pour signifier que voilà comment un homme doit traiter une femme.

Bashere murmura entre ses dents quelque chose à propos de petits-enfants et de redonner de la force au sang. Et Faile ? Elle sourit à Perrin avec une expression qu’il n’avait jamais vue auparavant sur son visage, une expression qui le mit carrément mal à l’aise. Avec ses mains jointes, ses chevilles croisées et sa tête penchée de côté, elle réussissait en quelque sorte à avoir l’air… docile. Faile ! Peut-être s’était-il allié à une famille dont tous les membres étaient fous.

 

Rand referma la porte derrière Perrin, vida sa coupe de punch, puis s’installa à son aise dans un fauteuil, plongé dans ses réflexions. Il espérait que Perrin s’entendrait bien avec Bashere. Mais, d’autre part, s’ils s’accrochaient, peut-être Perrin serait-il plus disposé à se rendre à Tear. Il avait besoin soit de Perrin, soit de Mat là-bas pour convaincre Sammael que c’était la véritable attaque. Cette pensée suscita un léger rire amer. Ô Lumière, quelle façon d’envisager un ami ! Lews Therin gloussait de rire et marmottait des propos peu distincts où il était question d’amis et de trahison. Rand aurait bien voulu qu’il s’endorme pour une année.

Min entra sans frapper ni être annoncée, naturellement. Les Vierges de la Lance la regardaient parfois bizarrement mais, quel que ce soit ce qu’ait dit Suline, ou peut-être Mélaine, Min se trouvait maintenant sur la courte liste des personnes qui étaient autorisées à entrer quoi qu’il soit en train de faire. Elle en profitait, aussi ; une fois, elle avait insisté pour tirer un tabouret près de sa baignoire et bavarder comme si cela n’avait rien que de très ordinaire. À présent, elle ne s’arrêta que le temps de se verser une coupe de punch et se laissa d’un bond choir dans son giron. Un léger voile de sueur lui couvrait la figure. Elle ne voulait même pas tenter d’apprendre comment échapper à la chaleur, se contentant de rire et de déclarer qu’elle n’était pas une Aes Sedai et ne projetait pas de jamais en être une. Il était devenu son siège favori pour ces visites, apparemment, mais il était certain que s’il feignait simplement de ne pas s’en apercevoir, elle renoncerait tôt ou tard à son petit jeu. Voilà pourquoi il s’était dissimulé de son mieux dans son bain au lieu de lui plaquer un bandeau d’Air sur les yeux. Une fois qu’elle aurait compris l’effet qu’elle avait sur lui, elle continuerait perpétuellement sa plaisanterie. D’autre part, pour autant qu’il avait honte de le reconnaître s’agissant de Min, avoir une jeune fille sur les genoux était une sensation plaisante. Il n’était pas de bois.

« As-tu eu une bonne conversation avec Faile ?

— Ça n’a pas duré longtemps. Son père est venu l’emmener et elle était trop occupée à lui jeter les bras autour du cou pour se soucier de moi. Je suis allée ensuite me promener un moment.

— Elle ne t’a pas été sympathique ? » dit-il, et les yeux de Min s'écarquillèrent, ses cils leur donnant l’apparence d’être encore plus grands. Les femmes ne s’attendent jamais à ce que les hommes voient ou comprennent ce qu’elles ne tiennent pas à ce qu’ils comprennent ou voient.

« Ce n’est pas que j’éprouve de l’antipathie pour elle, au fond, répliqua-t-elle en s’arrachant les mots. C’est seulement que… Eh bien, elle veut ce qu’elle veut quand elle le veut et elle n’admet pas de refus. J’ai pitié de ce pauvre Perrin, marié avec elle. Sais-tu ce qu’elle voulait de moi ? S’assurer que je n’avais pas des vues sur son précieux mari. Tu ne l’as peut-être pas remarqué – les hommes ne voient jamais ces choses-là… » Elle s’interrompit, en l’examinant d’un œil soupçonneux sous ces longs cils. Il avait démontré qu’il était somme toute capable de percevoir une chose ou deux. Une fois qu’elle fut assurée qu’il n’avait pas l’intention d’éclater de rire ou de relever son propos, elle poursuivit. « J’ai compris au premier coup d’œil qu’il était entiché d’elle, le pauvre fou. Et elle de lui, pour tout le bien qu’il en retirera. Je ne pense pas qu’il ait même regardé deux fois une autre femme, mais elle ne le croit pas, pas si l’autre femme regarde la première en tout cas. Il a trouvé son faucon et je ne serais pas surprise qu’elle le tue quand l’épervier(13) apparaîtra. » La respiration lui manqua, et elle lui jeta de nouveau un coup d’œil puis s’affaira à boire à sa coupe.

Elle lui dirait ce qu’elle entendait par là s’il le demandait. Il se souvenait d’elle comme ne disant rien de ses visions à moins qu’elles ne le concernent lui-même mais, si sa mémoire était bonne, Min avait changé pour une raison quelconque. À présent, elle observait tous ceux sur qui il désirait être renseigné et elle lui détaillait tout ce qu’elle voyait. Cependant le faire la rendait mal à l’aise.

Taisez-vous ! ordonna-t-il avec vigueur à Lews Therin. Fichez le camp ! Vous êtes mort ! Rien n’en résulta ; cela se produisait souvent, maintenant. Cette voix continua à marmonner, peut-être que l’on était trahi par ses amis, peut-être qu’on les trahissait.

« As-tu vu quelque chose en rapport avec moi ? » questionna-t-il.

Avec un sourire réconforté, Min se blottit d’un mouvement affectueux contre sa poitrine – eh bien, elle voulait probablement que ce soit affectueux ; ou, d’un autre côté, très vraisemblablement pas – et commença à parler entre deux petites gorgées de punch. « Quand vous étiez tous les deux ensemble, j’ai vu ces lucioles et l’obscurité plus nettes que jamais. Miam. J’aime le punch au melon. Mais avec vous deux dans la même pièce, les lucioles tenaient bon au lieu d’être dévorées plus vite qu’elles ne pouvaient se rassembler, comme quand tu es seul. Et il y a quelque chose d’autre que j’ai vu quand vous étiez ensemble. Par deux fois, il aura à être présent, sinon toi… » Elle pencha la tête sur sa coupe pour qu’il ne voie pas son expression. « S’il n’est pas là, quelque chose de mauvais t’arrivera. » Sa voix était blanche et effrayée. « De très mauvais. »

Pour autant qu’il aurait aimé en connaître davantage – tel que « quand », « où » et « quoi » – elle l’en aurait déjà informé si elle le savait. « Alors je vais être obligé de le garder auprès de moi », déclara-t-il avec le maximum d’entrain dont il fut capable. Il n’aimait pas que Min soit effrayée.

« Je ne suis pas sûre que cela suffise, dit-elle, le nez dans sa coupe de punch. Cela se produira sûrement s’il n’est pas présent, mais rien de ce que j’ai vu ne précise que cela ne se produira pas parce qu’il est là. Ce sera terrible, Rand. Penser seulement à cette vision me rend… »

Il releva son visage et fut surpris de voir des larmes perler de ses yeux. « Min, je ne me doutais pas que ces visions risquaient de te peiner, dit-il avec douceur. Je suis désolé.

— Parlons-en, de ce que tu connais, berger », marmotta-t-elle. Tirant de sa manche un mouchoir bordé de dentelle, elle se tamponna les yeux. « C’est simplement la poussière. Tu n’obliges pas Suline à épousseter ici assez souvent. » Le mouchoir réintégra sa place d’un geste élégant. « Je devrais retourner à La Couronne de Roses. Il fallait juste que je te raconte ce que j’avais vu au sujet de Perrin.

— Min, sois prudente. Peut-être ne devrais-tu pas venir si souvent. Je ne peux pas croire que Merana te traiterait gentiment si elle découvrait ce que tu fais. »

Le sourire de Min ressemblait de fort près à son moi de naguère et ses yeux avaient un regard amusé quand bien même ils brillaient encore de larmes. « Laisse-moi me soucier de moi, berger. Elles s’imaginent que je regarde bouche bée les monuments de Caemlyn comme n’importe quel autre jobard de la campagne. Si je ne venais pas tous les jours, saurais-tu qu’elles rencontrent les nobles ? » En se rendant au Palais la veille, elle avait aperçu par hasard Merana qui apparaissait à la fenêtre d’un palais dont Min avait appris qu’il appartenait au Seigneur Pelivar. Que Pelivar et ses hôtes soient les seuls à recevoir la visite de Merana présentait autant de chances que cette dernière soit allée là pour déboucher les canalisations de Pelivar.

« Tu seras prudente, lui recommanda-t-il d’un ton ferme. Je ne veux pas qu’il t’arrive du mal, Min. »

Pendant un instant, elle l’examina en silence, puis se souleva assez pour l’embrasser légèrement sur les lèvres. Du moins… Eh bien c’était un baiser léger, mais c’était un rite quotidien quand elle partait, et il avait l’impression que peut-être ces baisers devenaient un peu moins légers chaque jour.

En dépit de toutes ses résolutions, il dit : « J’aimerais bien que tu ne fasses pas cela. » La laisser s’asseoir sur son genou était une chose, mais les baisers c’était pousser la plaisanterie trop loin.

« Pas encore de larmes, paysan, répliqua-t-elle avec un sourire. Pas de balbutiements. » Elle lui ébouriffa les cheveux comme s’il avait dix ans et se dirigea vers la porte ; cependant, comme elle le faisait parfois, elle marchait d’une gracieuse démarche ondulante qui n’aurait peut-être pas produit de larmes et de balbutiements mais l’incitèrent certes à la contempler, quelque énergie qu’il mette à tenter de s’en empêcher. Ses yeux se relevèrent jusqu’au visage de Min avec promptitude quand elle se retourna. « Tiens, tiens, berger, tu as la figure toute rouge. Je croyais que la chaleur ne t’affectait plus jamais maintenant. Peu importe. Je voulais te dire que je serai prudente. À demain. N’oublie pas de mettre des chaussettes propres. »

Rand relâcha longuement son souffle une fois la porte fermement close derrière elle. Des chaussettes propres ? Il en changeait tous les jours ! Il n’avait que deux choix. Il pouvait continuer à prétendre qu’elle n’avait aucun effet sur lui jusqu’à ce qu’elle cesse, ou il pouvait se résigner à balbutier. Ou peut-être à supplier ; elle cesserait peut-être s’il l’en implorait, mais alors elle aurait cela comme sujet de taquinerie et Min aimait taquiner. La seule autre option – maintenir court le temps où ils étaient ensemble, se montrer froid et distant – était hors de question. C’était une amie ; il pouvait aussi bien se montrer froid envers… Aviendha et Elayne étaient les noms qui venaient à l’esprit, et ils ne convenaient pas. Envers Mat ou Perrin. La seule chose qu’il ne comprenait pas était pourquoi il se sentait encore tellement à l’aise en sa compagnie. Il ne devrait pas, avec cette façon qu’elle avait de l’asticoter, mais c’était quand même comme ça.

Les marmonnements de Lews Therin avaient augmenté de hauteur de son dès le moment où les Aes Sedai avaient été mentionnées et voici qu’il prononçait de façon parfaitement audible : Si elles complotent avec les nobles, je vais être obligé de réagir.

Allez-vous-en, ordonna Rand.

Neuf sont trop dangereuses, même sans avoir reçu de formation. Trop dangereuses. Je ne peux pas les tolérer. Non. Oh, non.

Allez-vous-en, Lews Therin !

Je ne suis pas mort ! hurla la voix. Je mérite la mort mais je suis vivant ! Vivant ! Vivant !

Vous êtes mort ! cria Rand en réponse dans sa tête. Vous êtes mort, Lews Therin !

La voix s’affaiblit, toujours hurlant Vivant ! quand elle devint inaudible.

Tremblant, Rand se leva et remplit de nouveau sa coupe, absorbant le punch dans une longue lampée. La sueur ruisselait sur son visage et sa chemise lui collait dessus. Retrouver la concentration fut un effort. Lews Therin devenait de plus en plus tenace. Une chose était certaine. Si Merana complotait avec les nobles, en particulier les nobles prêts à se déclarer en rébellion s’il ne présentait pas Elayne assez vite pour les contenter, alors il serait bien obligé de faire quelque chose. Quoi, malheureusement il n’en avait nulle idée.

Les tuer, chuchota Lews Therin. Neuf sont trop dangereuses mais si j’en tue quelques-unes, si je leur donne la chasse… les tue… les oblige à me craindre… je ne mourrai pas de nouveau… je mérite la mort, mais je veux vivre… Il se mit à pleurer, mais les divagations murmurées continuèrent.

Rand remplit encore sa coupe et s’efforça de ne pas écouter.

 

Lorsque la Porte Origane donnant accès à la Cité Intérieure fut en vue, Demira Eriff ralentit le pas. Un certain nombre d’hommes dans la rue encombrée l’avaient regardée avec admiration quand ils se frayaient un passage près d’elle et, peut-être pour la millième fois, elle nota mentalement de cesser de porter des robes à la mode de son Arad Doman natal et pour la millième fois elle l’oublia aussitôt. Les robes n’étaient guère importantes – elle avait fait reproduire les mêmes six depuis des années – et, si un homme qui ne s’apercevait pas qu’elle était une Aes Sedai se montrait trop effronté, c’était toujours simple de lui apprendre qui il importunait. Elle était ainsi fort promptement débarrassée des fâcheux qui, en général, détalaient aussi vite que leurs jambes pouvaient les porter.

Présentement, tout ce qui l’intéressait était la Porte Origane, une immense arche de marbre blanc dans le rempart blanc étincelant, et le flot de gens, de charrettes et de chariots qui la franchissaient sous la surveillance d’une douzaine d’Aiels qu’elle soupçonnait de ne pas être aussi distraits qu’ils le paraissaient à première vue. Ils étaient capables de reconnaître une Aes Sedai rien qu’en posant les yeux sur elle. Des gens inattendus le pouvaient parfois. D’autre part, elle avait été suivie depuis la Couronne de Roses ; ces tuniques et ces chausses destinées à se fondre dans le roc et les broussailles se remarquaient dans la rue d’une ville. Aurait-elle donc voulu entrer dans la Cité Intérieure, aurait-elle même été désireuse de risquer d’encourir la colère de Merana en entrant sans demander d’abord la permission d’al’Thor, elle ne l’aurait pas fait. Ce que c’était irritant que des Aes Sedai soient tenues de demander la permission d’un homme. Tout ce qu’elle voulait, c’est voir un certain Milam Harnder, Bibliothécaire adjoint au Palais Royal, et son agent depuis près de trente ans.

La Bibliothèque du Palais ici ne soutenait pas la comparaison avec celle de la Tour Blanche, ou avec la Bibliothèque Royale de Cairhien, ou encore la Bibliothèque Terhana de Bandar Eban, mais elle avait autant de chances de souhaiter voler comme un oiseau que d’obtenir l’accès à l’une d’elles. Toutefois, si son message était parvenu à Milam, il aurait commencé à chercher les livres qu’elle désirait. La Bibliothèque du Palais pouvait fort bien avoir des renseignements concernant les Sceaux apposés sur la prison du Ténébreux, peut-être même des sources cataloguées, encore que ceci serait peut-être trop espérer. La plupart des bibliothèques avaient des volumes gisant dans un coin, qui auraient dû être enregistrés depuis longtemps et pourtant étaient demeurés oubliés pendant cent ans, ou cinq cents, parfois même plus longtemps. La plupart des bibliothèques contenaient des trésors dont même les bibliothécaires ne soupçonnaient pas l’existence.

Elle attendait patiemment, laissant la foule passer devant elle, portant son attention seulement sur les personnes sortant de la Porte, mais elle ne vit pas la tête chauve et le visage rond de Milam. À la fin, elle soupira. Manifestement, il n’avait pas reçu son message ; l’aurait-il reçu qu’il aurait inventé n’importe quel prétexte nécessaire pour se trouver là à l’heure fixée. Elle allait devoir attendre son tour d’accompagner Merana au Palais et espérer que le jeune al’Thor lui donnerait la permission – la permission encore ! – de faire des recherches dans la bibliothèque.

Comme elle se détournait de la Porte, ses yeux croisèrent par hasard ceux d’un grand gaillard au visage maigre en gilet de charretier qui la contemplait avec beaucoup trop d’admiration. Quand leurs regards se rencontrèrent, il lui décocha un clin d’œil.

Elle n’allait pas supporter cela tout le long du chemin de retour à l’auberge. Il faut vraiment que je me souvienne de me commander quelques robes simples, pensa-t-elle, s’étonnant de ne jamais s’en être occupée auparavant. Par chance, elle était déjà venue à Caemlyn, quelques années plus tôt, et Stevan l’attendait à la Couronne de Roses, un repère qu’elle pouvait utiliser pour la guider si cela en venait là. Elle se faufila dans le mince espace plein d’ombre entre la boutique d’un coutelier et une taverne.

Les venelles de Caemlyn étaient boueuses la dernière fois qu’elle les avait parcourues mais, même sèches, plus elle avançait, plus l’odeur était déplorable. Les murs étaient aveugles, sans la moindre fenêtre et rarement avec une porte étriquée ou une grille étroite, lesquelles avaient l’air de ne pas avoir été ouvertes depuis longtemps. Des chats décharnés l’observaient en silence du haut des tonneaux et des murs de derrière sur lesquels ils étaient perchés, et des chiens errants aux côtes saillantes couchaient les oreilles, quelquefois grondaient avant de s’éloigner furtivement par une autre traverse, comme on appelait ici les ruelles. Elle ne craignait pas d’être griffée ou mordue. Les chats semblaient percevoir quelque chose chez les Aes Sedai ; elle n’avait jamais entendu parler d’une Aes Sedai griffée même par le chat le plus sauvage. Les chiens étaient hostiles, c’est vrai, presque comme s’ils pensaient que les Aes Sedai étaient des chats, mais presque toujours ils s’éclipsaient après une petite démonstration.

Il y avait beaucoup plus de chiens et de chats dans les traverses qu’elle ne se le rappelait, et plus étiques, mais bien moins de gens. Elle n’avait rencontré absolument personne avant de dépasser un coude de la ruelle pour trouver cinq ou six Aiels arrivant à sa rencontre, riant et parlant entre eux. Ils parurent surpris de la voir.

« Pardon, Aes Sedai », marmonna l’un d’eux et tous s’effacèrent sur le côté de la traverse, bien que la place ne manquât pas.

Se demandant si c’était les mêmes qui l’avaient suivie – un de ces visages avait un air connu, un individu trapu aux yeux inquiétants – elle inclina la tête et murmura des remerciements en s’apprêtant à passer.

La lance qui lui pénétra dans le flanc lui causa un tel choc qu’elle ne poussa même pas un cri. Elle chercha fébrilement à attirer à elle la saidar, mais quelque chose d’autre lui transperça le côté et elle fut par terre dans la poussière. Cette face familière plongea vers la sienne, une moquerie dans ses yeux noirs, grommelant quelque chose à quoi elle ne prêta pas attention dans ses efforts pour atteindre la saidar, dans ses efforts pour… L’obscurité se referma sur elle.

 

Quand Perrin et Faile sortirent finalement de l’interminable entrevue avec les parents de Faile, cette curieuse servante – Suline – les attendait dans le couloir. La sueur inondait Perrin, formant des taches sombres sur sa tunique et il avait l’impression d’avoir couru pendant quatre lieues tandis qu’il était bourré de coups à chaque foulée. Faile avait un sourire sur sa figure et de l’élasticité dans sa démarche ; elle était radieuse, belle et aussi fière d’elle-même que lorsqu’elle avait amené les hommes de la Colline-au-Guet juste au moment où les Trollocs s’apprêtaient à ravager le Champ d’Emond. Suline exécutait une révérence chaque fois que l’un d’eux la regardait, sur le point de perdre l’équilibre absolument toutes les fois ; ce visage tanné avec sa cicatrice le long de la joue était figé dans un sourire déférent qui semblait prêt à exploser au moindre souffle. Des Vierges de la Lance qui passaient échangeaient des réflexions dans le langage des signes, et Suline leur dédiait aussi une révérence, bien que grinçant des dents assez fort pour que Perrin l’entende nettement. Même Faile commença à l’observer avec méfiance.

Une fois qu’elle les eut conduits dans leur appartement, un salon et une chambre avec un lit à baldaquin assez grand pour dix dormeurs et un long balcon de marbre donnant sur une cour ornée d’une fontaine, elle insista pour tout leur expliquer ou leur montrer, même ce qu’ils pouvaient voir. Leurs chevaux avaient été installés à l’écurie et pansés. Leurs sacoches de selle avaient été vidées et suspendues dans l’armoire avec le ceinturon de Perrin où il accrochait sa hache, la majeure partie du maigre contenu des sacoches disposée en bon ordre dans une commode à deux corps. La hache de Perrin était accotée près de la cheminée en marbre gris comme pour couper du petit bois. Un des deux flacons d’argent luisants de condensation contenait du thé froid parfumé à la menthe, l’autre du punch aux prunes. Deux miroirs dans un cadre doré sur le mur furent signalés et touchés, l’un au-dessus d’une table où étaient disposés la brosse à cheveux et le peigne d’ivoire de Faile, et une grande psyché aux montants sculptés qu’un aveugle n’aurait pu manquer.

Tandis que Suline continuait à annoncer que l’on allait apporter de l’eau pour le bain et des baignoires en cuivre, Perrin fourra une couronne d’or dans sa paume calleuse. « Merci, dit-il, mais si vous voulez bien nous laisser maintenant… » Pendant un instant, il crut qu’elle allait lui jeter la grosse pièce d’or à la figure mais, à la place, il fut gratifié d’une autre révérence vacillante et d’une porte claquée quand elle partit.

« Je suppose que celle qui forme les servantes ne connaît pas son métier, dit Faile. À propos, c’était très bien. Poli mais ferme. Dommage que tu ne pratiques pas cela avec nos serviteurs à nous. » Comme elle tournait son dos svelte, sa voix baissa jusqu’au murmure. « Veux-tu me détacher mes boutons ? »

Il se sentait toujours maladroit quand il défaisait ses petits boutons, craignant à moitié de les arracher ou de déchirer sa robe. D’autre part, il aimait déshabiller sa femme. Elle en chargeait généralement une femme de chambre, à cause des boutons perdus il en était sûr. « Pensais-tu vraiment ces bêtises que tu racontais à ta mère ?

— Ne m’as-tu pas apprivoisée, mon mari ? répliqua-t-elle sans le regarder, et appris à me percher sur ton poignet quand tu appelles ? Est-ce que je ne me précipite pas pour te satisfaire ? Ne suis-je pas obéissante au moindre de tes gestes ? » D’elle émanait une odeur d’amusement. Le ton qu’elle avait adopté était certes amusé. La seule chose, c’est qu’elle avait l’air de le penser aussi, exactement comme quand elle avait déclaré à sa mère pratiquement la même chose, tête haute et avec toute la fierté dont elle était capable. Les femmes étaient bizarres, il n’y avait pas à dire. Et sa mère… ! Aussi bien son père !

Peut-être devrait-il changer de sujet. Qu’est-ce donc ce que Bashere avait mentionné ? « Faile, qu’est-ce qu’une couronne brisée ? » Il était sûr que c’était ça.

Elle émit un son de contrariété et, soudain, commença à émaner d’elle une odeur de bouleversement. « Rand a quitté le Palais, Perrin.

— Et alors ? » Se courbant pour voir de plus près un minuscule bouton de nacre, il fronça les sourcils dans son dos. « Comment le sais-tu ?

— Par les Vierges. Baine et Khiad m’ont enseigné un peu de leur langage des signes. N’en parle pas, Perrin. À la façon dont elles ont réagi quand elles ont appris qu’il y avait des Aielles ici, je pense que peut-être elles n’auraient pas dû. D’autre part, ce serait avantageux de comprendre ce que disent les Vierges sans qu’elles le sachent. Elles ont l’air de coller en masse aux talons de Rand. » Elle se retourna pour lui adresser un regard espiègle et lui caressa la barbe. « Ces premières Vierges que nous avons rencontrées estimaient que tu avais de belles épaules, mais n’appréciaient guère ta barbe. Les Aielles ne savent pas reconnaître une belle barbe quand elles en voient une. »

Il secoua la tête et attendit qu’elle se tourne, puis empocha le bouton qui s’était arraché quand elle avait viré sur elle-même. Peut-être ne s’en apercevrait-elle pas ; un bouton avait manqué à sa tunique depuis une semaine et il ne s’en était rendu compte que lorsqu’elle le lui avait signalé. Quant aux barbes, d’après ce que disait Gaul, les Aiels se rasaient toujours complètement ; Baine et Khiad avaient trouvé dans sa barbe le sujet de drôles de plaisanteries. Il avait songé plus d’une fois à la raser par cette chaleur. Seulement Faile aimait cette barbe. « Qu’est-ce qu’il y a à propos de Rand ? Quelle importance qu’il ait quitté le palais ?

— Juste que tu devrais être au courant de ce qu’il manigance derrière ton dos. Manifestement, tu ignorais qu’il était parti. Rappelle-toi, il est le Dragon Réincarné. Cela ressemble tout à fait à un roi, un roi des rois, et les rois parfois se servent même de leurs amis, par accident et à dessein.

— Rand n’agirait pas comme ça. Qu’est-ce que tu suggères, d’ailleurs ? Que je l’espionne ? »

Il l’avait dit par plaisanterie, mais elle rétorqua : « Pas toi, mon bien-aimé. Espionner est un travail d’épouse.

— Faile ! » Se redressant si vite qu’il faillit arracher un autre bouton, il la saisit aux épaules et la fit pivoter face à lui. « Tu ne vas pas espionner Rand, tu m’entends ? » Elle prit un air obstiné, les coins de la bouche abaissés, les yeux plissés – elle exhalait pratiquement l’entêtement – mais il pouvait être têtu, lui aussi. « Faile, je veux voir un peu de cette obéissance dont tu te vantais. » Pour autant qu’il pouvait en juger, elle exécutait ce qu’il disait quand elle en était très satisfaite et autrement non, et elle oubliait s’il avait raison ou pas. « Je suis sérieux, Faile. Je veux ta promesse. Je ne participerai pas à…

— Je promets, mon cœur, dit-elle en plaçant ses doigts sur la bouche de Perrin. Je promets que je n’espionnerai pas Rand. Tu vois, j’obéis à mon seigneur époux. Te rappelles-tu combien de petits-enfants ma mère a dit qu’elle escomptait ? »

Le brusque changement de sujet le suffoqua. Mais elle avait promis, c’était là l’important. « Six, je crois. J’ai perdu le compte quand elle a commencé à nous dire qui devaient être des garçons et qui des filles. » Dame Deira avait donné des conseils d’une surprenante franchise pour obtenir ce résultat ; par chance, il en avait manqué la plupart parce qu’il se demandait s’il ne devrait pas quitter la pièce jusqu’à ce qu’elle ait fini. Faile s’était contentée de hocher constamment la tête à croire que c’était la chose la plus naturelle du monde, alors que son mari et son père étaient présents.

« Au moins six, précisa-t-elle avec un sourire vraiment grivois. Perrin, elle va regarder par-dessus nos épaules jusqu’à ce que je sois en mesure de lui annoncer qu’elle peut attendre le premier bientôt et je me disais, si jamais tu parvenais à détacher le reste de mes boutons… » Après des mois de mariage, elle rougissait encore, mais ce sourire ne s’effaça pas. « La présence d’un vrai lit après tant de semaines me rend aussi hardie qu’une paysanne au moment de la moisson. »

Il se posait parfois des questions sur ces paysannes de la Saldaea qu’elle ramenait constamment sur le tapis. Rougeurs ou pas, si elles étaient aussi hardies que Faile quand elle et lui étaient seuls, aucune récolte ne serait engrangée dans la Saldaea. Il arracha encore deux boutons en défaisant sa robe et elle n’en prit pas le moindre ombrage. En vérité, elle trouva moyen de lui déchirer sa chemise.

 

Demira fut surprise d’ouvrir les yeux, surprise de se trouver couchée sur le lit dans sa propre chambre à La Couronne de Roses. Elle s’attendait à être morte, pas déshabillée et bordée sous un drap de lin. Stevan était assis sur un tabouret au pied de son lit, réussissant en même temps à paraître soulagé, soucieux et sévère. Son svelte Lige du Cairhien avait une tête de moins qu’elle et était de près de vingt ans plus jeune en dépit de la quantité de cheveux gris qui striait ses tempes mais, parfois, il tentait de se conduire comme un père, à la limite de prétendre qu’elle était incapable de prendre soin d’elle-même s’il ne la tenait pas par la main. Elle craignait fort que cet incident lui donne l’avantage dans ce débat pour des mois à venir. Merana était d’un côté de son lit, l’air grave, Berenicia de l’autre. La Sœur Jaune, elle, avait toujours l’air grave mais, maintenant, elle avait carrément l’air sombre.

« Comment ? » réussit à dire Demira. Ô Lumière, comme elle se sentait faible. La Guérison avait cette conséquence, mais sortir les bras de dessous le drap était un effort. Elle avait dû approcher bien près de la mort. Guérir ne laissait aucune cicatrice, mais les souvenirs et la faiblesse suffisaient amplement.

« Un homme est entré dans la salle commune, expliqua Stevan, en prétendant qu’il voulait de la bière légère. Il a déclaré qu’il avait vu des Aiels suivre une Aes Sedai – il vous a décrite avec précision – et les avait entendus dire qu’ils allaient la tuer. Dès qu’il a eu fini de parler, j’ai ressenti… » Stevan eut une grimace morne.

« Stevan m’a demandé de venir, poursuivit Berenicia, il m’a presque traînée à sa suite – et nous avons couru tout le long du chemin. Franchement, je n’étais pas certaine que nous étions arrivés à temps jusqu’à ce que vous ouvriez les yeux juste maintenant.

— Évidemment, commenta Merana d’une voix neutre, cela faisait partie du piège, cet avertissement. Les Aiels et l’homme. Dommage que nous l’ayons laissé partir, mais nous étions tellement inquiètes pour vous qu’il s’est arrangé pour filer avant que personne songe à le retenir. »

Demira s’était absorbée dans des réflexions concernant Milam, l’effet que cet incident aurait sur les recherches dans la bibliothèque, le temps nécessaire à Stevan pour se calmer, et ce que disait Merana ne pénétra son esprit qu’à la fin. « Le retenir ? Un avertissement ? De quoi parlez-vous, Merana ? » Berenicia remarqua entre ses dents qu’elle comprenait quand on lui montrait la chose écrite dans un livre. Berenicia avait parfois la langue tranchante.

« Avez-vous vu quelqu’un entrer dans la salle de l’auberge pour boire une chope depuis que nous sommes arrivées, Demira ? » questionna Merana avec patience.

C’était exact ; elle n’en avait pas vu. Une ou même deux Aes Sedai ne changeaient pas grand-chose à la clientèle d’une auberge dans Caemlyn, mais neuf étaient une autre affaire. Maîtresse Cinchonine l’avait commenté ouvertement récemment. « Alors, que vous sachiez que des Aiels m’avaient tuée était voulu. Ou peut-être que je sois découverte avant de mourir. » Elle venait de se rappeler ce que ce bonhomme au visage patibulaire lui avait grommelé. « J’étais chargée de vous avertir toutes de rester à distance d’al’Thor. Les mots exacts. “Dites aux autres sorcières de se tenir éloignées du Dragon Réincarné.” Je pouvais difficilement transmettre ce message morte, n’est-ce pas ? Où mes blessures étaient-elles placées ? »

Stevan s’agita sur son tabouret, dardant sur elle un regard peiné. « Les deux ont manqué un organe vital, sans quoi vous seriez morte aussitôt, mais la quantité de sang que vous avez perdue…

— Qu’allons-nous décider, à présent ? » interrompit Demira, adressant sa question à Merana, avant qu’il ait le temps de lui remontrer quelle sottise elle avait commise de se laisser surprendre de cette façon.

« Je suis d’avis que nous trouvions les Aiels responsables, déclara d’un ton ferme Berenicia, et en fassions un exemple. » Elle était originaire des Marches du Shienar, près de la frontière, et les raids aiels avaient été un événement courant de sa jeunesse. « Seonide est d’accord avec moi.

— Oh, non ! protesta Demira. Je ne veux pas que soit gâchée ma première chance d’étudier les Aiels. Déjà, comme ça, ils diront à peine deux mots. C’était mon sang, après tout. D’ailleurs, à moins que l’homme qui vous a averties ne soit aussi un Aiel, qu’ils ont agi sur ordre me paraît évident et je pense qu’il n’y a qu’un homme dans Caemlyn qui commande aux Aiels.

— Le reste d’entre nous, dit Merana en regardant Berenicia avec une expression ferme, est d’accord avec vous, Demira. Je ne veux plus entendre parler de perdre du temps et de l’énergie à trouver une meute de chiens parmi des centaines alors que l’homme qui les a envoyés à la chasse se promène en ricanant. » Berenicia se hérissa un peu avant de hocher la tête, mais c’était son habitude.

« Nous devons au minimum montrer à al’Thor qu’il ne peut pas traiter des Aes Sedai de cette façon », rétorqua sèchement Berenicia. Elle modéra le ton sur un coup d’œil de Merana, mais ne donnait pas l’impression d’être satisfaite. « Toutefois, pas si radicalement que cela compromette ce que nous avons projeté, bien entendu. »

Demira appuya contre ses lèvres le bout de ses doigts joints et soupira. Elle se sentait vraiment épuisée. « Une pensée m’est venue. Si nous l’accusons ouvertement de ce qu’il a commis, il le niera, évidemment, et nous n’avons pas de preuve à lui jeter à la figure. Et de plus ce ne serait pas sage de laisser savoir qu’il se sent libre de donner la chasse à des Aes Sedai comme à des lapins. » Merana et Berenicia échangèrent un coup d’œil et acquiescèrent d’un hochement de tête décidé. Le pauvre Stevan fronça les sourcils avec un air furieux ; jamais il n’avait laissé quelqu’un s’en tirer après avoir causé du mal à Demira. « Ne vaudrait-il pas mieux ne rien dire ? Cela l’inciterait certainement à réfléchir et à avoir des sueurs froides. Pourquoi n’avons-nous rien dit ? Qu’allons-nous faire ? Je ne connais pas jusqu’où nous pouvons aller, mais nous pouvons au moins l’obliger à regarder par-dessus son épaule.

— Une conclusion valable, dit Vérine depuis le seuil de la chambre. Al’Thor doit respecter les Aes Sedai, sinon œuvrer avec lui sera impossible. » Elle ordonna d’un signe à Stevan de sortir – il attendit, bien sûr, le hochement de tête de Demira – et elle s’installa sur le tabouret qu’il avait quitté. « Je pensais que puisque vous étiez la cible… » Elle jeta un coup d’œil sévère à Merana et à Berenicia. « Asseyez-vous donc. Je ne tiens pas à attraper un torticolis en vous regardant. » Vérine continua à parler tandis qu’elles plaçaient près du lit l’unique fauteuil de la chambre et un autre tabouret. « Puisque vous étiez la cible, Demira, il vous revient d’aider à décider comment sera enseignée sa leçon à Maître al’Thor. Et vous avez apparemment déjà bien débuté.

— Ce que je pense… », commença Merana, mais Vérine lui coupa la parole.

« Dans un instant, Merana. Demira a le droit de présenter les premières suggestions. »

Demira retint sa respiration, attendant l’explosion. Merana semblait toujours vouloir que ses décisions soient approuvées par Vérine, ce qui était assez naturel étant donné les circonstances, encore que gênant, mais c’était la première fois que Vérine affirmait simplement son autorité. En présence de témoins, en tout cas. Cependant Merana se contenta de regarder fixement Vérine un instant, lèvres serrées, puis de hocher la tête. Demira se demanda si cela signifiait que Merana allait se démettre de son rôle d’ambassadrice en chef au profit de Vérine ; a priori, elle ne pouvait rien faire d’autre maintenant. Tous les regards se tournèrent vers Demira, attendant. Celui de Vérine était particulièrement pénétrant.

« Si nous voulons qu’il s’inquiète de nos intentions, je suggère qu’aucune de nous ne se rende au Palais aujourd’hui. Peut-être sans donner d’explication ou, si c’est trop radical, avec une à travers laquelle il doit voir ce qu’il en est. » Merana acquiesça d’un signe de tête. Plus important, étant donné la tournure que prenait la situation, Vérine aussi. Demira décida de se risquer un peu plus. « Peut-être devrions-nous n’envoyer personne pendant plusieurs jours, pour le laisser mijoter. Je suis sûre qu’observer Min nous apprendra quand il sera bouillant à point et… » Quelle que soit l’action qu’elles décident d’entreprendre, elle voulait en être. Somme toute, c’est son sang qui avait été répandu et la Lumière seule savait pendant combien de temps elle serait désormais obligée de suspendre ses recherches dans la bibliothèque. Ce dernier point était une raison presque aussi valable d’infliger une leçon à al’Thor que ses manquements envers ce que sont les Aes Sedai.


47
La Vagabonde

Mat souhaitait un tranquille trajet à cheval jusqu’à Ebou Dar et, en un sens, c’est ce qu’il eut. Par contre, à voyager avec six femmes, dont quatre des Aes Sedai, il eut à foison de quoi s’irriter. Le premier jour, ils parvinrent à cette forêt lointaine, alors que le soleil était encore haut dans le ciel, et avancèrent pendant plusieurs heures sous une haute voûte de branches pour la plupart dénudées, des feuilles mortes et des rameaux desséchés craquant sous les sabots des chevaux, jusqu’à un ruisseau au cours rétréci auprès duquel ils établirent leur camp juste avant le crépuscule. Harnan, le chef de file au menton en galoche avec le faucon tatoué sur la joue, veilla à installer les cavaliers de la Bande, à ce que les chevaux soient pansés et entravés, à placer des sentinelles et à allumer des feux. Nerim et Lopin s’affairaient, en se lamentant de ne pas avoir apporté de tentes, et comment un serviteur saurait-il qu’ils allaient passer des nuits à coucher par terre quand son maître n’en souffle mot et, si son maître attrape la mort par suite de quoi que ce soit, ce ne serait pas sa faute à lui. L’un maigre, l’autre corpulent, ils réussirent à ressembler à leur mutuel écho. Vanin s’occupa de lui-même, bien entendu, mais néanmoins garda un œil sur Olver et pansa les endroits du Vent que le garçonnet ne pouvait atteindre même en utilisant sa selle comme escabeau. Tout le monde prenait soin d’Olver.

Les femmes partageaient ce camp mais, d’une certaine façon, la zone qu’elles occupaient était aussi séparée que si elle se trouvait à cinquante pas de là. Une ligne invisible donnait l’impression de couper le camp en deux, avec des affiches invisibles ordonnant aux cavaliers de ne pas la franchir. Nynaeve et Elayne ainsi que les deux femmes aux cheveux blancs se groupèrent autour de leur feu avec Aviendha et la Chasseresse blonde, jetant rarement même un coup d’œil dans la direction où Mat et ses hommes installaient leurs couvertures. La conversation qu’entendait Mat, pour autant qu’il pouvait la comprendre, avait comme thème la préoccupation de Vandene et d’Adeleas parce qu’Aviendha avait l’intention de conduire sa monture par la bride tout le long du chemin jusqu’à Ebou Dar au lieu de l’enfourcher. Thom essaya d’échanger un mot avec Elayne et reçut un tapotement distrait sur la joue, imaginez un peu, avant d’être renvoyé s’asseoir en compagnie de Juilin et de Jaem, le vieux Lige sec et nerveux qui était au service de Vandene et avait l’air de passer tout son temps à aiguiser le fil de son épée.

Mat ne demandait pas mieux que les femmes restent à part. Une tension qu’il ne s’expliquait pas régnait parmi elles. Du moins du côté de Nynaeve et d’Elayne, et la Chasseresse semblait également sur les nerfs. Elles regardaient parfois fixement les Aes Sedai – les autres Aes Sedai ; il n’était pas sûr de jamais s’habituer à considérer Nynaeve et Elayne comme telles – avec un peu trop d’intensité, cependant que Vandene et Adeleas y étaient apparemment aussi indifférentes qu’Aviendha. Quelle qu’en soit la raison, Mat ne voulait pas s’impliquer là-dedans. Cela sentait la bisbille prête à éclater et, qu’elle s’enflamme ou couve sous terre, un homme sage passe au large des disputes de femmes. Médaillon ou pas de médaillon, un sage passe très au large si les femmes sont des Aes Sedai.

Un petit sujet d’irritation, cela, et aussi le suivant, qui était de sa propre faute. La nourriture. L’arôme d’agneau et d’une sorte de soupe se propagea rapidement depuis le feu des Aes Sedai. Comptant sur une rapide arrivée à Ebou Dar, il n’avait pas parlé de provisions à Vanin et aux autres, si bien qu’ils avaient dans leurs fontes un peu de viande séchée et des galettes dures de seigle. Mat n’avait aperçu guère qu’un oiseau ou un écureuil, et pas la moindre trace de cerf, donc chasser était hors de question. Quand Nerim installa pour Mat une petite table pliante et un tabouret – Lopin en dépliait une autre pour Nalesean – Mat lui ordonna de distribuer ce qu’il avait emballé dans les panières des chevaux de somme. Le résultat ne fut pas aussi bon qu’il l’espérait.

Nerim se tenait auprès de la table de Mat, versant de l’eau d’un flacon d’argent comme s’il s’agissait de vin et regardant avec mélancolie disparaître des mets délicats dans le gosier des soldats. « Des œufs de caille au vinaigre, mon Seigneur, annonçait-il d’un ton funèbre. Ils auraient très bien été pour le petit déjeuner de mon Seigneur à Ebou Dar. » Et « Ce qu’il y a de mieux comme langue fumée, mon Seigneur. Si seulement mon Seigneur savait quelle peine je me suis donnée pour découvrir de la langue cuite au miel et fumée dans ce maudit village sans le temps de chercher quoi que ce soit et tout le meilleur réquisitionné par les Aes Sedai. » À la vérité, sa plus grande affliction semblait être que Lopin avait déniché des terrines d’alouettes pour Nalesean. Chaque fois que Nalesean en croquait une entre ses dents, le sourire suffisant de Lopin s’élargissait et la mine de Nerim(14) s’allongeait. À ce propos, d’après la façon dont certains des soldats humaient l’air, c’était manifeste qu’ils auraient préféré une tranche d’agneau et un bol de soupe à n’importe quelle quantité de langue laquée au miel et fumée ou de pâté de foie d’oie. Olver contemplait le feu des femmes avec un regret visible.

« Tu veux manger avec elles ? lui demanda Mat. Tu es libre d’y aller si cela te tente.

— J’aime l’anguille fumée », répliqua Olver avec vaillance. D’un ton plus sombre, il ajouta : « D’ailleurs, elle pourrait bien ajouter quelque chose dedans. » Ses yeux observaient les moindres mouvements d’Aviendha, et il semblait avoir pris aussi en grippe la Chasseresse, peut-être parce qu’elle passait pas mal de temps à bavarder de manière manifestement amicale avec l’Aielle. Aviendha, du moins, avait dû sentir peser sur elle le regard du garçonnet, parce qu’elle lui jeta un coup d’œil et fronça les sourcils.

Comme il s’essuyait le menton en regardant le feu des Aes Sedai – réflexion faite, lui-même aurait mieux aimé dîner d’agneau et de soupe – Mat remarqua l’absence de Jaem. Vanin ronchonna d’être de nouveau envoyé en éclaireur, mais Mat l’y envoyait pour la même raison qu’il lui avait donné mission de partir en éclaireur pendant la journée en dépit du fait que Jaem était parti aussi en éclaireur. Il ne voulait pas se reposer sur ce que les Aes Sedai choisissaient de lui dire. Il aurait pu se fier à Nynaeve – il ne pensait pas qu’elle oserait lui mentir : quand elle avait été Sagesse, Nynaeve se montrait impitoyable envers quiconque mentait – mais elle ne cessait de l’observer par-dessus l’épaule d’Adeleas d’une façon très inquiétante.

À sa surprise, Elayne se leva dès qu’elle eut fini de manger et franchit d’un pas léger cette ligne invisible. Certaines femmes donnaient vraiment l’impression de glisser au-dessus du sol. « Voulez-vous marcher à l’écart avec moi, Maître Cauthon ? » demanda-t-elle froidement. Pas exactement sur un ton courtois, mais pas exactement non plus avec morgue.

Il lui fit signe de montrer le chemin et elle se dirigea de la même démarche aérienne au-delà des sentinelles au milieu des arbres dont la lune projetait les ombres. Cette chevelure blonde se pressait autour de ses épaules, encadrant un visage qui aurait retenu l’attention de n’importe quel homme, et le clair de lune adoucissait son arrogance. Si elle avait été autre chose que ce qu’elle était… Et il ne pensait pas uniquement à sa qualité d’Aes Sedai, ni même qu’elle appartenait à Rand. Pour un garçon qui avait toujours su s’y prendre avec la gent féminine, Rand s’était laissé piéger par la pire sorte de femme. Puis Elayne commença à parler et il oublia tout le reste.

« Vous avez un ter’angreal », déclara-t-elle sans préambule et sans le regarder. Elle continuait à avancer d’un pas glissant, faisant bruire les feuilles sur le sol, comme si elle s’attendait à ce qu’il suive sur ses talons comme un chien courant. « D’aucuns estiment que les ter’angreals sont la propriété légitime des Aes Sedai, mais je ne requiers pas de vous que vous y renonciez. Personne ne vous l’enlèvera. Toutefois, ce genre de chose doit être étudié. Pour cette raison, je veux que vous me remettiez ce ter’angreal tous les soirs quand nous nous arrêterons. Je vous le rendrai tous les matins avant que nous repartions. »

Mat la regarda du coin de l’œil. Elle parlait sérieusement, sans aucun doute.

« C’est une grande bonté de votre part, de me laisser conserver ce qui m’appartient. Seulement, qu’est-ce qui vous donne à croire que je possède un de ces… comment l’avez-vous appelé ? Un ter-machin ? »

Oh, sur ce elle se raidit d’un sursaut et le regarda aussi. Il fut surpris de ne pas voir du feu jaillir de ses yeux et éclairer la nuit. Par contre, sa voix était pure glace cristalline. « Vous connaissez parfaitement ce qu’est un ter’angreal, Maître Cauthon. J’ai entendu Moiraine vous en parler dans la Pierre de Tear.

— La Pierre ? dit-il d’un ton suave. Oui, je me rappelle la Pierre. Quels bons moments nous avons tous passés là-bas. Vous souvenez-vous de quelque chose dans la Pierre qui vous donne un droit de me réclamer quoi que ce soit ? Moi pas. Je suis ici simplement pour vous éviter, à vous et à Nynaeve, d’avoir la peau trouée à Ebou Dar. Vous pouvez interroger Rand sur les ter’angreals après que je vous aurai remise entre ses mains. »

Pendant un long moment, elle le regarda fixement comme si elle avait l’intention de le dompter par la seule force de sa volonté, puis elle pivota sur ses talons sans ajouter un mot. Il la suivit qui retournait au camp et fut surpris de la voir longer la file de chevaux entravés. Elle examina les feux et la façon dont les couvertures étaient disposées, secoua la tête devant ce qui restait du repas des cavaliers. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle mijotait jusqu’à ce qu’elle revienne vers lui, le menton haut dressé.

« Vos hommes se sont très bien comportés, Maître Cauthon, annonça-t-elle assez fort pour que tous l’entendent. D’une manière générale, je suis plus que satisfaite. Mais si vous aviez établi vos prévisions convenablement, ils n’auraient pas eu à se gaver d’aliments qui pour le moins les empêcheront de dormir ce soir. Toutefois, dans l’ensemble, vous avez bien travaillé. Je suis certaine que vous serez prévoyant à l’avenir. » Imperturbable, elle regagna d’une démarche altière son propre feu sans que Mat ait eu le temps de proférer un mot, le laissant stupéfait.

Aurait-ce été tout, cependant – cette sacrée Fille-Héritière le prenant pour un de ses sujets et elle et Nynaeve pinçant les lèvres en présence de Vandene et d’Adeleas – cela se serait-il borné là, il aurait dansé la gigue. Juste après « l’inspection » d’Elayne, il n’était pas encore arrivé à ses couvertures que la tête de renard se refroidit.

Il en eut un tel choc qu’il resta planté à regarder sa poitrine avant de songer même à regarder vers le feu des Aes Sedai. Elles étaient là côte à côte le long de cette ligne de démarcation invisible, y compris Aviendha. Elayne murmura quelque chose qu’il ne réussit pas à distinguer et les deux Aes Sedai aux cheveux blancs inclinèrent la tête, Adeleas tout en plongeant précipitamment une plume dans un encrier fixé à sa ceinture par une espèce de gaine et inscrivant des notes dans un petit carnet. Nynaeve tiraillait sa tresse et parlait entre ses dents.

L’un dans l’autre, cela ne dura que quelques instants. Puis le froid disparut et elles retournèrent à leur feu en conversant tout bas. De temps en temps, l’une d’elles lançait un coup d’œil dans sa direction jusqu’à ce qu’il finisse par se coucher.

Le deuxième jour, ils atteignirent une route et Jaem rangea sa cape aux couleurs changeantes. C’était une large bande de terre battue où apparaissait encore quelquefois l’arête d’un vieux pavé, mais la route ne rendit le voyage guère plus rapide. D’une part, elle serpentait à travers une forêt de plus en plus montueuse. Certaines de ces collines méritaient au moins le nom de petites montagnes, masses dentelées avec des à-pics et des pitons rocheux saillant au milieu des arbres. D’autre part, un flot réduit mais constant de gens dérivait dans les deux sens, pour la plupart des campagnards terreux à la figure dépourvue d’expression qui paraissaient avoir juste assez de bon sens pour s’écarter du chemin du char à bœufs aux roues hautes d’un fermier, pour ne rien dire de la caravane d’un négociant avec ses chariots bâchés de toile filant derrière des attelages à six ou huit chevaux. Des fermes et des étables en pierre claire apparurent perchées sur les pentes des collines et, à la moitié du troisième jour, ils virent le premier hameau aux bâtiments crépis de blanc avec des toits plats aux tuiles rosâtres.

Les tracasseries continuèrent, cependant. Elayne poursuivit son inspection du soir. Quand il lui dit d’un ton sarcastique qu’il était content de la voir satisfaite, la deuxième nuit où ils campèrent au bord de la route, elle arbora intentionnellement un de ces sourires royaux et répliqua : « Vous devriez l’être, Maître Cauthon », comme s’il avait sincèrement pensé chaque mot !

Une fois qu’ils commencèrent à s’arrêter dans des auberges, elle inspecta les chevaux dans les écuries et aussi le logement des cavaliers dans les greniers. Lui demander de s’abstenir eut pour résultat un sourcil froidement haussé et aucune réponse. Lui dire de s’abstenir ne provoqua même pas le haussement de sourcil ; elle ne tint strictement aucun compte de lui. Elle lui ordonna de faire des choses qu’il avait déjà décidé de faire – comme de vérifier les fers de tous les chevaux à la première auberge qui aurait un maréchal-ferrant – et, ce qui était plus désagréable, des choses auxquelles il aurait veillé s’il avait été au courant avant elle. Comment avait-elle découvert que Tad Kandel essayait de dissimuler un furoncle sur son postérieur, Mat l’ignorait, ou que Lawdrin Mendair n’avait pas moins de cinq gourdes de cognac dans ses fontes. Irritant était un terme trop faible pour qualifier l’obligation de faire une chose après qu’elle lui avait ordonné de la faire, mais le furoncle de Kandel devait être incisé d’un coup de lancette – une partie de la Bande avait adopté l’attitude de Mat en ce qui concernait la Guérison – et le cognac de Mendair vidé, et une douzaine de détails du même genre en plus.

Mat priait presque pour qu’elle lui ordonne ce qui n’avait pas besoin d’être fait, rien qu’une fois, pour qu’il puisse lui dire non. Catégoriquement, absolument non ! Une autre exigence du ter’angreal aurait été parfaite, mais elle n’en parla plus jamais. Il expliqua à ses hommes qu’ils n’étaient nullement obligés de lui obéir, et il n’en surprit aucun à obtempérer, mais ils commencèrent à sourire d’un air enchanté à ses compliments sur les bons soins qu’ils prodiguaient à leurs montures et se rengorgeaient quand elle leur disait qu’ils lui paraissaient de bons soldats. Le jour où Mat vit Vanin la saluer en portant ses doigts repliés à son front, l’entendit murmurer : « Merci, ma Dame », sans une trace d’ironie, ce jour-là Mat faillit avaler sa langue.

Il tenta de se montrer agréable, mais aucune des femmes ne lui en sut gré, pas seulement Elayne. Aviendha lui déclara qu’il n’avait pas d’honneur, rien que ça, et que, s’il était incapable de témoigner plus de respect à Elayne, elle-même se chargerait de lui enseigner le respect. Aviendha ! La jeune femme qu’il soupçonnait encore d’attendre l’occasion d’égorger Elayne ! Elle appelait Elayne sa presque-sœur ! Vandene et Adeleas l’examinaient avec attention comme s’il était un insecte singulier fixé par une épingle à une planche. Il offrit un concours de tir à la Chasseresse, pour de l’argent ou pour le plaisir – l’arc qu’elle portait avait dû enflammer son imagination ; son nom de Chasseur en Quête du Cor de Valère était Birgitte – mais elle se contenta de lui adresser un regard très bizarre et refusa. Aussi bien, dès lors elle l’évita. Elle collait au côté d’Elayne comme une bardane excepté quand Elayne s’approchait de lui. Et Nynaeve…

Tout le long du trajet depuis Salidar, elle s’était tenue à l’écart de lui comme s’il sentait mauvais. Leur troisième nuit de voyage, la première à une auberge, un petit établissement appelé La Dague de Noces, Mat l’aperçut en train de donner une carotte ratatinée à sa jument grassouillette dans l’écurie au toit de tuiles et décida que quel que soit ce qui se passait d’autre il pouvait au moins lui parler de Bode. Ce n’est pas tous les jours que l’on a une sœur qui prend la route pour devenir Aes Sedai, et Nynaeve devait savoir ce qui attendait Bode. « Nynaeve, annonça-t-il en se dirigeant vers elle à grands pas, je veux vous parler… » Il n’alla pas plus loin.

Elle sauta pratiquement en l’air et retomba sur ses pieds en lui secouant sous le nez un poing qu’elle cacha d’ailleurs aussitôt dans un pli de sa jupe. « Laissez-moi tranquille, Mat Cauthon, répliqua-t-elle presque sur le mode de la vocifération. Vous m’entendez ? Laissez-moi tranquille ! » Et elle se précipita dehors, se faufilant à côté de lui, tellement hérissée qu’il s’attendit à voir sa natte dressée comme la queue d’un chat. Après quoi, non seulement il sentit mauvais mais il eut une maladie à la fois répugnante et contagieuse. S’il tentait ne serait-ce que de l’approcher, elle se réfugiait derrière Elayne par-dessus l’épaule de qui elle le gratifiait de regards furieux, exactement comme si elle était sur le point de lui tirer la langue. Les femmes sont complètement folles ; voilà tout.

Du moins Thom et Juilin acceptaient-ils volontiers de chevaucher à côté de lui pendant la journée, chaque fois qu’Elayne ne requérait pas leur attention. Ce qu’elle faisait quelquefois, juste pour les tenir éloignés de lui, il en était sûr, bien qu’incapable de comprendre pourquoi. Dès lors qu’ils trouvèrent des auberges, les deux étaient plus que contents de passer la soirée à déguster une chope de bière ou du punch avec lui et Nalesean. C’étaient des salles communes de campagne, aux murs de brique, et tranquilles, où observer un chat tigré constituait la distraction et l’aubergiste en personne servait les clients, inévitablement une femme aux hanches donnant l’impression qu’à risquer un pinçon un homme s’y casserait les doigts. La conversation tournait principalement autour d’Ebou Dar, cité sur laquelle Thom connaissait pas mal de choses, bien que n’y étant jamais allé. Nalesean ne demandait pas mieux que de relater son unique visite là-bas aussi souvent qu’il en était prié, mais préférait parler des duels qu’il avait vus et des paris sur les courses de chevaux. Juilin narrait des récits d’hommes qui étaient amis avec des hommes qui s’y étaient rendus, quand ces récits n’avaient pas déjà passé par trois ou quatre bouches, qui semblaient incroyables jusqu’à ce que Thom ou Nalesean les confirment. Les hommes se battaient en duel pour conquérir des femmes à Ebou Dar, et des femmes pour des hommes, et dans les deux cas le prix – c’était le terme utilisé – acceptait de suivre le vainqueur. Les hommes donnaient un poignard aux femmes quand ils se mariaient, l’époux demandant à l’épouse de s’en servir pour le tuer s’il lui déplaisait – lui déplaisait ! – et la femme qui tuait un homme était considérée comme justifiée à moins de preuve du contraire. Dans Ebou Dar, les hommes se conduisaient modestement en présence des femmes et se forçaient à sourire de ce pour quoi ils auraient tué un autre homme. Elayne adorerait ça. Nynaeve également.

Une information différente ressortit de ces conversations. Mat n’avait pas imaginé le mécontentement qu’éprouvaient Nynaeve et Elayne à l’égard de Vandene et d’Adeleas, quoique s’efforçant de le dissimuler. Nynaeve apparemment se contentait de regards furieux et de remarques entre ses dents. Elayne ne fronçait pas les sourcils ni ne marmottait, mais elle tentait continuellement d’imposer sa volonté ; elle semblait se croire déjà Reine d’Andor. Quel que soit le nombre d’années qui se dissimulaient derrière ces visages d’Aes Sedai, Vandene et Adeleas devaient être assez âgées pour être les mères des jeunes femmes, sinon leurs grands-mères. Mat n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’elles étaient Aes Sedai quand Nynaeve et Elayne avaient vu le jour. Même Thom ne parvenait pas à expliquer cette tension et il comprenait vraiment beaucoup de choses pour un simple ménestrel. Elayne l’avait rembarré sèchement et lui avait déclaré qu’il ne comprenait pas, et ne pouvait pas comprendre, quand il avait voulu la reprendre avec douceur. Les deux Aes Sedai, leurs aînées, donnaient l’impression d’être remarquablement tolérantes. Adeleas paraissait souvent ne pas noter le fait qu’Elayne donnait des ordres et tant elle que Vandene avaient l’air surprises quand elles s’en apercevaient.

« Vandene a dit : “Eh bien, si vous y tenez réellement, mon enfant, bien sûr que nous le ferons”, marmotta Juilin, le nez dans son ale, en relatant un incident. Vous penseriez que quelqu’un qui n’était qu’Acceptée quelques jours auparavant serait enchantée. Les yeux d’Elayne évoquaient pour moi une tempête d’hiver. Nynaeve grinçait des dents avec tant de force que j’ai cru qu’elles craqueraient. »

Ils se trouvaient dans la salle commune de La Dague de Noces. Vanin, Harnan et d’autres occupaient des bancs à d’autres tables, avec un certain nombre de gens du pays. Les hommes portaient de longs gilets, quelques-uns suffisamment colorés pour enchanter un Rétameur et souvent sans chemise, les femmes en robes claires au décolleté étroit et profond, leur jupe relevée sur un côté jusqu’au genou pour découvrir des jupons aux tons assez éclatants pour que les gilets paraissent ternes. Bon nombre des hommes et toutes les femmes avaient aux oreilles de grands anneaux et, généralement, sur leurs mains trois ou quatre bagues où étincelait du verre de couleur. Les hommes comme les femmes palpaient de longs poignards incurvés passés dans leur ceinture et dévisageaient les étrangers d’un regard menaçant. Deux caravanes de négociants en provenance d’Amadicia s’étaient arrêtées à La Dague de Noces, mais les commerçants avaient dîné dans leurs chambres, et leurs voituriers étaient restés avec les chariots. Elayne et Nynaeve, et les deux autres, étaient aussi au premier.

« Les femmes sont… différentes », dit Nalesean avec un rire, en réponse à Juilin, bien que s’adressant à Mat, et jouant avec la pointe de sa barbe. Il n’était pas d’ordinaire si gourmé envers les roturiers, mais Juilin était un roturier tairen et cela semblait faire une différence, d’autant plus que Juilin mettait une espèce de point d’honneur à le regarder fixement quand il lui parlait. « Un dicton paysan a cours dans le Tear : “Une Aes Sedai est dix femmes dans une seule peau.” Les campagnards ont parfois une bonne dose de sagesse, que brûle mon âme si je me trompe.

— Du moins aucune n’a-t-elle rien commis de, dirons-nous, radical, commenta Thom, bien que j’aie cru que l’on n’en était pas loin quand Elayne a laissé échappé qu’elle avait pris Birgitte comme premier Lige.

— La Chasseresse ? » s’exclama Mat. Plusieurs des gens du pays le dévisagèrent avec attention et il baissa la voix. « Elle est aussi un Lige ? Le Lige d’Elayne ? » Ce qui certes expliquait plusieurs choses.

Thom et Juilin échangèrent un coup d’œil par-dessus le bord de leurs chopes.

« Elle sera contente que tu aies deviné qu’elle est un Chasseur en Quête du Cor, déclara Thom en essuyant la bière qui mouillait ses moustaches. Oui, effectivement, et cela a failli causer aussi une belle bagarre. Jaem l’a aussitôt prise en affection comme s’il s’agissait d’une sœur cadette, mais Vandene et Adeleas… » Il poussa un profond soupir. « Aucune n’était très satisfaite qu’Elayne ait déjà choisi un Lige – manifestement, des années s’écoulent avant que la plupart des Aes Sedai en trouvent un – et en particulier cela leur déplaisait qu’elle ait choisi une femme. Et leur déplaisir n’en a que plus hérissé Elayne.

— Elles n’ont pas l’air d’aimer faire ce qui n’a pas déjà été fait avant, ajouta Juilin.

— Une femme Lige, murmura Nalesean. Je savais que tout changerait avec le Dragon Réincarné, mais une femme Lige ? »

Mat haussa les épaules. « Je suppose qu’elle s’en sortira pour autant qu’elle est vraiment capable de manipuler cet arc. Vous avez avalé de travers ? demanda-t-il à Juilin qui avait commencé à s’étrangler avec son ale. Donnez-moi n’importe quand un bon arc plutôt qu’une épée. Mieux vaut encore un bâton d’escrime, mais un arc est une arme excellente. J’espère seulement qu’elle n’essaiera pas de se mettre en travers de mon chemin quand il sera temps d’amener Elayne à Rand.

— Je pense qu’elle s’y connaît en tir à l’arc. » Thom se pencha par-dessus la table pour taper dans le dos de Juilin. « Je le pense, Mat. »

Mais si Nynaeve et les autres songeaient à se crêper le chignon – et Mat n’avait aucune envie d’être à moins de quatre lieues de cette scène-là, tête de renard ou pas – elles ne lui en laissèrent rien paraître. Tout ce qu’il vit, c’est un front uni et d’autres tentatives d’user du Pouvoir sur lui, commençant alors qu’il sellait Pips dans la matinée qui suivit le premier essai. Par chance, il était occupé à se débarrasser de Nerim, qui pensait que seller le cheval de Mat était son travail et insinuait qu’il pouvait s’en acquitter mieux, et la sensation de froid ne dura qu’un instant, de sorte que Mat ne donna aucune indication apparente qu’il avait remarqué quoi que ce soit. Ce qui, décida-t-il, serait sa réaction. Pas de regards appuyés, pas de regards furieux, pas d’accusations. Il ferait comme si elles n’existaient pas et les laisserait mariner dans leur jus.

Il eut de nombreuses occasions de feindre l’indifférence. Le médaillon d’argent refroidit encore deux fois avant qu’ils arrivent à la route, puis plusieurs autres fois pendant la journée, ce soir-là, et chaque jour et chaque soir par la suite. Tantôt ce froid se manifestait le temps d’un éclair et tantôt Mat était sûr qu’il durait une heure. Naturellement, il n’était jamais en mesure de dire laquelle était fautive. Ou en général. Une fois, alors que la chaleur lui avait provoqué une éruption de boutons dans le dos et que l’écharpe autour de sa gorge lui sciait le cou à croire que sa tête se détacherait, il surprit Nynaeve à le regarder quand le médaillon devint froid. Elle avait une expression tellement coléreuse qu’un fermier qui passait en aiguillonnant son bœuf avec un bâton pour essayer d’inciter sa bête à avancer plus vite, la regarda par-dessus son épaule comme s’il craignait que ce regard furieux ne se tourne vers lui dans une seconde et peut-être tue son bœuf entre les brancards de sa charrette. Seulement quand Mat lui rendit regard enflammé pour regard enflammé, elle sursauta, faillit choir de sa selle et la sensation de glace s’évanouit. Par moments, il en voyait deux ou trois qui l’observaient, y compris Aviendha, laquelle continuait à aller à pied en guidant sa monture par la bride. D’autres, le temps qu’il jette un coup d’œil, parlaient entre elles ou observaient un aigle planant dans le ciel sans nuages ou un grand ours noir, moitié plus grand qu’un homme, qui se tenait au milieu des arbres sur une pente raide en vue de la route. La seule bonne chose dans tout cela, c’est qu’il eut l’impression qu’Elayne n’était pas contente. Il ignorait pourquoi et s’en moquait. Inspecter ses hommes. Lui tapoter la tête avec des compliments. S’il avait été le genre d’homme à se livrer à cette sorte d’exercice, il lui aurait botté le train.

À la vérité, néanmoins, il commençait à se sentir plus qu’un peu satisfait de lui-même. Quoi qu’elles fassent, cela n’avait pas d’effet sur lui qu’un soupçon d’un des baumes de Nerim appliqué sur sa poitrine ne puisse guérir. Nerim lui assura qu’il n’y avait pas de gelure. Il éprouva cette sensation de béatitude jusqu’au quatrième après-midi. Il revenait de mettre Pips à l’écurie de L’Anneau du Sud, une auberge minable d’un étage en briques recouvertes de plâtre blanc dans un village minable aux briques blanchies appelé So Tehar, quand quelque chose de mou le frappa entre les deux épaules. Avec une odeur de crottin dans les narines, il se retourna vivement, prêt à réduire en chair à pâté un palefrenier ou un des rustres aux yeux moroses de So Tehar, poignard ou pas. Il n’y avait pas de garçon d’écurie ni de rustre. Seulement Adeleas, affairée à griffonner dans son petit carnet en hochant la tête pour elle-même. Ses mains étaient on ne peut plus propres.

Mat entra et commanda du punch à l’aubergiste, puis changea d’avis et demanda qu’elle apporte à la place du cognac, un alcool trouble que la grande et maigre aubergiste prétendit être fait à base de prunes mais dont le goût incitait à croire qu’il serait capable de dissoudre la rouille. Juilin se contenta de le humer et Thom ne voulut même pas aller jusque-là. Même Nalesean n’en avala qu’une gorgée avant d’opter pour du punch, et Nalesean buvait n’importe quoi. Mat perdit le compte du nombre des minuscules coupes d’étain qu’il vida mais, quel que fût ce nombre, Nerim et Lopin durent se mettre à eux deux pour le coucher. Il ne s’était jamais vraiment laissé aller à réfléchir si la tête de renard avait des limites. Il avait eu amplement la preuve qu’elle protégeait contre la saidar mais si cela leur suffisait de ramasser quelque chose avec le Pouvoir et de le lancer sur lui… Mieux que rien, ne cessait-il de se répéter, couché sur son matelas bosselé et regardant les ombres projetées par la lune sur le plafond progresser lentement. Bien mieux que rien. N’empêche que s’il avait eu la force de se tenir debout sans aide, il serait retourné en bas avaler encore du cognac.

Ce qui était la raison pour laquelle il était d’une humeur de dogue, avec une langue qui semblait couverte de plumes, une tête à l’intérieur de laquelle des tambours battaient la charge et de la sueur qui lui ruisselait sur le corps à cause du soleil au zénith, quand la route arriva au sommet d’une côte le cinquième jour, permettant de voir la ville d’Ebou Dar étalée en bas, à cheval sur le large fleuve Eldar avec au-delà une vaste baie remplie de navires.

Blanche est la première impression qu’il eut de la ville. Des immeubles blancs, des palais blancs, des tours et des flèches blanches. Des dômes pareils à des navets blancs pointus ou des poires s’ornaient souvent de bandes pourpres, ou bleues ou couleur d’or, mais dans l’ensemble la cité était blanche et reflétait la lumière du soleil au point qu’elle lui faisait presque mal aux yeux. La porte où menait la route était une énorme et haute arche ogivale dans un rempart crépi de blanc si épais que Mat avança de vingt pas dans l’ombre avant de ressortir au soleil. Ebou Dar semblait être une cité de places, de canaux et de ponts, de grandes places fourmillant de gens avec des fontaines ou des statues au centre, de canaux larges et étroits avec des hommes propulsant à la perche des balandres, de ponts de toutes les dimensions, tantôt bas, tantôt très élevés, tantôt offrant assez d’espace pour être bordés de boutiques de chaque côté. Des palais à portique soutenu par d’épaisses colonnes voisinaient avec des boutiques exposant des tapis et des tissus, des maisons de trois étages avec d’énormes fenêtres en arc brisé dissimulées derrière des persiennes se dressaient près d’écuries, de coutelleries et de poissonneries.

C’est sur une de ces places que Vandene arrêta sa monture pour conférer avec Adeleas, tandis que Nynaeve les observait avec une mine sombre et qu’Elayne tenait les yeux fixés droit devant elle comme si des glaçons auraient dû pendre de son nez et de son menton. Sur l’insistance d’Elayne, Aviendha avait grimpé sur sa jument efflanquée gris louvet pour l’entrée dans la ville mais, à présent, elle en descendit aussi gauchement qu’elle s’était mise en selle. Elle regardait autour d’elle avec presque autant de curiosité qu’Olver, qui écarquillait les yeux depuis que la ville était visible. Birgitte semblait s’efforcer d’emboîter le pas à Elayne en imitation de Jaem avec Vandene.

Mat saisit cette occasion de s’éventer avec son chapeau et d’examiner les lieux.

Le palais, le plus grand qu’il avait vu jusqu’ici, occupait entièrement un côté de la place, tout en coupoles, flèches et colonnades deux et trois étages au-dessus du niveau du sol. Les trois autres côtés offraient un mélange de grandes demeures et d’auberges ou de boutiques, chacune aussi blanche que les autres. Une statue de femme vêtue d’une longue robe ample, plus grande qu’un Ogier, se dressait sur un piédestal plus grand encore au centre de la place, un bras tendu vers le sud en direction de la mer. Une poignée seulement de gens traversaient les dalles claires, rien d’étonnant par cette chaleur. Quelques-uns mangeaient le repas de midi sur la plus basse marche du piédestal, et des pigeons et des mouettes qui s’étaient attroupés autour se disputaient les miettes. C’était l’image de la tranquillité. Mat ne comprit pas pourquoi il sentait soudain les dés rouler dans sa tête.

Il connaissait bien cette sensation. Il l’éprouvait parfois quand sa chance le servait puissamment au jeu. Elle était toujours présente quand une bataille approchait. Et elle donnait l’impression d’apparaître quand il y avait une décision vitale à prendre, de la sorte où le mauvais choix risquait fort de mettre sa gorge en danger d’être tranchée.

« Nous allons entrer maintenant, par une des portes moins monumentales », annonça Vandene. Adeleas hochait la tête. « Merilille veillera à ce que nous soient attribuées des chambres pour faire un brin de toilette. »

Ce qui devait signifier que ceci était le Palais Tarasin, où Tyline Quintara de la Maison Mitsobar siégeait sur le Trône des Vents et régnait pour de bon sur à peu près quarante lieues autour d’Ebou Dar. Un des rares renseignements qu’il avait réussi à obtenir sur ce voyage était que les Aes Sedai devaient rendre visite à une des leurs dans le Palais et, naturellement, à Tyline. Les Aes Sedai rendaient visite à la Reine, cela allait de soi. Mat considéra cette grande masse de marbre et de pierre blanchie qui luisait et il songea à ce que serait séjourner là-bas. D’ordinaire, il aimait les palais ; du moins aimait-il n’importe quel endroit avec des serviteurs et de l’or, et les lits de plumes n’étaient pas de trop. Par contre, un Palais Royal impliquait la présence de nobles chaque fois que vous vous retourniez. Mat préférait les nobles en petit nombre à la fois ; même Nalesean pouvait être irritant. Un palais de ces dimensions impliquait soit de se demander constamment où étaient Nynaeve et Elayne, soit de tenter de les surveiller de près. Il ne savait pas trop ce qui serait le pire, qu’elles le laissent les suivre dans ce palais en tant que garde du corps ou qu’elles refusent. Il entendait presque Elayne déclarer de cette voix hautaine : Veuillez trouver un logement quelconque pour Maître Cauthon et mes hommes. Veillez à ce qu’ils soient nourris et abreuvés. Elle en était capable, aussi. Elle s’amènerait à l’improviste pour ses inspections et lui ordonnerait de faire ce qu’il s’apprêtait déjà à faire. Cependant, si elle et Nynaeve étaient à l’abri de tous aléas quelque part, ce serait dans le Palais d’une Reine. D’ailleurs, ce qu’il désirait était un endroit où il puisse se reposer en buvant du punch avec une jeune femme sur le genou pour apaiser ses tempes douloureuses. Des serviettes humides seraient les bienvenues. Il avait mal à la tête. Le sermon compassé qu’avait prononcé Elayne ce matin, sur les ravages de la boisson et la nécessité d’être un exemple, résonnait toujours dans ses oreilles. Voilà encore une raison pour qu’il réagisse énergiquement. Il avait été trop fatigué pour répliquer, juste sorti du lit et se demandant s’il aurait la force de se hisser sur Pips, et elle avait déjà outrepassé largement la mesure. N’y mettrait-il pas un coup d’arrêt maintenant, ce serait lui qu’elle amènerait à porter ses doigts repliés à son front pour la saluer.

Tout cela lui traversa l’esprit le temps qu’il fallut à Vandene pour tourner son hongre bai efflanqué en direction du palais. « Je prendrai des chambres pour mes hommes à l’une de ces auberges, dit-il à haute voix. Si vous ou Elayne avez l’intention de sortir dans les rues, Nynaeve, prévenez-moi et je viendrai avec quelques hommes pour vous accompagner. » Elles s’en abstiendraient probablement – nul ne surpasse une femme quand il s’agit de croire qu’elle est capable de se tirer d’affaire à mains nues dans la fosse aux ours – mais il était prêt à parier que Vanin imaginerait un moyen de connaître quand elles sortiraient. Et, sinon, alors Juilin ; un preneur-de-larrons devrait savoir comment. « Celle-ci ira. » Choisissant au hasard, il désigna un large bâtiment de l’autre côté de la place. Une enseigne qu’il ne parvint pas à déchiffrer était suspendue au-dessus de l’entrée ogivale.

Vandene regarda Adeleas. Elayne regarda Nynaeve. Aviendha lui décocha un froncement de sourcils.

Cependant, il ne laissa à aucune d’elles une chance de parler. « Thom, Juilin, qu’est-ce que vous diriez de quelques chopes de punch ? » De l’eau vaudrait peut-être mieux, il n’avait jamais bu autant de sa vie.

Thom secoua la tête. « Plus tard peut-être, Mat. Il faut que je reste près d’Elayne au cas où elle aurait besoin de moi. » Le sourire presque paternel qu’il adressa à Elayne disparut quand il la vit regarder fixement Mat d’un air frustré. Juilin ne sourit pas – il ne souriait plus que rarement – mais il répliqua, lui aussi, qu’il demeurerait à proximité, peut-être plus tard.

« Comme vous voudrez, dit Mat en se recoiffant de son chapeau. Vanin. Vanin ! » Le corpulent éclaireur sursauta et cessa de couver Elayne d’un regard adorateur. Il rougit tout de bon ! Par la Lumière, cette fille était une mauvaise influence.

Comme Mat faisait tourner Pips, la voix d’Elayne le frappa dans le dos, encore plus collet monté que ce matin. « Vous ne les laisserez pas boire à l’excès, Maître Cauthon. Il y a des hommes qui ne savent pas s’arrêter. Vous ne devriez certes pas permettre qu’un jeune garçon voie des hommes pris de boisson. »

Il grinça des dents et continua à traverser la place sans se retourner. Olver le regardait. Il allait être obligé d’avertir les hommes de ne pas s’enivrer en présence du gamin, notamment Mendair. Ô Lumière, ce qu’il détestait qu’elle lui dise ce qu’il devrait faire !

L’auberge se révéla s’appeler La Vagabonde, mais l’enseigne au-dessus de la porte et la salle commune promettaient tout ce que Mat désirait. La salle au plafond élevé était certes plus fraîche que l’atmosphère du dehors, avec ses larges fenêtres en ogive abritées par des contrevents en bois sculpté d’arabesques. Il semblait y avoir plus de vide que de bois, mais ils fournissaient de l’ombre dans la salle. Des étrangers étaient assis parmi les gens du pays, un natif du Murandy, dégingandé, avec des moustaches frisées, un robuste Kandori avec deux chaînes d’argent sur la poitrine en travers de sa tunique, d’autres que Mat ne reconnut pas à première vue. Une brume légère de fumée de pipe flottait dans l’air et deux femmes jouant d’une flûte aiguë, un piccolo, et un bonhomme avec un tambour entre les genoux procuraient une curieuse sorte de musique. Mieux encore, les serveuses étaient plaisantes à regarder et des hommes jouaient aux dés à quatre tables. Le négociant du Kandor jouait aux cartes.

La majestueuse aubergiste se présenta comme se nommant Setalle Anan, bien que ses yeux noisette n’aient jamais vu le jour dans Ebou Dar. « Mes bons Seigneurs… » De grands cercles d’or à ses oreilles dansèrent quand elle inclina la tête pour saluer pareillement Mat et Nalesean. « … est-il permis à La Vagabonde de vous offrir son humble logis ? »

Elle était jolie en dépit d’une touche de gris dans les cheveux, mais Mat fixait son attention sur ses yeux. Elle avait une dague de noces suspendue à un collier enserrant de près son cou, le manche serti de pierres rouges et blanches niché au creux de sa poitrine généreuse, et elle avait aussi à la ceinture un de ces poignards incurvés. Toutefois, il ne put s’empêcher de lui adresser un grand sourire. « Maîtresse Anan, j’ai l’impression d’être arrivé chez moi. »

Ce qu’il y avait de curieux, c’est que les dés avaient cessé de rouler dans sa tête.


48
Poser son poignard et laisser marcher sa langue

Nynaeve sortit de la grande baignoire de cuivre avec une longueur de tissu éponge drapé autour de la tête et s’essuya lentement. La servante aux cheveux gris et aux formes rebondies voulut l’habiller, mais Nynaeve la renvoya, aveugle à ses airs surpris et sourde à ses protestations, et s’en chargea elle-même, avec grand soin, examinant la robe vert sombre avec son large col de claire dentelle de Merada dans la psyché haute et étroite. La lourde chevalière en or de Lan était au fond de son aumônière – mieux valait n’y pas penser – avec un des ter’angreals en forme d’anneau tors, et le Grand Serpent lançait des reflets dorés autour du troisième doigt de sa main droite. De sa main droite. Mieux valait ne pas penser à cela non plus.

Le plafond élevé était fort plaisamment orné d’une peinture de ciel bleu et de nuages blancs et, si le mobilier reposait sur des pieds dorés en forme de patte de lion d’une grosseur déconcertante, si les sveltes colonnes de lit, les pieds de chaise et toute autre partie verticale avaient trop de cannelures et de dorure pour son goût, ce n’en était pas moins une chambre plus confortable que celles dans lesquelles elle avait séjourné depuis pas mal de temps. Une chambre agréable. D’une température à peu près convenable. Ce qu’elle s’efforçait d’obtenir, c’était de se calmer.

Cela ne marcha pas, bien sûr. Elle avait senti que la saidar était tissée et, dès qu’elle mit un pied hors de sa chambre, elle vit la garde contre les oreilles indiscrètes qu’Elayne avait établie et nouée autour du salon. Birgitte et Aviendha y étaient déjà aussi, chacune d’elles venant visiblement de se baigner et de se pomponner.

Dans ce que Birgitte affirma être une disposition assez fréquente ici, quatre chambres à coucher flanquaient ce salon, qui avait aussi ciel et nuages peints au plafond. Quatre hautes fenêtres ogivales ouvraient sur un long balcon en fer forgé peint en blanc, dont le dessin complexe était ainsi conçu qu’elles pouvaient observer au travers la Place Mol Hara devant le Palais sans être elles-mêmes aperçues. Une faible brise passait par les embrasures, apportant la senteur salée de la mer et, par extraordinaire, elle était un peu froide. La colère gênait sa concentration et Nynaeve avait été affectée par la chaleur peu après l’arrivée dans le Palais Tarasin.

À Thom et à Juilin avait été attribuée une chambre quelque part dans les profondeurs du logement des serviteurs, ce qui en vérité semblait irriter Elayne davantage que l’un ou l’autre des deux hommes. Thom avait bel et bien ri. Mais aussi il pouvait se le permettre.

« Prenez de cet excellent thé », dit Elayne en étalant une serviette blanche sur sa jupe de soie d’un bleu miroitant. Comme le reste dans le salon, son large fauteuil avait pour pieds des boules dorées, et d’autres boules étaient réparties le long du haut dossier au-dessus de sa tête. Aviendha était installée à côté d’elle mais sur le sol, les jambes repliées sous une robe à encolure montante qui était presque assortie aux dalles vert pâle. Son collier d’argent aux composants d’un entrelacement labyrinthique allait très bien avec la robe. Nynaeve ne pensait pas avoir vu une seule fois l’Aielle assise sur un siège. Dans ces deux auberges, les gens avaient certes ouvert de grands yeux en la regardant.

« Menthe et mûres sauvages », dit Birgitte, complétant l’offre d’Elayne en remplissant sans attendre une autre tasse de délicate porcelaine dorée. Birgitte, naturellement, portait de larges chausses grises et une courte tunique bleue. Elle mettait bien des robes de temps en temps, mais son goût rendait Nynaeve contente que ce soit rarement. Toutes les trois prêtes et sur leur trente et un, et personne ne voulait d’elles.

Le pichet d’argent brillait de condensation et le thé était glacé et désaltérant. Nynaeve admira la figure d’Elayne, fraîche et sèche. Elle-même se sentait de nouveau moite en dépit de la brise. « Je l’avoue, marmotta-t-elle, je m’attendais à une réception différente.

— Vraiment ? questionna Elayne. Après la façon dont Vandene et Adeleas nous ont traitées ? »

Nynaeve soupira. « D’accord, donc, je l’espérais. Je suis enfin Aes Sedai, réellement Aes Sedai, et personne ne semble le croire. J’espérais au fond du cœur que quitter Salidar changerait les choses. »

Leur entrevue avec Merilille Ceandevin ne s’était pas bien passée. Leur présentation à elle, à vrai dire. L’introduction par Vandene avait été presque machinale, puis elles avaient été congédiées, renvoyées pour que les vraies Aes Sedai puissent s’entretenir. Merilille avait dit ne pas douter qu’elles désiraient faire un brin de toilette, mais c’était un renvoi, avec le choix de partir comme d’obéissantes Acceptées ou de refuser comme des gamines boudeuses. Rien que d’y penser ruinait tous les efforts de Nynaeve pour retrouver le calme ; la sueur commença à ruisseler sur son visage.

Être renvoyées n’avait pas été le pire, en vérité. Merilille était une svelte Cairhienine à l’élégance discrète avec des cheveux noirs lustrés et de grands yeux limpides, une Grise qui avait l’air de n’avoir jamais été surprise par rien et que rien ne surprendrait jamais. Seulement ces yeux noirs s’étaient agrandis quand il lui avait été dit que Nynaeve et Elayne étaient Aes Sedai, et devenus plus grands encore en entendant qu’Egwene était le Trône d’Amyrlin. Que Birgitte soit un Lige la stupéfia visiblement bien que, à ce moment-là, elle eût réussi à limiter sa réaction à un regard fixe et un bref pincement des lèvres. C’est Aviendha qui s’en sortit le mieux ; Merilille la gratifia seulement d’un murmure l’assurant de la joie qu’elle aurait d’être une novice. Puis était venu le renvoi. Et une suggestion, plus dans la nature d’un ordre, qu’elles prennent plusieurs jours pour récupérer des conditions rigoureuses de leur voyage.

Nynaeve tira de sa manche son mouchoir et s’éventa la figure sans résultat avec le carré de tissu bordé de dentelle. « Je continue à penser qu’elles cachent quelque chose.

— Franchement, Nynaeve, répliqua Elayne en secouant la tête, je n’aime pas plus que vous la façon dont nous sommes traitées, mais vous essayez de transformer une souris en taureau. Si Vandene et Adeleas ont envie de courir après des fugitives, laissez-les faire. Aimeriez-vous mieux qu’elles tentent de prendre les commandes de la quête pour la coupe ? » Au long du voyage, elles avaient à peine parlé du ter’angreal qu’elles recherchaient, de crainte que les deux sœurs ne leur jouent précisément ce tour-là.

Qu’elles l’auraient joué ou non, Nynaeve n’en pensait pas moins qu’elles dissimulaient des choses. Elayne ne voulait tout simplement pas l’admettre. Adeleas ne s’était pas rendu compte que Nynaeve avait entendu cette réflexion concernant la recherche de fugitives une fois qu’elles arriveraient à Ebou Dar et, quand Nynaeve demanda si elles s’attendaient réellement à en découvrir, Vandene avait répondu juste un peu trop vite qu’elles gardaient toujours un œil ouvert pour les jeunes femmes qui s’étaient évadées de la Tour. Ce qui n’avait pas de sens. Aucune ne s’était enfuie de Salidar, mais les novices s’enfuyaient parfois – la vie était difficile, surtout avec devant soi des années d’obéissance avant de pouvoir même penser à penser par soi-même – et de temps en temps une Acceptée qui avait commencé à désespérer de jamais atteindre le droit de porter le châle tentait de s’éclipser, cependant même Nynaeve savait que rares étaient celles qui quittaient l’île de Tar Valon et presque toutes étaient ramenées de force. Vous pouviez être mise à la porte à tout moment, parce que vous n’étiez pas assez forte pour continuer, parce que vous refusiez de passer l’épreuve pour devenir Acceptée ou parce que vous aviez échoué à cette épreuve ou à celle pour devenir Aes Sedai qu’elle et Elayne avaient esquivée, mais partir n’était jamais votre décision à moins que vous ne portiez le châle.

Donc, si les fugitives étaient si rares, pourquoi Vandene et Adeleas pensaient en trouver une à Ebou Dar et pourquoi s’étaient-elles refermées comme des huîtres quand elle avait posé la question ? Elle avait peur de connaître la réponse à cette dernière interrogation, d’ailleurs. Ne pas tirer sur sa natte requit de sa part un gros effort de maîtrise de soi. Elle estimait avoir accompli des progrès dans ce sens.

« Au moins Mat finit-il par savoir que nous sommes des Aes Sedai », grommela-t-elle. En tout cas, elle était capable de se mesurer à présent avec lui. Qu’il tente quoi que ce soit et il verrait ce que c’est que d’être frappé par tout ce qu’elle envelopperait d’un flot de saidar. « Qu’il y prenne garde.

— Est-ce pour cela que vous l’évitez comme un Cheltan le percepteur des impôts ? » questionna Birgitte avec un large sourire, et Nynaeve se sentit rougir. Elle croyait avoir mieux dissimulé ses sentiments.

« Il est très irritant, même pour un homme, murmura Aviendha. Vous devez avoir voyagé très loin, Birgitte. Vous mentionnez souvent des endroits dont je n’ai jamais entendu parler. Un jour, j’aimerais voyager dans les Terres Humides et voir tous ces lieux inconnus. Où se trouve ce… Cheltan ? Chelta ? »

Ce qui effaça aussitôt le sourire de Birgitte ; où qu’il soit, ce lieu-là pouvait avoir disparu depuis mille ans, ou aussi bien au cours d’une Ère précédente. Birgitte et sa façon d’insérer dans la conversation des endroits et des choses antiques. Nynaeve regrettait de ne pas avoir été là pour la voir avouer à Egwene ce qu’Egwene savait déjà. Egwene était devenue d’une assurance impressionnante pendant son séjour chez les Aiels et elle n’avait guère de patience pour ce qu’elle considérait comme des sottises. Birgitte était revenue avec un air bel et bien penaud.

Même ainsi, Nynaeve avait pour Birgitte plus de sympathie que pour Aviendha, qui la mettait très mal à l’aise parfois avec ses regards durs et ses propos sanguinaires. Et, si irritante que pouvait l’être Birgitte, Nynaeve avait promis de l’aider à garder son secret.

« Mat… m’a menacée », dit-elle précipitamment. C’était la première façon de détourner l’attention d’Aviendha qui lui vint à l’esprit et la dernière chose qu’elle souhaitait connue de qui que ce soit d’autre. Ses joues s’enflammèrent de nouveau. Elayne sourit, tout en ayant la délicatesse de dissimuler ce sourire dans sa tasse. « Pas comme cela », ajouta Nynaeve quand Aviendha commença à froncer les sourcils et à tâter le poignard qu’elle avait à la ceinture. L’Aielle semblait penser que la réaction adéquate à n’importe quoi était une réaction violente. « C’est juste… » Aviendha et Birgitte la regardaient, tout ouïe et intérêt. « Il a juste dit… » De même qu’elle était venue à la rescousse de Birgitte, Elayne vint à la sienne.

« J’estime que c’est assez parlé de Maître Cauthon, déclara Elayne d’un ton ferme. Il n’est ici que pour débarrasser Egwene de lui et je peux découvrir plus tard comment m’y prendre pour le ter’angreal. » Ses lèvres se pincèrent un instant. Elle n’avait pas apprécié que Vandene et Adeleas commencent à canaliser en direction de Mat sans même un « vous permettez ? », et encore moins qu’il ait filé vers cette auberge. Elle n’y pouvait rien, évidemment. Elle soutenait qu’en lui ordonnant simplement pour commencer de faire ce qu’il avait à faire de toute façon elle l’habituerait à obéir. Eh bien, bonne chance à elle. « Maître Cauthon est la partie la moins importante de ce voyage, dit-elle avec un redoublement d’autorité dans le ton.

— Oui. » Nynaeve se retint de justesse de trahir son soulagement. « Oui, la coupe, voilà ce qui est important.

— Je suggère d’aller moi-même d’abord en éclaireur, proposa Birgitte. Ebou Dar paraît plus dangereux que dans mon souvenir et le quartier que vous décrivez pourrait être pire que… » Elle ne regarda pas exactement dans la direction d’Aviendha. « … le reste de la ville, acheva-t-elle en soupirant.

— Si besoin est de faire une reconnaissance, dit Aviendha avec empressement, je désire y participer. J’ai un cadin’sor.

— Un éclaireur est censé se fondre dans la foule, expliqua Elayne gentiment. Je pense que nous devrions trouver des robes ebou-daries pour nous toutes ; alors nous chercherons ensemble dès le début et aucune de nous ne sera remarquée. Toutefois, Nynaeve passera plus facilement inaperçue », ajouta-t-elle en souriant à Birgitte et à Aviendha. Les Ebou Daris qu’elles avaient vus jusque-là avaient les cheveux noirs et la plupart semblaient avoir des yeux presque noirs.

Aviendha relâcha son souffle d’un air morne et Nynaeve eut envie de l’imiter en songeant à ces décolletés profonds. Très profonds, bien qu’étroits. Birgitte arbora un grand sourire ; cette femme était complètement dépourvue de pudeur.

Avant que la discussion continue, une femme aux courts cheveux noirs, vêtue de la livrée de la Maison de Mitsobar, entra sans frapper, ce que Nynaeve estimait mal élevé, quoi que dise Elayne sur ce qui était convenable pour des serviteurs. Sa robe était blanche, la jupe relevée et cousue à la hauteur du genou du côté gauche pour laisser voir un jupon vert, le corsage ajusté brodé d’une Ancre et d’une Épée vertes sur le sein gauche. Même l’étroit décolleté de la livrée plongeait aussi bas que Nynaeve se rappelait en avoir vu. Potelée et d’âge assez mûr, la servante hésita, puis exécuta une révérence et s’adressa à l’ensemble de la compagnie. « La Reine Tyline désire voir les trois Aes Sedai, si tel est leur bon plaisir. »

Nynaeve échangea avec Elayne et les autres un regard surpris.

« Il n’y a que deux d’entre nous qui sommes Aes Sedai, répliqua Elayne après un instant. Peut-être vouliez-vous aller trouver Merilille ?

— On m’a indiqué cet appartement… Aes Sedai. » La pause avait été juste assez longue pour être remarquée et peu s’en fallait que la servante ait prononcé le titre sous forme de question.

Elayne se leva, lissant ses jupes ; aucun étranger ne se serait douté que ce visage calme dissimulait de la colère, mais il y avait comme un plissement aux coins des yeux et de la bouche. « Irons-nous, alors ? Nynaeve ? Aviendha ? Birgitte ?

— Je ne suis pas Aes Sedai, Elayne », objecta Aviendha, et la servante précisa précipitamment : « On m’a dit seulement les Aes Sedai.

— Aviendha et moi, nous pourrions jeter un coup d’œil à la ville pendant que vous verrez la Reine », annonça Birgitte avant qu’Elayne ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Le visage d’Aviendha s’éclaira.

Elayne leur adressa à chacune des deux un regard cinglant, puis soupira. « Eh bien, au moins soyez prudentes. Nynaeve, venez-vous ou est-ce que vous avez envie aussi de visiter la ville ? » Ce qui fut prononcé d’un ton sec avec un autre regard cinglant à Birgitte.

« Oh, je ne voudrais pas manquer cela, lui dit Nynaeve. Ce sera réconfortant de rencontrer enfin quelqu’un qui pense… » Impossible d’achever sa phrase avec la servante là. « Il ne faut pas que nous fassions attendre la Reine.

— Certes non, acquiesça la servante en livrée. Cela me coûterait mes oreilles. »

Quelle que fût la valeur de ses oreilles, suivre les couloirs du palais prit un certain temps. Comme pour compenser tout le blanc extérieur, le palais était plein de couleur. Dans un des couloirs, le plafond était peint en vert et les murs en bleu, dans un autre, les murs étaient jaunes et le plafond rose pâle. Les carreaux du sol étaient des losanges rouges, blancs et noirs, ou bleus et jaunes, ou presque n’importe quelle combinaison dans n’importe quelle teinte. Il y avait très peu de tapisseries – en général leur sujet était des marines – mais une imposante quantité de hauts vases en porcelaine dorée du Peuple de la Mer étaient exposés dans des niches ogivales, ainsi que de grandes pièces de cristal taillé, des statuettes, des vases et des coupes qui attirèrent l’attention d’Elayne autant que celle de Nynaeve.

Naturellement, partout grouillaient des serviteurs, la version masculine de la livrée comportant des chausses blanches et un long gilet vert sur une chemise blanche avec de larges manches plissées, mais avant qu’elles aient parcouru beaucoup de chemin, Nynaeve aperçut quelqu’un venant vers elles à grands pas et cela l’incita à se figer sur place et à saisir Elayne par le bras. C’était Jaichim Carridin. Elle ne quitta pas du regard l’homme grisonnant à la stature élevée quand il passa à côté d’elles, ces yeux caves à l’expression cruelle ne se tournant pas une fois dans leur direction, son manteau blanc déployé derrière lui. De la sueur lui couvrait la figure, mais il n’en tenait pas plus compte qu’il ne tenait compte d’elles.

« Qu’est-ce qu’il fabrique ici ? » s’exclama impérieusement Nynaeve. Cet homme avait déclenché un massacre dans Tanchico et la Lumière seule savait où encore.

La servante la regarda avec amusement. « Eh bien, les Enfants de La Lumière ont dépêché une ambassade aussi, il y a plusieurs mois. La Reine… Aes Sedai ? » De nouveau cette hésitation.

Elayne réussit à incliner gracieusement la tête, mais Nynaeve fut incapable de gommer l’âpreté dans sa voix. « Alors, il ne faut pas que nous la fassions attendre. » Un renseignement que Merilille avait lâché par inadvertance concernant cette Tyline, c’est qu’elle était une femme pointilleuse, férue de protocole. Mais si elle commençait à douter qu’elles étaient Aes Sedai, Nynaeve était dans l’humeur adéquate pour en fournir la preuve.

La servante les laissa dans une vaste pièce au plafond bleu clair et aux murs jaunes, où une rangée de hautes fenêtres, chacune en forme de trois arcs brisés, s’ouvraient sur un long balcon en fer forgé et permettaient d’entrer à une brise fort agréable – puis, devant la Reine, Nynaeve et Elayne exécutèrent leur révérence, appropriée de la part d’Aes Sedai s’adressant à une souveraine, un léger plié de genou, une minuscule inclination de la tête.

Tyline était très imposante. Pas plus grande que Nynaeve, elle avait un maintien royal qu’Elayne dans son meilleur jour aurait eu à se forcer pour égaler. Elle aurait dû répondre à leurs politesses de la même façon, mais non. À la place, ses grands yeux noirs les examinèrent avec une arrogante intensité.

Nynaeve lui rendit la pareille de son mieux. Des ondes de cheveux noirs satinés, gris aux tempes, cascadaient bien au-dessous des épaules de Tyline, encadrant un visage qui était beau, encore que pas dépourvu de rides. Détail découvert avec un choc, il y avait deux cicatrices sur ses joues, fines et si anciennes qu’elles avaient presque disparu. Naturellement, elle avait un de ces poignards incurvés passé dans une ceinture en fils d’or tissés, avec manche et fourreau incrustés de gemmes. Nynaeve était sûre que ce devait être pour la parade. La robe de soie bleue de Tyline n’était certes rien que quiconque porterait pour se battre en duel, avec des flots de dentelle neigeuse qui lui cacheraient presque les doigts si elle baissait les mains, et des jupes relevées devant au-dessus du genou pour exposer des épaisseurs de jupons en soie verte et blanche et tramant derrière elle d’un pas ou davantage. Le corsage, orné de la même dentelle, était assez ajusté pour que Nynaeve se demande ce qui, d’être assise ou debout, serait le plus inconfortable quand on le portait. Au collier en or tissé attaché autour du long cou de Tyline, ce qui mettait encore de la dentelle sous son menton, était attachée une dague de noces suspendue le manche en bas dans une découpe ovale qui égalait sans peine n’importe lequel de ces décolletés profonds.

« Vous deux devez être Elayne et Nynaeve. » Tyline s’assit dans un fauteuil sculpté pour ressembler à du bambou, mais recouvert de dorure, et disposa ses jupes avec soin sans les quitter des yeux. Sa voix était profonde, mélodieuse et autoritaire. « J’ai cru comprendre qu’il y en avait une troisième. Aviendha ? »

Nynaeve échangea un coup d’œil avec Elayne. Aucune invitation pour elles à s’asseoir, ne serait-ce que par un bref regard vers un siège. « Elle n’est pas Aes Sedai », commença Elayne avec calme.

Tyline parla avant qu’elle ait le temps d’en dire plus. « Et vous l’êtes ? Vous avez vu dix-huit hivers au maximum, Elayne. Et vous, Nynaeve, qui me fixez comme un chat coincé par la queue, combien en avez-vous vus ? Vingt-deux ? Vingt-trois peut-être ? Qu’on me transperce le foie ! Je me suis rendue en visite à Tar Valon, une fois, et à la Tour Blanche. Je doute qu’une femme de votre âge ait jamais porté cet anneau à sa main droite.

— Vingt-six ! » riposta Nynaeve. Avec une bonne partie du Cercle des Femmes là-bas dans son bourg natal du Champ d’Emond estimant qu’elle était trop jeune pour être une Sagesse, c’était devenu une habitude chez elle de proclamer chaque anniversaire qu’elle avait atteint. « J’ai vingt-six ans et suis une Aes Sedai de l’Ajah Jaune. » Elle éprouvait encore un frémissement d’orgueil en disant cela. « Elayne a peut-être dix-huit ans, mais elle est également une Aes Sedai, et de l’Ajah Verte. Croyez-vous que Merilille ou Vandene nous laisserait mettre ces anneaux pour nous amuser ? Bon nombre de choses ont changé, Tyline. Le Siège d’Amyrlin, Egwene al’Vere, n’est pas plus âgée qu’Elayne.

— Ah, vraiment ? commenta Tyline d’une voix neutre. Je n’en avais pas été informée. Quand l’Aes Sedai qui me conseillait depuis le jour où je suis montée sur le trône, et mon père avant moi, part brusquement pour la Tour Blanche sans explication, puis quand j’apprends que les rumeurs d’une Tour divisée sont exactes ; quand des Fidèles du Dragon semblent jaillir du sol ; quand une Amyrlin est choisie pour s’opposer à Elaida et qu’une armée se rassemble sous les ordres d’un capitaine renommé à l’intérieur de l’Altara, avant que j’en entende parler… quand tout cela se produit, vous ne pouvez pas vous attendre à ce que je sois férue de surprises. »

Nynaeve espéra que sa figure ne reflétait pas le malaise qu’elle éprouvait. Pourquoi ne pouvait-elle apprendre à tenir de temps en temps sa langue ? Soudain, elle se rendit compte qu’elle ne sentait plus la Vraie Source ; la colère et l’embarras n’allaient pas très bien ensemble. C’était probablement aussi bien. Si elle était capable de canaliser, elle risquait de se rendre encore plus ridicule.

Elayne réagit aussitôt pour restaurer l’atmosphère. « Je sais que vous l’avez déjà entendu, déclara-t-elle à Tyline, mais permettez-moi d’ajouter mes excuses à celles de Merilille et des autres. Rassembler une armée à l’intérieur de vos frontières sans votre autorisation était scandaleux. Tout ce que je puis dire en atténuation, c’est que les événements se sont précipités et que nous autres à Salidar avons été entraînées à agir, mais cela ne justifie rien. Je vous jure qu’il n’est nullement question d’attaquer l’Altara et que nos intentions n’étaient pas d’insulter le Trône des Vents. À l’heure même où nous parlons, Gareth Bryne conduit cette armée vers le nord, hors de l’Altara. »

Tyline la dévisageait sans ciller. « Je n’ai pas entendu un mot d’excuse ou d’explication avant les vôtres. Mais n’importe quel dirigeant de l’Altara doit apprendre à avaler sans sel les insultes des plus grandes puissances. » Respirant profondément, elle fit un geste, dans une envolée de dentelle. « Asseyez-vous, asseyez-vous. Toutes les deux, asseyez-vous. Posez votre poignard et laissez marcher librement votre langue. » Son brusque sourire était pratiquement un sourire épanoui. « Je ne connais pas l’expression usitée à Andor. Soyez à l’aise et dites le fond de votre pensée à loisir. »

Nynaeve était contente que les yeux bleus d’Elayne se soient écarquillés de stupeur, parce qu’elle-même eut un hoquet de surprise parfaitement audible. Voilà la femme dont Merilille prétendait qu’elle exigeait des cérémonies sculptées dans du marbre poli ? Nynaeve fut plus que contente de prendre un siège. Songeant à tous les courants souterrains de Salidar, elle se demandait ce que Tyline essayait de… de quoi ? Elle en était venue à s’attendre à ce que tous ceux qui n’étaient pas un ami sûr tentent de la manipuler. Elayne se posa sur l’extrême bord de son siège, et avec raideur.

« Je pense ce que je dis, insista Tyline. Quelles que soient vos paroles, je n’y verrai pas d’insulte. » À la façon dont ses doigts pianotaient sur le manche incrusté de pierreries passé dans sa ceinture, toutefois, le silence pouvait être interprété comme tel.

« Je ne vois pas très bien par où débuter », commença Nynaeve avec prudence. Elle aurait bien voulu qu’Elayne ne corrobore pas cela simplement d’un hochement de tête ; Elayne était censée connaître comment se comporter à l’égard des rois et des reines. Pour quelle raison restait-elle muette ?

« Par “Pourquoi”, dit la Reine avec impatience. Pourquoi quatre autres Aes Sedai viennent de Salidar à Ebou Dar ? Ce ne peut pas être pour éclipser l’ambassade d’Elaida – Teslyne ne l’appelle même pas comme ça, et il n’y a qu’elle et Joline… Vous ne le saviez pas ? » Se renversant en arrière dans son fauteuil en riant, elle pressa les doigts d’une main sur ses lèvres. « Êtes-vous au courant pour les Blancs Manteaux ? Oui ? » Sa main libre trancha l’air dans un geste de désinvolture et sa gaieté commença à s’apaiser en petits gloussements. « Voilà pour les Blancs Manteaux ! Mais je dois écouter tous ceux qui me sollicitent, le Seigneur Inquisiteur Carridin aussi bien que les autres.

— Mais pourquoi ? s’exclama Nynaeve. Je suis heureuse que vous n’aimiez pas les Blancs Manteaux mais, dans ce cas, pourquoi devez-vous écouter un mot que dit Carridin ? Cet homme est un boucher. » Elle comprit qu’elle avait commis une autre bourde. La façon dont Elayne semblait soudain s’absorber dans la contemplation de la large cheminée blanche, où étaient sculptées de hautes vagues dans la profonde tablette, l’en informa avant même que le dernier vestige du rire de Tyline s’éteigne.

« Vous me prenez au mot, commenta à mi-voix la Reine. Je vous ai dit de parler sans restriction et… » Ces yeux noirs se dirigèrent vers les dalles du sol, et elle parut se recueillir.

Nynaeve regarda Elayne, avec l’espoir d’une indication concernant en quoi elle avait gaffé, ou mieux, la manière de réparer son erreur, mais Elayne se contenta d’un coup d’œil en biais et du plus minime mouvement négatif de la tête avant de reprendre son examen des vagues de marbre. Peut-être devrait-elle s’abstenir de garder son attention sur Tyline, elle aussi ? Cependant cette femme fixant le sol aimantait son regard. D’une main, Tyline caressait le manche de son poignard courbe, de l’autre elle tâtait le manche plus petit niché entre ses seins.

La dague de noces donnait pas mal de renseignements sur Tyline ; Vandene et Adeleas n’avaient pas demandé mieux que d’expliquer certaines choses à propos d’Ebou Dar, en général ce qui rendait la ville dangereuse pour quiconque n’était pas entouré d’une douzaine de gardes en armure. Le fourreau blanc signifiait que la Reine était veuve et n’avait pas l’intention de se remarier. Les quatre perles et la goutte-de-feu serties dans le fourreau entouré d’or disaient qu’elle avait enfanté quatre fils et une fille ; l’entourage en émail blanc de la goutte-de-feu et l’émail rouge de trois des perles disaient qu’un seul fils survivait. Tous avaient eu au moins seize ans quand ils étaient morts, et morts en duel, sinon les entourages auraient été noirs. Quel effet cela devait faire de porter constamment un rappel de cette sorte ! D’après Vandene, les femmes considéraient comme source de fierté une sertissure rouge ou blanche, que ses pierres soient des perles et des gouttes-de-feu ou du verre coloré. Vandene affirmait que de nombreuses femmes d’Ebou Dar retiraient les pierres de leurs enfants âgés de plus de seize ans qui refusaient un duel, et ne voulaient plus jamais entendre parler d’eux.

Finalement, Tyline releva la tête. Son expression était aimable et sa main avait lâché le poignard à sa ceinture, mais elle continuait à manier machinalement la dague de noces. « Je désire que mon fils me succède sur le Trône des Vents, dit-elle d’une voix calme. Beslan a votre âge, Elayne. Ceci irait de soi en Andor – à condition qu’il soit une femme – » Elle eut un franc sourire, par amusement sincère apparemment, « ou dans n’importe quel autre pays à l’exception du Murandy, où la situation est à peu près la même qu’ici en Altara. Dans les mille ans écoulés depuis Artur Aile-de-Faucon, seule une Maison a gardé le trône pendant cinq générations, et la chute de l’Anarina a été si précipitée que jusqu’à ce jour la Maison Todande a été un chien de manchon pour tous ceux qui la voulaient. Aucune autre Maison n’a eu plus de deux souverains qui se sont succédé.

« Quand mon père a pris la couronne, d’autres Maisons possédaient une plus grande partie de la ville que Mitsobar. Serait-il sorti de ce palais sans gardes, il aurait été cousu dans un sac avec des pierres et jeté dans le fleuve. À sa mort, il m’a donné ce que j’ai à présent. Peu, en comparaison d’autres souverains. Un cavalier monté sur un cheval frais atteindrait les limites de mon pouvoir en une journée de voyage à bride abattue. Toutefois, je ne suis pas restée les bras croisés. Quand est arrivée la nouvelle du Dragon Réincarné, j’étais certaine de transmettre à Beslan le double de ce que je détiens avec par-dessus le marché des alliés plus ou moins fiables. La Pierre de Tear et Callandor ont tout changé. Maintenant, je remercie Pedron Niall quand il arrange qu’Illian prenne quarante lieues dans l’Altara au lieu de l’envahir. J’écoute Jaichim Carridin et Teslyne, ainsi que Merilille et je prie pour pouvoir léguer quelque chose à mon fils au lieu d’être découverte morte noyée dans mon bain le jour où Beslan aura un accident à la chasse. »

Tyline prit une longue aspiration. L’expression demeura plaisante, mais un accent tranchant s’infiltra dans sa voix. « Bon. Je me suis tenue torse nu en plein marché aux poissons pour vous. Répondez à ma question. Pourquoi ai-je l’honneur de quatre autres Aes Sedai ?

— Nous sommes ici pour trouver un ter’angreal », dit Elayne et, tandis que Nynaeve ouvrait de grands yeux stupéfaits, elle raconta tout, depuis le Tel’aran’rhiod jusqu’à la poussière dans la pièce où était la coupe.

« Rétablir le temps normal des saisons serait un bienfait miraculeux, commenta Tyline lentement, mais le quartier que vous décrivez ressemble au Rahad, de l’autre côté du fleuve. Même la Garde Civile n’y va qu’avec prudence. Pardonnez-moi – je comprends que vous êtes Aes Sedai – mais, dans le Rahad, vous risquez d’avoir un poignard dans le dos avant de vous en rendre compte. Si les vêtements sont beaux, ils utilisent une lame très étroite afin qu’il y ait peu de sang. Peut-être devriez-vous laisser ces recherches à Vandene et à Adeleas. Je pense qu’elles ont eu quelques années de plus que vous pour visiter ce genre d’endroit.

— Elles vous ont parlé de la coupe ? » demanda Nynaeve en fronçant les sourcils, mais la Reine secoua la tête.

« Seulement qu’elles étaient ici pour découvrir quelque chose. Les Aes Sedai ne prononcent pas un mot de plus qu’elles n’y sont absolument obligées. » Ce sourire soudain s’épanouit de nouveau ; il avait l’air plein de gaieté, encore que faisant ressortir ses cicatrices comme de fines rides en travers de ses joues. « Du moins jusqu’à vous deux. Puissent les années ne pas trop vous changer. Je souhaite souvent que Cavandra ne soit pas retournée à la Tour ; je pouvais lui parler de cette façon. » Se levant, elle leur fit signe de rester assises et traversa la pièce d’un pas léger pour taper sur un gong d’argent avec une mailloche d’ivoire ; ce qui produisit un appel fort sonore pour un si petit cylindre. « Je vais demander du thé à la menthe rafraîchi et nous discuterons. Vous me direz comment je peux vous aider – si j’envoie des soldats dans le Rahad, cela déclenchera de nouveau une émeute comme les Soulèvements du Vin – et peut-être même serez-vous en mesure d’expliquer pourquoi la baie est pleine de vaisseaux du Peuple de la Mer qui n’entrent pas au port ni ne commercent… »

Un bon moment s’écoula à boire le thé et à discuter, en majeure partie des dangers du Rahad et des mesures qu’il n’était pas au pouvoir de Tyline de prendre, puis Beslan fut introduit, jeune homme courtois qui s’inclina respectueusement et regarda avec des yeux noirs magnifiques où apparut peut-être une expression de soulagement quand sa mère l’autorisa à s’en aller. À coup sûr, lui ne doutait pas une seconde qu’elles étaient Aes Sedai. Toutefois, finalement, les deux retrouvèrent leur chemin vers leur appartement le long des couloirs peints de couleurs lumineuses.

« Ainsi elles ont l’intention de s’emparer aussi de la direction des recherches », murmura Nynaeve, jetant un coup d’œil alentour afin de vérifier qu’aucun des serviteurs en livrée n’était assez près pour entendre. Tyline en savait trop sur elles et trop vite. Et si éclatant que soit son sourire, les Aes Sedai de Salidar l’inquiétaient. « Elayne, croyez-vous qu’il était sage de tout lui raconter ? Elle pourrait juger que le meilleur moyen de s’assurer que ce jeune garçon monte sur le trône soit de nous laisser découvrir la coupe puis d’avertir Teslyne. » Elle se souvenait vaguement de Teslyne ; un membre de l’Ajah Rouge, et une femme déplaisante.

« Je sais ce que ressentait ma mère quand des Aes Sedai voyageaient en Andor sans jamais l’informer de ce qu’elles faisaient. Je sais ce que je ressentirais. Par ailleurs, je me suis finalement rappelé que l’on m’avait enseigné la signification de cette phrase – posez votre poignard et le reste. Mentir est la seule façon d’insulter quelqu’un qui vous dit cela. » Le menton d’Elayne se releva légèrement. « Quant à Vandene et Adeleas, elles s’imaginent seulement qu’elles ont les rênes en main. Ce Rahad est probablement dangereux, mais je ne crois pas qu’il soit pire que Tanchico et nous n’avons pas à nous soucier de l’Ajah Noire. Je parie que d’ici dix jours nous aurons la coupe, que je saurai pourquoi le ter’angreal de Mat fait ce qu’il ne devrait pas être capable de faire et que nous serons en route pour rejoindre Egwene, avec Mat saluant la main au front aussi vite que Maître Vanin, et que Vandene et Adeleas seront laissées ici assises en compagnie de Merilille ainsi que de Teslyne à tenter de comprendre ce qui s’est passé. »

Nynaeve ne put s’en empêcher ; elle éclata de rire. Un serviteur grand et maigre qui déplaçait un grand vase de porcelaine dorée la regarda avec curiosité, et elle lui tira la langue. Il faillit laisser choir le vase. « Je ne relèverai pas cette gageure, sauf en ce qui concerne Mat. D’accord pour dix jours. »


49
Le Miroir de brumes

En manches de chemise, le dos appuyé contre une des sveltes colonnes blanches qui entouraient la petite cour ovale, Rand tirait sur sa pipe, le cœur content, et regardait l’eau s’élever en fines gouttelettes dans la fontaine de marbre, étincelant au soleil comme des pierres précieuses. Le matin laissait encore dans une ombre agréable cette partie de la cour. Même Lews Therin se tenait tranquille. « Es-tu sûr que tu ne veux pas repenser à Tear ? »

Assis contre la colonne suivante et également sans tunique, Perrin souffla deux ronds de fumée avant de remettre dans sa bouche sa pipe, un objet assez ouvragé sculpté de têtes de loup. « Et ce que Min a vu ? »

L’essai de Rand pour souffler son propre rond de fumée se heurta à un grognement amer et aboutit juste à une bouffée. Min n’avait pas le droit de parler de cela à portée des oreilles de Perrin. « Tiens-tu réellement à être attaché à ma ceinture, Perrin ?

— Ce que je veux n’a pas semblé compter pour grand-chose depuis la première fois où nous avons vu Moiraine chez nous, au Champ d’Emond », répliqua sèchement Perrin. Il soupira. « Tu es ce que tu es, Rand. Si tu échoues, tout échoue. » Soudain, il pencha le buste en avant, fronçant les sourcils en direction d’une vaste entrée derrière les colonnes sur leur gauche.

Un long moment passa avant que Rand perçoive un bruit de pas dans cette direction, trop lourds pour n’importe quel être humain. La forme massive qui courba la tête en franchissant le seuil et avança à amples foulées dans la cour était deux fois plus haute que la servante qui courait presque pour ne pas se laisser distancer par les grandes jambes de l’Ogier.

« Loial ! » s’exclama Rand en se redressant. Lui et Perrin arrivèrent ensemble auprès de l’Ogier. Le sourire épanoui sur la vaste bouche de Loial coupait presque son énorme figure en deux, mais sa tunique qui s’élargissait au-dessus de bottes à revers lui montant aux genoux, portait encore la poussière du voyage. Les grosses poches étaient gonflées par des formes plutôt carrées, aussi ; Loial ne se tenait jamais loin de livres. « Allez-vous bien, Loial ?

— Vous avez l’air fatigué, dit Perrin en entraînant l’Ogier vers la fontaine. Venez vous asseoir sur le rebord. »

Loial se laissa conduire, mais ses longs sourcils pendants se haussèrent et ses oreilles terminées par une huppe frémirent de perplexité tandis qu’il les dévisageait l’un après l’autre. Assis, il était aussi grand que Perrin debout. « Si je vais bien ? Fatigué ? » Sa voix était un grondement comme quand la terre tremble. « Naturellement que je vais bien. Et si je suis fatigué, c’est que j’ai parcouru à pied beaucoup de chemin. Je dois avouer que c’était bon de me retrouver sur mes propres pieds. Vous savez toujours où vos pieds vous mènent, mais avec un cheval vous ne pouvez pas en être sûr. En tout cas, mes pieds sont plus rapides. » Il éclata brusquement d’un rire tonnant. « Vous me devez une couronne d’or, Perrin. Vous et vos dix jours. Je suis prêt à parier une autre couronne que vous n’êtes pas ici depuis plus de cinq jours avant moi.

— Vous aurez votre couronne. » Perrin rit. Dans un aparté à l’adresse de Rand qui fît vibrer d’indignation les oreilles de Loial, il ajouta : « Gaul l’a corrompu. Il joue maintenant aux dés et parie sur les courses de chevaux alors qu’il distingue à peine un cheval d’un autre. »

Rand sourit. Loial avait toujours considéré les chevaux d’un air assez dubitatif, ce qui n’avait rien d’étonnant puisque ses jambes étaient plus longues que les leurs. « Êtes-vous sûr que vous vous sentez d’attaque, Loial ?

— Avez-vous trouvé ce stedding abandonné ? questionna Perrin sans ôter sa pipe de sa bouche.

— Y avez-vous séjourné assez longtemps ?

— De quoi parlez-vous, tous les deux ? » L’extrémité des sourcils de Loial balaya ses joues comme il les fronçait avec perplexité. « Je voulais juste revoir un stedding, en sentir un. Je suis prêt pour encore dix ans.

— Ce n’est pas ce que dit votre mère », répliqua gravement Rand.

Loial fut debout avant que Rand termine sa phrase, regardant avec effroi dans toutes les directions, les oreilles rabattues en arrière et tremblantes. « Ma mère ? Ici ? Elle est ici ?

— Non, elle n’y est pas », le rassura Perrin, et les oreilles de Loial devinrent presque flasques de soulagement. « Elle est apparemment dans les Deux Rivières. Ou s’y trouvait il y a un mois. Rand s’est servi d’une manière de sauter qu’il a pour l’emmener, avec Haman l’Ancien… Qu’est-ce qui se passe ? »

Loial qui était en train de se rasseoir se figea les genoux pliés au nom de Haman l’Ancien. Les yeux clos, il finit de se baisser avec lenteur. « Haman l’Ancien », murmura-t-il en se frottant la figure avec une main aux doigts massifs. « Haman l’Ancien et ma mère. » Il examina Perrin avec attention. Il examina Rand. D’une voix basse et beaucoup trop détachée, il questionna : « Y avait-il quelqu’un d’autre avec eux ? » C’est-à-dire qu’elle était basse pour un Ogier ; un bourdon géant bourdonnant dans une énorme cruche à eau.

« Une jeune Ogière nommée Erith, lui répondit Rand. Vous… » C’est tout ce qu’il eut le temps de dire.

De nouveau, Loial se leva d’un bond avec un gémissement. Des serviteurs passèrent la tête à des fenêtres et des portes pour voir ce qu’était cet ample bruit et disparurent quand ils virent Rand. Loial se mit à marcher de long en large, ses oreilles et sourcils pendant à tel point qu’il avait l’air de fondre.

« Une épouse, marmonna-t-il. Cela ne peut pas signifier autre chose, pas avec ma mère et Haman l’Ancien. Une épouse. Je suis trop jeune pour me marier ! » Rand dissimula un sourire derrière sa main ; Loial était peut-être jeune pour un Ogier mais, dans son cas, cela voulait dire plus de quatre-vingt-dix ans. « Elle me ramènera de force au Stedding Shangtai. Je sais qu’elle ne me laissera pas voyager avec vous et je suis encore loin d’avoir assez de notes pour mon livre. Oh, vous pouvez sourire, Perrin. Faile vous obéit au doigt et à l’œil. » Perrin s’étouffa avec sa pipe, ne retrouvant sa respiration que lorsque Rand lui tapa dans le dos. « C’est différent, chez nous, poursuivit Loial. On considère comme très mal élevé de ne pas agir comme l’entend votre épouse. Très grossier. Je sais qu’elle m’obligera à me fixer sur quelque chose de sérieux comme le chant-pour-les-arbres ou… » Brusquement, il fronça les sourcils et cessa de marcher. « Avez-vous dit “Erith” ? » Rand acquiesça d’un signe de tête ; Perrin semblait en train de récupérer son souffle, mais il dardait sur Loial un regard peu amène où se lisait une sorte d’amusement malveillant. « Erith, fille d’Iva fille d’Alar ? » Rand inclina de nouveau la tête et Loial se laissa retomber sur le rebord de la fontaine à l’endroit où il avait été assis. « Mais je la connais. Vous vous en souvenez, Rand. Nous l’avons rencontrée au Stedding Tsofu.

— C’est ce que je m’apprêtais à vous dire », répliqua Rand avec patience. Et avec pas peu d’amusement non plus. « C’est elle qui a déclaré que vous étiez beau. Et vous a donné une fleur, si ma mémoire est bonne.

— Elle l’a peut-être dit, murmura Loial sur la défensive. Elle l’a peut-être fait ; je ne peux pas me rappeler. » Mais une main se dirigea vers une poche de tunique pleine de livres, où Rand aurait parié n’importe quoi que cette fleur avait été soigneusement mise à sécher. L’Ogier s’éclaircit la gorge, un grondement sourd. « Erith est très belle. Et intelligente. Elle a écouté très attentivement quand j’ai expliqué la théorie de Serden – il s’agit de Serden, fils de Kolom fils de Radlin ; il a écrit il y a environ six cents ans – quand j’ai expliqué sa théorie sur la façon dont les Voies… » Il laissa sa phrase inachevée comme s’il venait à l’instant de remarquer leurs larges sourires. « Eh bien, elle a vraiment écouté. Attentivement. Elle était très intéressée.

— Je n’en doute pas », concéda Rand diplomatiquement. La mention des Voies lui avait donné à réfléchir. La plupart des entrées des Voies étaient près d’un stedding et, s’il fallait en croire la mère de Loial et Haman l’Ancien, les steddings étaient ce dont Loial avait besoin. Naturellement, il ne pouvait amener Loial plus près que de la lisière d’un stedding ; on ne peut pas davantage canaliser des flots pour entrer dans un stedding que canaliser à l’intérieur. « Écoutez, Loial, je désire mettre des gardes à toutes les portes des Voies et j’ai besoin de quelqu’un qui non seulement est capable de les trouver mais aussi de parler aux Anciens et obtenir leur permission.

— Par la Lumière », grommela Perrin d’un ton écœuré. Il débourra sa pipe et écrasa avec le talon de sa botte les résidus sur une des dalles de la cour. « Par la Lumière ! Tu envoies Mat dompter des Aes Sedai, tu veux me planter au milieu d’une bataille avec Sammael, en même temps que quelques centaines d’hommes des Deux Rivières, dont tu connais certains, et maintenant tu veux expédier au loin Loial alors qu’il vient juste d’arriver. Que tu te réduises en braises, Rand, regarde-le ! Il a besoin de repos. Y a-t-il quelqu’un dont tu ne te serviras pas ? Peut-être veux-tu que Faile aille à la recherche de Moghedien ou de Semirhage. Par la Lumière ! »

La colère envahit Rand, en tempête qui le secoua. Ces yeux jaunes le dévisageaient avec un air farouche mais il leur rendit un regard chargé d’orage. « J’utiliserai n’importe qui me sera nécessaire. Tu l’as dit toi-même ; je suis ce que je suis. Et je me sers de moi-même, Perrin, parce que j’y suis obligé. Exactement comme je me sers de n’importe qui dont j’ai besoin. Nous n’avons plus le choix. Ni moi, ni toi, ni personne !

— Rand, Perrin, murmura Loial d’un ton soucieux. Restez en paix, soyez calmes. Ne vous disputez pas. Pas vous. » Une main de la taille d’un jambon leur tapota gauchement l’épaule. « Vous devriez tous les deux vous reposer dans un stedding. Les steddings sont très tranquilles, très apaisants. »

Rand regardait fixement Perrin qui le regardait fixement. La colère flambait encore en lui, les éclairs d’un orage qui ne voulait pas en finir. Les marmottements de Lews Therin grondaient par à-coups, dans le lointain. « Je suis désolé », murmura-t-il, le disant pour eux deux.

Perrin fit un geste désinvolte, peut-être signifiant qu’il n’y avait pas de raison de s’excuser, peut-être acceptant l’excuse, mais lui-même n’en présenta pas. À la place, sa tête se tourna vivement de nouveau vers les colonnes, vers la porte par laquelle Loial était arrivé. Une fois de plus, des moments passèrent avant que Rand entende des pas qui accouraient.

Min se précipita dans la cour à fond de train. Sans tenir compte de Loial et de Perrin, elle empoigna Rand par les bras. « Elles viennent, dit-elle d’une voix haletante. Elles sont en route en ce moment même.

— Doucement, Min, recommanda Rand. Détends-toi. Je commençais à penser qu’elles s’étaient toutes mises au lit comme – quel nom as-tu dit qu’elle a ? Demira ? » À la vérité, il ressentait un profond soulagement, bien que les grommellements et le rire asthmatique de Lews Therin aient acquis de la force à la mention d’Aes Sedai. Pendant trois jours, Merana s’était présentée accompagnée de deux Sœurs chaque après-midi avec la régularité du chef-d’œuvre du meilleur des horlogers, mais les visites avaient soudain cessé cinq jours auparavant sans un mot d’explication. Min n’avait aucune idée pourquoi. Il avait craint qu’elles ne se soient assez formalisées de ses restrictions pour s’en aller.

Mais Min levait vers lui un visage angoissé. Elle tremblait, il s’en rendit compte. « Écoute-moi ! Elles sont sept, pas trois, et elles ne m’ont pas envoyée pour demander la permission ou te prévenir ou quoi que ce soit. Je me suis esquivée avant elles et j’ai fait galoper Églantine tout le long du chemin. Elles ont l’intention de se trouver dans le Palais avant que tu saches qu’elles sont ici. J’ai entendu Merana parler à Demira quand elles ignoraient ma présence. Elles ont l’intention d’arriver à la Salle d’Audience avant toi, pour que tu sois obligé d’aller à elles.

— Est-ce là ta vision, tu crois ? » questionna-t-il calmement. Des femmes capables de canaliser lui infligeraient un traitement barbare, avait-elle dit. Sept ! chuchota Lews Therin d’une voix rauque. Non ! Non ! Non ! Rand ne tint pas compte de lui ; il ne pouvait guère faire autre chose.

« Je l’ignore », répondit Min d’une voix angoissée. Rand fut surpris en s’apercevant que l’éclat brillant de ses yeux noirs venait de larmes retenues. « Crois-tu que je ne te préviendrais pas si je le savais ? Tout ce que je sais, c’est qu’elles viennent et…

— Et il n’y a pas de quoi avoir peur », interposa-t-il d’un ton ferme. Les Aes Sedai devaient vraiment l’avoir effrayée pour que Min soit sur le point de pleurer. Sept, se lamenta Lews Therin. Je ne peux pas en maîtriser sept, pas en même temps. Pas sept. Rand songea au ter’angreal en forme de petit homme rondelet, et la voix baissa jusqu’à être un murmure ; toutefois, elle semblait encore tourmentée. Du moins Alanna n’était pas l’une d’elles ; Rand la sentait à quelque distance, ne se déplaçant pas, certainement pas vers lui. Il n’était pas sûr d’oser se retrouver de nouveau face à face avec elle. « Il n’y a pas de temps à perdre, non plus, Jalani ? »

La jeune Vierge de la Lance aux joues rondes surgit de derrière une colonne si subitement que les oreilles de Loial se dressèrent à la verticale. Min parut voir pour la première fois l’Ogier, et Perrin ; elle aussi sursauta.

« Jalani, dit Rand, prévenez Nandera que je me rends à la Grande Salle, où j’attends d’ici peu des Aes Sedai. »

Elle s’efforça de garder un visage impassible, mais l’esquisse d’un sourire content de soi donna à ses joues un aspect encore plus rond. « Beralna est déjà partie informer Nandera, Car’a’carn. » Les oreilles de Loial oscillèrent sous le coup de l’étonnement en entendant ce titre.

« Alors voulez-vous avertir Suline de me rejoindre dans les vestiaires derrière la Grande Salle avec ma tunique ? Et le Sceptre du Dragon. »

Le sourire de Jalani s’épanouit ouvertement. « Suline s’est déjà élancée en courant dans sa robe des Terres Humides aussi vite qu’un lièvre au nez gris qui s’est assis sur des épines de segade.

— Dans ce cas, répliqua Rand, vous pouvez amener mon cheval dans la Grande Salle. » La jeune Vierge en resta bouche bée, d’autant plus que Perrin et Loial se pliaient en deux à force de rire.

Le poing de Min dans ses côtes flottantes arracha un grognement à Rand. « Il n’y a pas de quoi plaisanter, espèce d’idiot de berger ! Merana et les autres se drapaient dans leurs châles comme si elles endossaient une armure. Alors écoute-moi. Je vais me tenir d’un côté, derrière les colonnes, de façon que tu me voies et pas elles et, au cas où je remarquerai quoi que ce soit, je te le signalerai d’une manière quelconque.

— Tu resteras ici avec Loial et Perrin, lui répliqua-t-il. Je ne sais pas quel genre de signal tu peux faire que je comprendrais et, t’apercevraient-elles ne serait-ce qu’une seconde, elles devineraient que tu m’as averti. » Elle lui décocha à travers ses cils un de ces regards flamboyants maussades et obstinés qui vont de pair avec les poings sur les hanches. « Min ? »

À sa surprise, elle soupira et dit : « Oui, Rand », juste aussi douce que du petit-lait. Cette réaction de la part de Min éveilla sa suspicion autant que s’agissant d’Elayne ou d’Aviendha, mais il n’avait pas le temps d’approfondir s’il voulait être dans la Salle du Trône avant Merana. Hochant la tête. Il espéra ne pas avoir l’air aussi inquiet qu’il se sentait.

Songeant qu’il aurait peut-être dû demander à Perrin et Loial de la garder là-bas – elle aurait adoré ça – il se rendit au pas de course tout le long du chemin jusqu’aux vestiaires derrière la Salle du Trône, avec sur ses talons Jalani marmonnant à propos du cheval dont elle ne parvenait pas à déterminer si c’était une plaisanterie ou non. Suline était déjà là avec une tunique rouge brodée d’or et le Sceptre du dragon ; le fer de lance avait suscité un grognement approbateur, mais elle l’aurait certainement jugé plus acceptable sans le pompon vert et blanc et avec une longueur de hampe correcte et pas de sculptures. Rand tâta pour s’assurer que l’angreal était dans la poche. Il y était et Rand respira plus à l’aise, bien que Lews Therin parût encore avoir le souffle oppressé par l’anxiété.

Quand Rand se hâta à travers l’un des vestiaires aux lambris ornés de lions pour entrer dans la Grande Salle, il découvrit que tous avaient été aussi rapides que Suline. Bael dressait sa haute silhouette d’un côté de l’estrade du trône, les bras croisés, tandis que Mélaine se tenait de l’autre côté, rajustant avec calme son châle sombre. Ce qui devait représenter une centaine de Vierges de la Lance ou davantage était aligné depuis les portes, un genou en terre, sous le regard vigilant de Nadera, chacune armée de pied en cap avec lance et bouclier, arc de corne dans l’étui sur le dos et carquois plein sur la hanche. Seuls leurs yeux apparaissaient au-dessus des voiles noirs. Jalani courut rejoindre une de ces lignes. Derrière elles, d’autres Aiels s’entassaient derrière les colonnes massives, hommes et Vierges, bien qu’aucun apparemment armé autrement qu’avec leur poignard à lourde lame. Toutefois, il y avait un certain nombre de visages graves. Ils ne pouvaient pas accepter avec plaisir l’idée d’une confrontation avec des Aes Sedai, et pas par crainte du Pouvoir. De quelque façon que Mélaine et les autres Sagettes en soient venues à parler des femmes de la Tour Blanche à présent, la plupart des Aiels avaient solidement ancré dans leur mémoire d’avoir dans les temps très anciens manqué à leur devoir envers les Aes Sedai.

Bashere n’était pas présent, bien sûr – lui et son épouse étaient partis pour un de leurs camps d’entraînement – et il n’y avait pas un seul des nobles d’Andor qui hantaient le Palais. Rand était sûr que Naean, Elenia et Lir et la bande entière avaient été au courant de ce rassemblement dès qu’il avait commencé. Ils ne manquaient jamais une audience du trône à moins qu’il ne les renvoie. Leur absence ne pouvait que signifier qu’en se rendant à la Grande Salle ils avaient aussi appris pour quelle raison, et cela voulait dire que les Aes Sedai étaient déjà dans le Palais.

Effectivement, à peine Rand s’était-il installé sur le Trône du Dragon avec le Sceptre du Dragon sur son genou que Maîtresse Harfor entra en toute hâte dans la Grande Salle avec un air agité, fort inhabituel chez elle. Le regardant lui ainsi que tous les Aiels avec une égale stupéfaction, elle s’exclama : « J’ai envoyé des serviteurs partout à votre recherche. Il y a des Aes Sedai… » C’est jusque-là qu’elle parvint avant que sept Aes Sedai se profilent sur le vaste seuil.

Rand sentit que Lews Therin cherchait à atteindre le saidin, à entrer en contact avec l’angreal, mais Rand s’en empara, assurant sa prise sur ce torrent déchaîné de feu et de glace, de pourriture puante et de fraîcheur plaisante, aussi puissamment qu’il étreignait le fragment de lance seanchane.

Sept, marmotta Lews Therin d’un ton menaçant. Je leur avais dit trois et sept viennent. Il faut que je sois prudent. Oui, prudent.

J’ai dit trois, lança Rand sèchement à l’adresse de la voix. Moi ! Rand al’Thor ! Lews Therin devint silencieux, mais ensuite le murmure lointain recommença.

Ses yeux allant de Rand aux sept femmes drapées dans leurs châles à franges, Maîtresse Harfor conclut apparemment que se trouver au milieu n’était pas l’endroit rêvé. Les Aes Sedai reçurent sa première révérence, Rand la seconde, et elle se dirigea avec un calme bien joué vers un côté de l’entrée de la Salle. Toutefois, quand les Aes Sedai s’avancèrent sur une seule ligne, elle se glissa derrière elles avec juste un soupçon de hâte.

Lors de chacune de ses trois visites, Merana avait amené des Aes Sedai différentes et Rand les reconnut toutes sauf une, de Faeldrine Harella sur la droite, ses cheveux noirs rassemblés en une multitude de fines tresses entremêlées de perles aux couleurs vives, jusqu’à la corpulente Valinde Nathenos à gauche dans sa robe blanche et son châle à franges blanches. Elles étaient toutes vêtues aux couleurs de leurs Ajahs. Il comprit qui devait être celle qu’il ne reconnaissait pas. Ce teint cuivré faisait de la femme à la beauté pleine de grâce habillée de soie bronze foncé Demira Eriff, la Sœur Brune dont Min avait signalé qu’elle s’était mise au lit. Mais elle se tenait au centre de la ligne, un pas en avant des autres, tandis que Merana était entre Faeldrine et Rafela Cindal, potelée et au visage rond, qui avait aujourd’hui une mine encore plus grave que lorsqu’il l’avait vue six jours auparavant avec Merana. Toutes paraissaient très graves.

Pendant un instant, elles restèrent immobiles, le fixant d’un regard impassible, sans s’occuper des Aiels ; ensuite elles avancèrent d’une démarche glissante, d’abord Demira, puis Seonide et Rafela, puis Merana et Masuri, formant une tête de flèche pointée droit sur Rand. Il n’eut pas besoin du léger fourmillement sur sa peau pour l’avertir qu’elles avaient embrassé la saidar. À chaque pas, chaque femme apparaissait sensiblement plus grande qu’avant.

Elles croient m’impressionner en formant le Miroir de brumes ? Le rire incrédule de Lews Therin se fondit en une crise démente de ricanements. Rand n’avait pas besoin de son explication ; il avait vu Moiraine faire un jour quelque chose comme ça. Asmodean l’avait appelé le Miroir de brumes, et aussi Illusion.

Mélaine rajustait son châle avec irritation et reniflait de façon audible, mais Bael avait soudain l’air d’affronter, absolument seul, une charge menée par des centaines. Il avait l’intention de l’affronter, mais il ne s’attendait pas à un dénouement favorable. Aussi bien, quelques-unes des Vierges s’agitèrent jusqu’à ce que Nandera leur darde un regard impérieux par-dessus son voile, et cela n’interrompit pas le bruit léger de pieds changeant d’appui provenant des Aiels au milieu des colonnes.

Demira Eriff prit la parole et manifestement canaliser était utilisé là aussi. Elle ne criait pas, mais sa voix emplissait la Salle du Trône, semblant venir de partout. « Étant donné les circonstances, il a été décidé que je parlerai au nom de toutes. Nous n’entreprendrons rien contre vous aujourd’hui, mais les restrictions que nous avions acceptées auparavant, afin que vous vous sentiez en sécurité, nous devons maintenant les refuser. Visiblement vous n’avez jamais appris le respect dû à des Aes Sedai. Vous devez l’apprendre à présent. Désormais, nous nous déplacerons à notre fantaisie, à part qu’à notre choix nous vous informerons d’abord à l’avenir quand nous désirons nous entretenir avec vous. Il faut supprimer vos observateurs aiels postés autour de notre auberge et personne ne doit nous surveiller ou nous suivre. Toute insulte future à notre dignité sera punie, bien que ceux que nous devrons punir soient comme des enfants, et vous serez responsable de leur souffrance. Voici ce qui doit être. Voici ce qui sera. Sachez que nous sommes Aes Sedai. »

Tandis que cette longue tête de flèche s’immobilisait devant le trône, Rand remarqua le coup d’œil que lui lançait Mélaine, les sourcils froncés, se demandant sans doute s’il était impressionné. N’aurait-il pas eu une idée de ce qui se passait, il le serait ; il n’était pas sûr de ne pas l’être de toute façon. Les sept Aes Sedai étaient deux fois plus grandes que Loial, peut-être davantage, leurs têtes presque à mi-chemin du plafond en dôme avec ses vitraux. Demira le regardait de son haut, calme et froide, comme si elle envisageait de le saisir d’une seule main, ce qu’elle paraissait assez géante pour réussir.

Rand se força à s’appuyer à son dossier avec détachement, sa bouche se crispant quand il se rendit compte que cela lui avait demandé un effort, même si ce n’en était pas un énorme. Lews Therin babillait nerveusement et criait, mais de loin, quelque chose comme ne pas attendre, frapper maintenant. Elle avait souligné certains mots, comme s’il devrait comprendre ce que cela signifiait. Quelles circonstances ? Elles avaient accepté ces restrictions avant ; pourquoi ces restrictions étaient-elles soudain un manque de respect ? Pourquoi les Aes Sedai avaient-elles soudain décidé que loin d’éprouver le besoin de lui donner le sentiment d’être en sécurité elles pouvaient menacer ? « Les émissaires de la Tour à Cairhien acceptent les mêmes contraintes que les vôtres et ne semblent pas offensées. » Bon, pas très offensées. « Au lieu de vagues menaces, elles offrent des présents.

— Elles ne sont pas nous. Elles ne sont pas ici. Nous ne voulons pas vous acheter. »

Le mépris dans le ton de Demira piquait au vif. Rand serrait dans sa main le Sceptre du Dragon au point d’en avoir mal aux jointures. Sa colère éveillait un écho chez Lews Therin et subitement il se rendit compte que l’autre s’efforçait encore une fois d’atteindre la Source.

Allez vous réduire en braises ! pensa Rand. Il avait l’intention de les mettre derrière un écran, mais Lews Therin parla d’une voix haletante, proche de la panique.

Pas assez fort. Même avec l’angreal, peut-être pas assez fort, pas pour en bloquer sept. Imbécile ! Vous avez attendu trop longtemps ! Trop dangereux !

Mettre n’importe qui sous écran requérait une bonne quantité de force. Avec l’angreal, Rand était certain de pouvoir créer sept écrans, même alors qu’elles embrassaient déjà la saidar, mais si même une seule pouvait annihiler cet écran… Ou plus d’une. Il voulait leur en imposer par sa force, pas leur donner une chance de la vaincre. Seulement un autre moyen existait. Tissant avec doigté les flots d’Esprit, de Feu et de Terre, il frappa presque comme s’il avait l’intention de placer un écran.

Leur Miroir de brumes explosa. Soudain, il y avait seulement devant lui sept femmes normales aux traits figés par la stupeur. Toutefois le choc disparut en un instant derrière la sérénité propre aux Aes Sedai.

« Vous avez entendu nos conditions », déclara Demira d’une voix ordinaire mais au ton impérieux, exactement comme si rien ne s’était passé. « Nous nous attendons à ce qu’elles soient respectées. »

Rand ne put s’empêcher de la regarder avec stupeur. Que devait-il faire pour leur montrer qu’il ne se laisserait pas intimider ? Le saidin se déchaînait en lui, une fureur bouillonnante. Il n’osait pas le relâcher. Lews Therin hurlait maintenant comme un fou, en s’efforçant de lui arracher la Source. Il usait de toutes ses forces pour tenir bon. Il se leva avec lenteur. Avec la hauteur supplémentaire de l’estrade, il les dominait. Sept visages imperturbables d’Aes Sedai se redressèrent pour le regarder. « Les restrictions sont maintenues, dit-il d’une voix calme. Avec une condition supplémentaire de ma part. À partir de maintenant, je m’attends à voir de votre part le respect qui m’est dû. Je suis le Dragon Réincarné. Vous pouvez vous retirer. L’audience est terminée. »

Pendant peut-être dix battements de cœur, elles restèrent plantées là, sans même cligner des yeux, comme pour montrer qu’elles ne remueraient pas un seul escarpin sur son ordre. Puis Demira tourna les talons pas même avec un hochement de tête. Quand elle passa à la hauteur de Seonide et de Rafela, celles-ci lui emboîtèrent le pas, puis les autres à leur tour, toutes avançant avec aisance, sans hâte, sur les dalles rouges et blanches et hors de la Grande Salle. Rand descendit de l’estrade lorsqu’elles disparurent dans le couloir.

« Le Car’a’carn les a traitées comme il fallait, déclara Mélaine assez fort pour être entendue dans tous les coins de la salle. On doit les empoigner par la peau du cou et leur enseigner l’honneur quand bien même elles en pleureraient. » Bael ne parvint pas à masquer entièrement sa gêne d’entendre parler d’Aes Sedai de pareille manière.

« Peut-être est-ce aussi la façon de traiter les Sagettes ? » questionna Rand en réussissant à sourire.

Mélaine baissa la voix, réajustant son châle dans un mouvement expressif. « Ne soyez pas complètement idiot, Rand al’Thor. »

Bael émit un petit rire étouffé, en dépit du regard fulminant de son épouse. Du moins avait-il eu un gloussement de rire. Par contre, Rand ne ressentit pas l’humour de cette petite plaisanterie, et pas parce que le Vide agissait comme un amortisseur. Il souhaitait presque avoir laissé venir Min. Il y avait ici trop de courants sous-jacents qu’il ne comprenait pas et il craignait qu’il y en ait quelques-uns qu’il ne voyait même pas. Quel but avaient-elles au fond ?

 

Refermant la petite porte du vestiaire, Min s’adossa contre un lambris mural sombre où était sculpté un lion et poussa un très profond soupir. Faile était venue chercher Perrin et, en dépit de toutes les protestations de Loial que Rand voulait qu’elle ne bouge pas de là, il avait tourné casaque devant la simple vérité que Rand n’avait aucun droit à l’obliger de rester quelque part. Évidemment, si Loial avait eu une idée de ce qu’elle avait en tête, il l’aurait fourrée sous son bras – avec une grande douceur, bien sûr – et se serait assis dans la cour en lui faisant la lecture.

L’ennui c’est que, tandis qu’elle avait tout entendu, elle n’avait pas vu grand-chose, à part les Aes Sedai dominant de leur haut trône et estrade. Elles devaient avoir canalisé, ce qui tendait à obscurcir les images et auras, mais elle avait été tellement abasourdie qu’elle n’aurait rien remarqué s’il y en avait eu. Quand elle s’était ressaisie, les Aes Sedai ne dominaient plus rien et la voix de Demira ne retentissait pas de tous les angles de la Salle.

Mâchonnant sa lèvre inférieure, elle réfléchit à folle allure. Deux problèmes se présentaient, à ses yeux. D’abord, Rand et ses exigences de respect, quoi qu’il entende par là. S’il comptait que Merana incline la tête jusqu’à terre dans une révérence, il devrait se préparer à une longue attente et, entre-temps, il les avait sûrement hérissées. Si seulement elle pouvait voir comment, un moyen d’arranger la situation devait exister. Le second problème était les Aes Sedai. Rand avait l’air de croire que c’était une sorte de crise de mauvaise humeur à laquelle il pouvait mettre fin en se montrant ferme. Min n’était pas certaine que les Aes Sedai avaient des crises mais, si elles en avaient, elle était convaincue qu’il s’agissait de quelque chose de plus sérieux. Toutefois, le seul endroit où s’en assurer était La Couronne de Roses.

Elle récupéra Églantine dans l’écurie de l’avant-cour, revint au trot de sa jument baie jusqu’à l’auberge et confia sa monture à un palefrenier aux grandes oreilles avec la requête que la jument soit bien pansée et reçoive un picotin d’avoine. Sa galopade jusqu’au Palais avait été exactement cela – une course au galop, et Églantine méritait une récompense pour avoir aidé à contrecarrer le dessein de Merana et des autres. D’après la colère froide dans la voix de Rand, elle ne savait pas trop ce qui se serait passé s’il avait subitement appris sans que rien le laisse prévoir que sept Aes Sedai l’attendaient dans la Salle du Trône.

La salle commune de La Couronne de Roses paraissait presque la même que lorsqu’elle s’était faufilée au-dehors en passant par les cuisines plus tôt dans la journée. Des Liges étaient assis aux tables, les uns jouant aux dominos ou aux mérelles, d’autres secouant des cornets à dés. Presque comme un seul homme, ils levèrent les yeux à son entrée et, la reconnaissant, reprirent leurs occupations. Maîtresse Cinchonine se tenait devant la porte du cellier – pas de barils d’ale et de vin alignés contre le mur de la salle à La Couronne de Roses – les bras croisés et une expression morose sur le visage. Les Liges étaient les seuls clients attablés et, en général, les Liges buvaient peu et rarement. Un certain nombre de chopes et de coupes en étain étaient posés sur les tables, mais Min ne voyait aucun d’eux y toucher. Par contre elle vit un homme qui pourrait volontiers la renseigner un peu.

Mahiro Shukosa était installé seul à une table et reconstituait des puzzles fournis par la taverne, les deux épées qu’il portait habituellement sur le dos accotées contre le mur à portée de la main. Avec ses tempes grises et un nez aristocratique, Mahiro était beau d’une manière en quelque sorte anguleuse, bien qu’à coup sûr seule une femme amoureuse lui aurait attribué ce qualificatif. Dans le Kandor, il était un seigneur. Il s’était rendu dans les cours souveraines de presque tous les pays, il voyageait avec une petite bibliothèque et gagnait ou perdait au jeu avec le même sourire aimable. Il pouvait réciter de la poésie, jouer de la harpe et danser comme un rêve. Bref, à part qu’il était le Lige de Rafela, il était exactement le genre d’homme qui avait sa préférence avant de rencontrer Rand. Qui l’avait encore, à la vérité, quand penser à Rand ne l’empêchait pas de voir les autres hommes. Par chance ou par malheur, Mahiro la considérait d’une façon que Min soupçonnait d’être peut-être particulière au Kandor, comme une sœur cadette qui avait besoin de temps en temps d’avoir quelqu’un à qui parler et quelques conseils pour qu’elle ne se rompe pas le cou en jetant sa gourme. Il lui disait qu’elle avait de jolies jambes, ne songerait jamais à les toucher et casserait la tête de l’homme qui y songerait sans qu’elle le lui permette.

Emboîtant avec dextérité les complexes pièces en fer, il plaça le puzzle terminé sur un tas de ceux qui l’étaient déjà et en prit un sur un autre tas tandis qu’elle s’asseyait en face de lui. « Alors, mon chou, dit-il avec un sourire, de retour avec la nuque intacte, ni kidnappée ni mariée. » Un de ces jours, elle allait lui demander ce que cela signifiait ; c’était sa formule rituelle.

« Est-ce que quelque chose s’est produit depuis que je suis sortie, Mahiro ?

— Vous voulez parler du retour du Palais des Sœurs avec une mine d’orage dans les montagnes. » Comme d’habitude, le puzzle se dissocia dans ses mains comme par canalisage.

« Qu’est-ce qui les a bouleversées ?

— Al’Thor, je suppose. » Le puzzle se reconstitua aussi aisément et rejoignit la pile des éliminés ; aussitôt un de l’autre pile la rejoignit également. « J’ai fait celui-là il y a des années, confia-t-il.

— Mais comment, Mahiro ? Qu’est-ce qui s’est passé ? »

Des yeux sombres l’examinèrent ; les yeux d’un léopard auraient ressemblé à ceux de Mahiro s’ils avaient été presque noirs. « Min, un jeune d’un an qui met son nez dans la tanière qui n’est pas la sienne risque d’y perdre ses oreilles d’un coup de dent. »

Min eut une grimace. Que trop vrai. Les bêtises que commet une femme parce qu’elle est amoureuse. « Voilà ce que j’aimerais éviter, Mahiro. L’unique raison de ma présence ici est de porter des messages de Merana au Palais et vice versa, mais je vais là-bas sans aucune idée de ce dans quoi j’entre. Je ne sais pas pourquoi les Sœurs ont cessé de le rencontrer tous les jours, ou pourquoi elles ont recommencé, ou pourquoi une pleine poignée s’y est rendue aujourd’hui au lieu de trois seulement. Je risque d’avoir plus que mes oreilles mordues à ne pas savoir. Merana ne me renseignera pas. Elle ne me dit rien à part : “allez là, faites ça”. Juste une indication, Mahiro ? S’il vous plaît ? »

Il commença à étudier le puzzle, pourtant elle comprit qu’il réfléchissait, parce que les pièces ajustées remuaient dans ses longs doigts mais aucune ne se déboîtait.

Un mouvement au fond de la salle attira son attention et elle tourna à demi la tête avant que son cou se fige. Deux Aes Sedai revenaient du bain, d’après leur apparence lavée de frais. La dernière fois qu’elle avait vu ces deux-là remontait à des mois, avant qu’elles soient envoyées de Salidar parce que Sheriam avait eu l’intuition que Rand se trouvait quelque part dans le Désert des Aiels. C’est dans cette direction qu’étaient parties Bera Harkin et Kiruna Nachiman ; le Désert, pas Caemlyn.

Son visage d’une éternelle jeunesse mis à part, Bera ressemblait à une paysanne avec ses cheveux bruns coupés au ras d’une face carrée, mais pour le moment les traits de cette face exprimaient une sévère détermination. Kiruna, élégante et sculpturale, paraissait jusqu’au bout des ongles exactement ce qu’elle était, la sœur du Roi d’Arafel et une noble dame puissante de son propre chef. Ses grands yeux sombres luisaient comme si elle allait ordonner une exécution et s’y complaire. Des images et des auras papillotaient autour d’elles comme toujours autour des Aes Sedai et des Liges. Une aura capta l’attention de Min quand elle surgit à la vitesse de l’éclair et entoura au même instant les deux femmes à la fois, jaune brunâtre et rouge foncé. Les couleurs proprement dites ne signifiaient rien, n’empêche que cette aura coupa le souffle de Min.

La table n’était pas éloignée du pied de l’escalier, mais les deux femmes ne jetèrent pas un coup d’œil à Min quand elles tournèrent pour monter. Ni l’une ni l’autre ne l’avait jamais regardée deux fois dans Salidar et, à présent, elles étaient absorbées par leur conversation.

« Alanna aurait dû le mettre au pas depuis longtemps. » La voix de Kiruna était basse, toutefois proche de la colère déclarée. « Je l’aurais fait. Quand elle arrivera, je le lui dirai, et que les convenances aillent au Ténébreux.

— On devrait lui passer une laisse au cou, acquiesça Bera d’un ton froid, et avant qu’il puisse causer plus de dommages à l’Andor. » Elle était andorane. « Le plus tôt sera le mieux, voilà mon avis. »

Comme les deux montaient majestueusement l’escalier, Min se rendit compte que Mahiro la regardait. « Comment se trouvent-elles ici ? » demanda-t-elle, et fut surprise d’avoir un ton parfaitement normal. Kiruna et Bera faisaient treize. Treize Aes Sedai. Et il y avait cette aura.

« Elles ont suivi les nouvelles d’al’Thor. Elles étaient à mi-chemin de Cairhien quand elles ont appris qu’il était ici. Pour ma part, je les éviterais autant que possible, Min. Ses Gaidins me disent que ni l’une ni l’autre n’est de bonne humeur. » Kiruna avait quatre Liges, et Bera trois.

Min réussit à sourire. Elle avait envie de partir au plus vite de l’auberge, mais cela susciterait toutes sortes de soupçons, même chez Mahiro. « Cela me paraît un bon conseil. Et ma suggestion ? »

Il hésita encore un instant, puis posa le puzzle. « Je ne dirai pas ce qui est ou n’est pas, mais un mot dans le creux d’une oreille attentive… Peut-être devriez-vous vous attendre à ce qu’al’Thor soit bouleversé. Peut-être même devriez-vous envisager de demander si quelqu’un d’autre peut délivrer des messages, peut-être l’un de nous. » Il faisait allusion aux Liges. « Peut-être les Sœurs ont-elles décidé de donner à al’Thor une petite leçon d’humilité. Et cela, mon chou, est peut-être plus que je ne devrais avoir dit. Vous y réfléchirez ? »

Min ignorait si la « petite leçon » était ce qui s’était passé au Palais ou serait donnée plus tard, mais tout concordait. Et cette aura. « Cela semble aussi un bon conseil. Mahiro, au cas où Merana viendrait me chercher pour porter un message, voulez-vous lui expliquer que pendant les prochains jours je visiterai les curiosités de la Cité Intérieure ?

— Un long voyage », commenta-t-il avec un petit rire, gentiment moqueur. « Attention, sinon vous kidnapperez un mari. »

Le palefrenier aux grandes oreilles fut surpris quand Min insista pour qu’il extirpe Églantine de sa stalle et la selle de nouveau. Elle sortit au pas de l’écurie mais, dès que le premier tournant masqua La Couronne de Roses, Min joua des talons et força les gens à reculer d’un bond hors de son chemin tandis qu’elle galopait vers le Palais aussi vite qu’Églantine pouvait la porter.

 

« Treize », dit froidement Rand, et rien que le dire suffit pour que Lews Therin tente de lui arracher de nouveau la maîtrise du saidin. Ce fut une lutte muette avec une bête sauvage hargneuse. La première fois, quand Min avait annoncé que treize Aes Sedai se trouvaient à Caemlyn, Rand était parvenu à se saisir du Pouvoir juste avant Lews Therin. La sueur ruisselait sur le visage de Rand ; des taches sombres apparaissaient sur sa tunique. Il n’était en mesure de se concentrer que sur une seule chose. Ne pas laisser le saidin à la portée de Lews Therin. Sous l’effet de la tension, un muscle tressauta dans sa joue. Sa main droite trembla.

Min cessa d’arpenter le tapis de son salon et se dressa de toute sa taille. « Ce n’est pas seulement cela, Rand, s’écria-t-elle d’une voix fébrile. C’est l’aura. Du sang, la mort, le Pouvoir Unique, ces deux femmes et toi, tous au même endroit en même temps. » Ses yeux étaient redevenus luisants mais, cette fois, des larmes glissèrent silencieusement sur ses joues. « Kiruna et Bera ne t’aiment pas, pas du tout ! Te rappelles-tu ce que j’ai vu autour de toi ? Des femmes qui canalisaient, te faisant du mal. Il y a les auras et les treize et tout, Rand. C’est trop ! »

Elle disait toujours que ses visions se matérialisaient immanquablement, mais elle ne pouvait jamais spécifier si ce serait dans un jour ou un an ou dans dix ans et, s’il restait à Caemlyn, il songea que ce serait peut-être dans un jour. Même avec seulement un grondement dans sa tête pour en juger, il savait que Lews Therin voulait frapper Merana et les autres avant qu’elles aient la possibilité de le frapper, lui. Aussi bien, l’idée séduisait désagréablement Rand. Peut-être était-ce seulement un hasard, peut-être son don de ta’veren pour modifier la chance avait-il joué contre lui, mais le fait demeurait. Merana avait décidé de le défier le jour même où le nombre des Aes Sedai atteignait treize.

Il se leva et se rendit à grandes enjambées dans sa chambre juste le temps de prendre son épée au fond de l’armoire et attacher la boucle en forme de Dragon. « Tu viens avec moi, Min », lui dit-il en saisissant le Sceptre du Dragon et il se dirigea vers la porte.

« Je viens où ? » protesta Min, en essuyant ses joues avec un mouchoir, mais elle suivit, et il était déjà dans le couloir. Jalani se leva d’un bond, un soupçon plus vite que Beralna, une rouquine osseuse aux yeux bleus et au sourire sauvage.

Avec rien que des Vierges de la Lance dans les parages, Beralna ne manqua pas de le toiser comme si elle soupesait l’idée de lui accorder ou non la grande faveur de faire ce qu’il demandait, mais il lui adressa un regard tout aussi tranchant. Le Vide rendait sa voix distante et froide. Lews Therin s’était rabattu à des gémissements sourds, mais Rand n’osait pas se détendre. Pas à Caemlyn ; nulle part à proximité de Caemlyn. « Beralna, trouvez Nandera et dites-lui de me rejoindre dans l’appartement de Perrin avec autant de Vierges qu’elle veut emmener. » Il ne pouvait pas laisser Perrin derrière, et pas à cause d’une vision ; quand Merana découvrirait que Rand était parti, l’une d’elles était certainement capable de lier à elle Perrin comme Alanna l’avait fait avec lui. « Je ne reviendrai peut-être pas ici. Si quelqu’un voit Perrin ou Faile ou Loial, demandez-leur de me rejoindre aussi là-bas. Jalani, trouvez Maîtresse Harfor. Dites-lui que j’ai besoin d’une plume, d’encre et de papier. » Il avait des lettres à écrire avant de partir. Sa main trembla derechef et il ajouta : « Beaucoup de papier. Eh bien ? Allez ! Allez ! » Elles échangèrent un coup d’œil et s’éloignèrent en courant. Il se mit en route dans la direction opposée, avec Min adoptant presque le pas de course pour rester à sa hauteur.

« Rand, où allons-nous ?

— À Cairhien. » Avec le Vide autour de lui, cela sortit froid comme une gifle en pleine figure. « Aie confiance en moi, Min. Je ne te ferai pas de mal. Je me couperai le bras avant de t’en faire. » Elle restait silencieuse et il finit par baisser les yeux vers elle qu’il découvrit en train de le regarder avec un air étrange.

« Voilà qui est bien agréable à entendre, berger. » Sa voix était aussi bizarre que son expression. La pensée de treize Aes Sedai à sa recherche devait avoir vraiment affolé Min, ce qui n’était guère étonnant.

« Min, si cela en vient à les affronter, je promets de t’envoyer hors de danger d’une manière ou d’une autre. » Comment un homme pouvait-il tenir tête à treize ? À cette pensée, Lews Therin ressurgit en hurlant.

Rand eut la surprise de voir Min sortir des manches de sa tunique ces poignards avec un geste large et ouvrir la bouche, mais alors elle les remit en place avec autant de dextérité – elle avait dû s’exercer – avant de parler. « Tu peux me mener par le bout du nez à Cairhien ou ailleurs, berger, mais mieux vaudra te camper solidement et mettre en œuvre toutes tes forces si tu as l’intention de m’expédier où que ce soit. » Pour il ne savait quelle raison, il fut sûr que ce n’était pas ce qu’elle s’était apprêtée à dire.

Quand ils arrivèrent à l’appartement de Perrin, Rand découvrit un vrai rassemblement. D’un côté du salon, Perrin et Loial étaient en manches de chemise, assis en tailleur sur le tapis bleu, et fumaient la pipe dans la compagnie de Gaul, un Chien de Pierre que Rand se rappelait avoir connu lors de la chute de la Pierre – la forteresse de la ville de Tear. De l’autre côté de la pièce était assise Faile, aussi sur le sol, avec Baine et Khiad, qui s’étaient trouvées également à la Pierre. Par la porte ouverte sur l’autre pièce, Rand pouvait voir Suline qui changeait les draps du lit, les faisant voltiger comme si elle aurait préféré les déchirer en lanières. Tous levèrent les yeux quand il entra avec Min, et Suline s’approcha de la porte de la chambre.

Un grand remue-ménage se déclencha une fois qu’il eut parlé de la présence des treize Aes Sedai et du fragment de conversation que Min avait surpris. Pas des visions, toutefois ; certains dans la pièce étaient au courant, d’autres peut-être que non et il n’allait pas le révéler publiquement à moins qu’elle ne le fasse. Ce qu’elle ne fît pas. Et pas de Lews Therin, naturellement ; pas non plus qu’il craignait ce qui pouvait lui arriver dans une ville avec treize Aes Sedai seraient-elles même assises sur leurs mains. Qu’ils le croient pris de panique s’ils le voulaient ; il n’était pas sûr de ne pas l’être. Lews Therin était devenu silencieux, mais Rand le sentait là, comme des yeux ardents qui guettaient dans la nuit. La colère et la peur, et peut-être la panique aussi, grouillaient autour du Vide comme de grosses araignées.

Perrin et Faile commencèrent aussitôt à emballer vivement leurs affaires et Baine et Khiad échangèrent des signes des doigts avant d’annoncer qu’elles avaient l’intention d’accompagner Faile, sur quoi Gaul annonça qu’il accompagnait Perrin. Rand ne comprenait pas ce qui se passait là, mais cela impliquait pas mal de regards de Gaul qui ne se tournaient pas vers Baine ou Khiad et de regards d’elles deux qui évitaient Gaul. Loial sortit en courant, murmurant pour lui-même – à ce qu’il croyait – que Cairhien était beaucoup plus loin des Deux Rivières que Caemlyn et que sa mère était célèbre pour son endurance à marcher. Quand il revint, il avait sous un bras un ballot à moitié bouclé et sur l’épaule d’énormes sacoches de selle, d’où pendaient des chemises. Loial était prêt à partir sur-le-champ. Suline s’était esquivée aussi, rentrant avec un baluchon dans les bras qui semblait une masse de robes rouges et blanches. Avec cette expression bénigne tellement inattendue chez elle figée sur son visage, elle grommela à l’adresse de Rand qu’elle avait reçu l’ordre de le servir ainsi que Perrin et Faile, et que seul un lézard rendu fou par le soleil imaginerait qu’elle pouvait s’en acquitter à Caemlyn quand ils étaient tous à Cairhien. Elle ajouta même un « mon Seigneur Dragon » qui ressemblait à un juron et une révérence, chose surprenante sans un seul flageolement. Ce qui parut la surprendre aussi.

Nandera arriva presque au même instant que Maîtresse Harfor, qui apportait une écritoire avec plusieurs plumes à bec d’acier et suffisamment de papier, d’encre et de cire à cacheter pour cinquante lettres. Ce qui se révéla bienvenu.

Perrin voulait envoyer un mot à Dannil Lewin pour lui dire de suivre avec les autres hommes des Deux Rivières – il n’avait pas l’intention non plus d’en laisser un seul aux Aes Sedai – et il s’abstint seulement de demander à Dannil d’emmener Bode et les autres jeunes filles logées au Limier de Culain quand tant Rand que Faile soulignèrent que d’abord les Aes Sedai n’allaient pas les laisser partir et, ensuite, qu’il n’y avait guère de chance que les jeunes filles le veuillent. Perrin et elle s’étaient rendus à l’auberge plus d’une fois et même Perrin dut reconnaître que les jeunes filles semblaient surtout impatientes de se mettre à devenir Aes Sedai.

Quant à Faile, elle avait deux lettres urgentes à écrire, à sa mère et à son père, pour qu’ils ne s’inquiètent pas, dit-elle. Rand ignorait laquelle était pour qui, mais elles étaient très différentes de ton, l’une commencée une demi-douzaine de fois puis déchirée, et chaque mot étudié avec un froncement de sourcils, l’autre écrite d’un seul jet avec des sourires et des rires étouffés. Il pensa celle-ci destinée à sa mère. Min écrivit à un ami nommé Mahiro à La Couronne de Roses et, pour il ne savait quelle raison, précisa que c’était un vieil homme, bien que rougissant en le disant. Même Loial prit la plume en main après avoir un peu hésité. Sa propre plume ; une plume pour humain aurait disparu dans ses énormes mains. Il scella sa note et la confia à Maîtresse Harfor avec une timide requête de la donner en personne si l’occasion se présentait. Un pouce de la dimension d’une grosse saucisse couvrait la majeure partie du nom du destinataire, en écriture tant humaine qu’ogière mais, avec le Pouvoir intensifiant sa vue, Rand remarqua le nom « Erith ». N’empêche, Loial ne présentait aucun signe de vouloir attendre pour la donner lui-même.

Les propres lettres de Rand étaient aussi difficiles que celles de Faile, mais pour des raisons différentes. La sueur coulant de sa figure diluait l’encre et sa main tremblait tellement qu’il fut obligé de recommencer plus d’une fois à cause des taches d’encre. Néanmoins, il avait bien en tête ce qu’il voulait dire. À Taim un avertissement concernant treize Aes Sedai et une réitération de ses ordres de se tenir à l’écart d’elles. Et à Merana, une différente sorte d’avertissement et ce qui équivalait à une invitation ; tenter de se cacher ne lui servait de rien ; Alanna pouvait finir par le découvrir n’importe où dans le monde. Il fallait que ce soit soumis à ses conditions à lui, cependant, s’il arrivait à les imposer.

Quand il les eut scellées – la présence d’un sceau en jade où était gravé un Dragon valut à Maîtresse Harfor un regard appuyé, qu’elle rendit avec une parfaite affabilité – Rand se tourna vers Nandera. « Avez-vous vos vingt Vierges au-dehors ? »

Les sourcils de Nandera se haussèrent. « Vingt ? Votre message disait autant que je voulais, et que vous ne reviendriez peut-être pas. J’en ai cinq cents, et j’en aurais eu davantage si je n’y avais pas mis le holà. »

Il se contenta d’un hochement de tête. Dans son crâne régnait le silence à part ses propres pensées, mais il sentait Lews Therin, à l’intérieur du Vide avec lui, qui attendait comme un ressort prêt à se détendre. Ce n’est que lorsqu’il eut fait passer tout le monde par le portail dans la chambre à Cairhien et refermé l’ouverture, réduisant sa conscience de la présence d’Alanna à cette vague impression de quelque part dans l’ouest, ce n’est qu’à ce moment-là que Lews Therin parut s’en aller. Comme si, fatigué d’avoir été aux prises avec Rand, il s’était endormi. Rand se débarrassa enfin du saidin et, alors, il se rendit compte à quel point il avait été épuisé par cette lutte. Loial dut le porter jusqu’à son appartement dans le Palais du Soleil.

 

Merana était assise en silence près de la fenêtre du salon, le dos tourné à la vue sur la rue et la lettre de Rand al’Thor dans son giron. Elle en connaissait le contenu par cœur.

Merana, ainsi commençait-elle. Pas Merana Aes Sedai, pas même Merana Sedai.

 

Merana,

Un ami à moi m’a dit un jour que dans la plupart des jeux de hasard le nombre treize est considéré comme presque aussi funeste que de voir les Yeux du Ténébreux sortir du cornet à dés. Je pense aussi que treize est un chiffre de malheur : Je me rends à Cairhien. Vous pouvez me suivre à votre gré avec pas plus de cinq autres sœurs. De cette façon, vous serez sur un pied d’égalité avec les émissaires de la Tour Blanche. Je serai mécontent si vous essayez d’en amener davantage. Ne recommencez pas à faire pression sur moi. Il ne me reste plus grande confiance.

Rand al’Thor

Le Dragon Réincarné

 

À la fin, sa plume s’était appuyée si fortement qu’elle avait été près de transpercer le feuillet ; les deux dernières lignes semblaient presque d’une écriture différente du début.

Merana était assise, très silencieuse. Elle n’était pas seule. Les autres membres de l’ambassade, si elle pouvait encore être appelée ainsi, étaient installées dans des fauteuils le long des murs, dans divers états d’esprit. Chose fort agaçante, Berenicia se montrait aussi discrète que Merana, ses mains potelées jointes dans son giron, la tête légèrement baissée et son regard grave attentif ; elle ne prononçait pas un mot sauf quand on lui adressait la parole.

Faeldrine était assise très à l’aise et parlait quand elle le désirait, et de même Masuri et Rafela. Aussi bien, Seonide donnait l’impression de n’être guère moins vibrante, perchée au bord de son siège et souriant souvent avec assurance. Les autres étaient plutôt comme Valinde, presque placides. Elles étaient toutes là à l’exception de Vérine et d’Alanna, et des Gaidins avaient été envoyés à leur recherche. Kiruna et Bera, debout au milieu du salon, affirmaient indubitablement leur présence.

« Que quelqu’un puisse envoyer une lettre pareille à des Aes Sedai m’écœure. » Kiruna ne tonnait pas ; sa voix réussissait à être à la fois froide, calme et virulente. Par contre, ses yeux noirs fournissaient bien les éclairs d’orage. « Demira, votre source de renseignements est-elle en mesure de confirmer qu’al’Thor s’est rendu à Cairhien ?

— Voyager, murmura Bera d’un ton incrédule. Penser qu’il redécouvrirait ça. »

Les perles brillantes dans les tresses de Faeldrine cliquetèrent comme elle hochait la tête. « Nous ne voyons pas de quoi d’autre il s’agirait. Ce sera sage de garder en mémoire qu’al’Thor est peut-être plus fort même que Logain, ou Mazrim Taim, non ?

— N’y a-t-il rien à faire en ce qui concerne Taim ? » Le visage rond de Rafela, d’ordinaire paisible et gracieux, était empreint d’une réelle sévérité et sa voix habituellement douce était sèche. « Il y a au moins cent hommes capables de canaliser – cent ! – à pas même huit lieues d’où nous sommes assises. » Kairene lui apporta son soutien d’un hochement de tête résolu mais sans piper mot.

« Ils doivent attendre, répliqua Kiruna avec fermeté. Par la Lumière et l’honneur, je ne sais pas combien il faudra de Sœurs pour venir à bout d’un si grand nombre. Al’Thor est ce qui est important, et quelqu’un que nous pouvons maîtriser. Demira ? »

Demira, naturellement, avait attendu que les autres finissent. Après une légère inclination, elle répondit : « Je sais seulement qu’il est parti, apparemment avec un grand nombre d’Aiels et, c’est possible, avec aussi Perrin Aybara. »

Vérine était entrée silencieusement dans la pièce quand Demira avait commencé à parler, et elle ajouta : « Il n’y a aucun doute concernant Perrin. J’ai envoyé Tomas jeter un coup d’œil au camp des hommes des Deux Rivières. Il semble qu’ils aient dépêché deux des leurs au Palais pour ramener la monture de Perrin et celle de sa femme. Les autres ont laissé sur place les chariots et les serviteurs et galopent déjà vers l’est de toute la vitesse de leurs chevaux. Derrière la tête de loup de Perrin et l’Aigle Rouge de Manetheren. » Un léger sourire incurva ses lèvres, comme si elle trouvait cela amusant. Ce qui ne fut visiblement pas le cas de Kairene ; elle eut un hoquet de surprise, puis pinça la bouche en un trait dur.

Merana ne jugea pas non plus cela amusant, mais c’était un tellement petit détail en comparaison du reste. Une faible bouffée de quelque chose de gâté quand vous êtes déjà assise sur un tas de fumier ; un chien qui vous montre les dents alors que des loups vous tiennent déjà par les jupes. Dire qu’elle s’était tellement tracassée à cause de Vérine, qu’elle avait tant lutté. Vérine n’avait guère influé sur ses plans à elle, en réalité, excepté quand elle avait incité Demira à suggérer la malheureuse confrontation d’aujourd’hui. Cela avait été exécuté fort adroitement ; Merana ne pensait pas que quiconque sauf une Sœur Grise s’en serait aperçu. Pourtant elle-même avait acquiescé néanmoins à cela. Remettre al’Thor à sa place – essayer de lui en imposer – était le moins qu’elles pouvaient faire. Elle s’était rongée à cause de Vérine, puis Kiruna et Bera étaient apparues, ni l’une ni l’autre soumise à son autorité, les deux au moins aussi fortes que Masuri ou Faeldrine ou Rafela.

« Voilà bien un navet pourri jeté dans le pot-au-feu », marmotta Bera d’un ton lugubre. Kairene et un certain nombre d’autres acquiescèrent d’un signe de tête.

« Un petit navet », lui rétorqua Kiruna sèchement. Presque toutes acquiescèrent, sauf Merana et Vérine. Merana se contenta de soupirer légèrement ; Vérine observait Kiruna de ce regard d’oiseau, la tête penchée de côté. « Qu’est-ce qui retient Alanna ? demanda impérieusement Kiruna à personne en particulier. Je ne veux pas répéter deux fois la même chose. »

Merana supposa que c’est elle-même qui l’avait déclenché, en cédant le pas à Vérine. Elle était restée le chef de la délégation, toutes obéissaient encore à ses ordres, même Masuri et Rafela et Faeldrine. Mais toutes le savaient. Elle n’était pas certaine qui de Kiruna ou de Bera s’était emparée de la direction des opérations – que l’une soit née dans une ferme et l’autre dans un palais ne comptait absolument pas ; cela n’avait rien à voir avec le fait d’être Aes Sedai – mais ce dont Merana était sûre, c’est que l’ambassade se désintégrait entre ses mains. Jamais cela ne se serait produit quand la Tour Blanche était unie, quand une ambassadrice avait derrière elle la pleine puissance de la Tour et du Trône d’Amyrlin, et peu importait qu’elle ait mis trente ans à parvenir au rang permettant de porter le châle et qu’elle ait juste assez de force pour empêcher qu’on la renvoie. À présent, elles n’étaient plus qu’un rassemblement d’Aes Sedai, se glissant sans réfléchir à leur place respective.

Comme si prononcer son nom avait été une convocation, Alanna surgit à l’instant où Bera ouvrait la bouche. Elle et Kiruna s’en prirent à Alanna aussitôt. « Al’Thor prétend être allé à Cairhien, dit Bera sèchement. Avez-vous quelque chose à ajouter ? »

Alanna les affronta fièrement, une lueur grosse de menace dans ses yeux noirs. Elles parlaient de son Lige, somme toute. « Il se trouve quelque part à l’est. Je n’en sais pas plus. Ce pourrait être Cairhien.

— Si vous aviez à lier à vous un homme sans le consulter, s’exclama Kiruna de cette voix impérieuse, pourquoi, par la Lumière très sainte, n’avez-vous pas utilisé le lien pour le plier à votre volonté ? Comparé à l’autre, celui-ci équivaut seulement à lui taper sur le poignet. »

Alanna n’avait encore pas grande maîtrise de ses émotions. Ses joues s’enflammèrent, en partie sous l’effet de la colère à en juger par les éclairs de ses yeux et sûrement en partie de la honte. « Personne ne vous l’a dit ? demanda-t-elle d’un ton trop léger. Je suppose que nulle n’a envie d’y penser. Moi pas, en tout cas. » Faeldrine et Seonide contemplaient le sol, et elles n’étaient pas les seules. « J’ai voulu le contraindre quelques secondes après l’avoir lié, poursuivit Alanna comme si elle ne remarquait rien. Avez-vous jamais essayé de déraciner un chêne avec vos mains nues, Kiruna ? C’est pratiquement pareil. »

L’unique réaction de Kiruna fut un lent écarquillement des yeux, une lente respiration profonde. Bera, quant à elle, dit entre ses dents : « C’est impossible. Impossible. »

Alanna rejeta la tête en arrière et rit. Ses mains sur les hanches donnaient à ce rire une connotation méprisante qui provoqua un pincement de lèvres chez Bera et un éclat glacial dans les yeux de Kiruna. Vérine les observait, d’une façon qui évoquait désagréablement pour Merana un rouge-gorge guettant des vers. Vérine semblait en quelque sorte s’incliner sans céder, bien que Merana fut incapable de comprendre comment.

« Personne encore n’a jamais lié comme Lige un homme qui sait canaliser, dit Alanna quand son accès de gaieté fut passé. Peut-être cela a-t-il un rapport.

— Quoi qu’il en soit », conclut Bera avec fermeté. Son regard était tout aussi ferme. « Quoi qu’il en soit, vous pouvez toujours le localiser.

— Oui, dit Kiruna. Vous nous accompagnerez, Alanna. » Alanna cligna des paupières comme si elle reprenait ses esprits. Sa tête s’inclina légèrement en signe d’acquiescement.

C’était temps, décida Merana. Si elle devait maintenir unie la délégation, ceci était sa dernière chance. Elle se leva, repliant la lettre d’al’Thor pour donner à ses mains de l’occupation. « Quand j’ai amené cette ambassade à Caemlyn », commença-t-elle pour leur rappeler à toutes qu’elle en était le chef ; grâces en soient rendues à la Lumière, sa voix était assurée, « une grande liberté d’action m’avait été laissée, cependant la conduite à tenir était évidente et nous » – pour leur rappeler qu’elles étaient une délégation –, « nous sommes mises à la tâche avec une bonne probabilité de succès. Al’Thor devait être incité à quitter Caemlyn de façon que nous puissions faire revenir Elayne et la voir couronnée, plaçant solidement l’Andor sous notre coupe. Peu à peu al’Thor aurait été conduit à se fier à nous, à croire que nous ne lui ferions pas de mal. Et il aurait été également conduit à témoigner le respect qui nous est dû. Deux ou trois d’entre nous, choisies avec soin, auraient pris la place de Moiraine pour le conseiller et le guider. Y compris Alanna, bien entendu.

— Comment êtes-vous sûre qu’il n’a pas tué Moiraine, l’interrompit Bera, comme il passe pour avoir tué Morgase ?

— Nous avons entendu toutes sortes de rumeurs concernant sa mort, ajouta Kiruna. Il y en a même qui disent qu’elle est morte en se battant avec Lanfear. La plupart disent qu’elle était seule avec al’Thor quand elle est morte. »

Avec un effort, Merana s’empêcha de répondre. Si elle permettait à ces instincts enracinés de lâcher un mot, ils lâcheraient les autres jusqu’au dernier. « Tout était en main quand vous deux êtes arrivées, reprit-elle. Seulement par hasard, je le sais, et seulement en vous conformant à vos instructions de le trouver(15), cependant vous avez porté notre nombre à treize. Quel homme de la sorte d’al’Thor ne fuirait-il pas aussi vite qu’il apprend la présence de treize Aes Sedai réunies ? C’est un fait indéniable que les dommages causés à nos plans doivent vous être attribués, Kiruna, et à vous, Bera. » Elle n’avait plus qu’à attendre. Si elle avait réussi à conquérir le moindre ascendant moral…

« En avez-vous fini ? » dit froidement Bera.

Kiruna fut encore plus brutale. Elle se tourna vers les autres. « Faeldrine, vous nous accompagnerez à Cairhien, si vous voulez bien. Et vous aussi, Masuri, Rafela. »

Merana tremblait, la lettre pliée froissée dans son poing. « Ne le voyez-vous pas ? cria-t-elle. Vous parlez comme si nous pouvions continuer comme devant, comme si rien n’avait changé. À Cairhien, il y a une ambassade envoyée par Elaida, par la Tour Blanche. Voilà comment al’Thor doit prendre la chose. Nous avons besoin de lui davantage qu’il n’a besoin de nous, et je crains qu’il ne l’ait compris ! »

Pendant un instant, la stupeur se peignit sur tous les visages sauf celui de Vérine. Vérine se contenta de hocher pensivement la tête, souriant d’un petit sourire furtif. Pendant un instant, toutes les autres figures avaient des yeux écarquillés, abasourdis. Ces paroles semblaient résonner dans l’air. Nous avons besoin de lui davantage qu’il na besoin de nous. Les Trois Serments ne leur étaient pas nécessaires pour se rendre compte que c’était la vérité.

Puis Bera dit d’un ton on ne peut plus ferme : « Asseyez-vous, Merana, et calmez-vous. » Merana se retrouva assise avant de s’en rendre compte ; toujours tremblante, toujours voulant crier, mais assise ses mains crispées ensemble autour de la missive d’al’Thor.

Kiruna lui tourna ostensiblement le dos. « Seonide, vous viendrez, naturellement. Deux Gaidins supplémentaires sont toujours utiles. Et Vérine, je pense. » Vérine acquiesça d’un signe de tête comme si c’était une requête. « Demira, continua Kiruna, je sais que vous avez un grief contre lui, mais nous ne tenons pas à l’affoler de nouveau, et quelqu’un doit escorter cet extraordinaire assemblage de jeunes filles des Deux Rivières à Salidar. Vous, Valinde, Kairene et Berenicia devez seconder Merana dans cette tâche. »

Les quatre autres nommées murmurèrent leur acceptation sans la moindre hésitation, mais Merana se sentit glacée. La délégation ne se désintégrait pas ; elle était anéantie.

« Je… » Sa voix s’étouffa comme le regard de Bera se tournait vers elle. Et aussi celui de Masuri, de Faeldrine et de Rafela. Anéantie et toute son autorité avec. « Vous pourriez avoir besoin d’une Grise, reprit-elle faiblement. Il y aura certainement des négociations et… » Les mots lui manquèrent encore une fois. Ceci ne se serait jamais produit quand la Tour était unie.

« Très bien », dit finalement Bera, d’un ton tel que toute la maîtrise de Merana suffit juste à empêcher ses joues de rougir d’humiliation.

« Demira, vous accompagnerez les jeunes filles à Salidar », dit Kiruna.

Merana était assise dans une profonde immobilité. Elle priait pour que l’Assemblée ait maintenant choisi une Amyrlin. Quelqu’un possédant une très grande force, dans le Pouvoir et dans son cœur. Il faudrait une autre Deane, une autre Rashima, pour qu’elles redeviennent ce qu’elles avaient été. Elle pria pour qu’Alanna les conduise à al’Thor avant qu’il ne décide de reconnaître la légitimité d’Elaida. À ce moment-là, même une autre Rashima ne les sauverait pas.
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Rand passa le reste de cette journée dans son appartement du Palais du Soleil, une bonne partie couché sur son lit, un énorme meuble à quatre colonnes carrées en palissandre sombre plus épaisses que sa jambe, polies au point de luire entre les coins d’ivoire incrustés. Comme pour contraster avec la surabondance de dorures de l’antichambre et du salon, le mobilier de la chambre était tout en palissandre et ivoire, encore que pas moins anguleux.

Suline entrait et sortait en coup de vent, regonflant ses oreillers garnis de duvet et rajustant le drap de toile sur lui, grommelant que des couvertures par terre étaient plus saines, lui apportant du thé à la menthe qu’il n’avait pas demandé et du punch dont il ne voulait pas jusqu’à ce qu’il lui ordonne de cesser. « Comme le commande mon Seigneur Dragon », grommela-t-elle à travers un charmant sourire. Elle exécuta sa deuxième révérence parfaite, mais elle fonça encore vers la porte à grandes enjambées comme si elle n’allait pas prendre la peine de l’ouvrir.

Min aussi était restée avec lui, assise sur le matelas et lui tenant la main, les sourcils froncés, au point qu’il en vint à soupçonner qu’elle le croyait en train de mourir. Finalement, il la chassa de même, le temps d’enfiler une robe de chambre en soie gris foncé qu’il avait toujours laissée dans l’armoire auparavant. Il trouva également quelque chose d’autre dedans, tout au fond. Un mince étui en bois sans fioritures contenant une flûte, un cadeau de Thom Merrilin dans ce qui semblait une autre vie. Assis près d’une des hautes fenêtres étroites, il essaya de jouer. Après tellement longtemps, il produisit plus de couacs et de silences qu’autre chose au début. C’étaient ces sons bizarres qui incitèrent Min à revenir.

« Joue pour moi », dit-elle en riant de plaisir ou peut-être d’étonnement et, naturellement, elle s’installa sur son genou pendant qu’il tentait avec un piètre succès de jouer ce qui s’approcherait d’un air reconnaissable. Voilà comment les Sagettes le surprirent – Amys et Bair et Sorilea et une douzaine d’autres sinon davantage. Du coup, Min se releva précipitamment, les joues en feu, tirant sur sa tunique pour la remettre en ordre à tel point que l’on aurait cru qu’ils avaient fait un assaut de lutte.

Bair et Sorilea se retrouvèrent à côté de lui avant qu’il ait pu dire un mot.

« Regardez vers la gauche », ordonna Sorilea en lui relevant du pouce la paupière et approchant brusquement son visage tanné près du sien. « Regardez à droite.

— Votre pouls est trop rapide », murmura Bair, ses doigts osseux posés sur le côté de son cou.

Apparemment, Nandera avait dépêché une Vierge de la Lance en estafette dès que les genoux de Rand avaient cédé sous lui. Apparemment, Sorilea avait trié la petite armée de Sagettes qui avaient eu l’intention de fondre sur le Palais et gardé cette plus petite horde. Et apparemment, Sorilea ou pas Sorilea, chacune voulait son tour auprès du Car’a’carn. Quand elle et Bair eurent fini, sa place fut prise par Amys et celle de Bair par Colinda, une femme maigre aux yeux gris pénétrants qui ne paraissait pas avoir atteint tout à fait l’âge mûr et avait cependant une présence presque aussi imposante que Sorilea. Aussi bien, Amys également, et n’importe lesquelles d’entre elles. Il fut tâté, pressé, examiné et traité d’entêté quand il refusa de sauter sur place. Elles avaient l’air vraiment persuadées qu’il obtempérerait.

Min ne fut pas laissée de côté pendant que les Sagettes prenaient leur tour auprès de lui ; les autres l’assiégèrent, posant cent questions, toutes concernant ses visions. Ce qui lui écarquilla les yeux pour dire le moins et l’amena à les dévisager ainsi que Rand comme se demandant si on lisait ses pensées. Amys et Bair expliquèrent – Mélaine n’avait pas eu la force de garder pour elle la nouvelle de ses filles – et au lieu de devenir encore plus grands, ce dont ils étaient probablement incapables à ce stade, les yeux de Min parurent prêts à jaillir de leurs orbites. Même Sorilea donnait l’impression d’accepter le point de vue de Mélaine que le don de Min la mettait en quelque sorte sur le même pied qu’elles mais, les Sagettes étant les Sagettes – d’une manière fort semblable à ce que les Aes Sedai sont des Aes Sedai – elle dut répéter tout presque chaque fois que venaient à elle des Sagettes, parce que celles qui s’étaient empressées autour de Rand à un moment donné voulaient être sûres de n’avoir rien manqué.

Une fois que Sorilea et les autres eurent conclu à regret que ce dont il avait besoin était uniquement du repos et partirent en lui ordonnant de veiller à en prendre, Min se réinstalla confortablement dans son giron. « Elles se parlent dans leurs rêves ? dit-elle en secouant la tête. Cela ne paraît pas possible, comme quelque chose dans un conte. » Une expression soucieuse plissa son front. « Quel âge penses-tu qu’a Sorilea ? Et cette Colinda. J’ai vu… Non. Non, cela n’a aucun rapport avec toi. Peut-être que la chaleur me tape sur le système. Quand je sais, je sais toujours. Ce doit être la chaleur. » Une lueur malicieuse brilla dans ses yeux et elle se rapprocha lentement, arrondissant les lèvres comme pour un baiser. « Si tu les mettais de cette façon, murmura-t-elle quand elles touchèrent presque celles de Rand, cela faciliterait peut-être. Il y avait des fragments dans le dernier air que tu jouais qui ressemblaient presque au Coq dans l’eucalyptus. » Il lui fallut un moment pour comprendre, avec les yeux de Min emplissant sa vue, et alors il dut avoir une drôle de tête car Min se laissa choir de rire contre sa poitrine.

Peu après arriva un billet de Coiren, s’informant de sa santé, souhaitant qu’il ne soit pas malade et demandant si elle pouvait venir le voir avec deux de ses Sœurs ; elle offrait de pratiquer la Guérison au cas où il le souhaiterait. Lews Therin remua comme s’il se réveillait pendant que Rand lisait, mais son vague marmonnement mécontent était loin d’égaler son accès de rage à Caemlyn, et il parut se rendormir quand Rand posa la courte missive.

Cela formait un contraste éclatant avec la façon dont s’était conduite Merana. Et un rappel que rien ne se passait dans le Palais à midi que Coiren ne connaissait pas en détail avant le coucher du soleil, sinon plus tôt. Il répondit par des remerciements polis pour ses souhaits et un refus courtois. Hors du lit ou dedans, il se sentait toujours fatigué, et il tenait à avoir toute sa présence d’esprit quand il affrontait des Aes Sedai. Une de ses raisons.

Dans cette même missive de réponse, Rand demandait aussi à Gawyn de lui rendre visite. Il n’avait rencontré qu’une fois le frère d’Elayne, mais il éprouvait de la sympathie pour lui. Cependant Gawyn ne vint pas et ne répondit pas. Avec tristesse, Rand conclut que Gawyn croyait les rumeurs au sujet de sa mère. Ce n’était guère le genre de chose que l’on peut demander à quelqu’un de cesser de croire. Ce qui le mit dans une humeur si sombre chaque fois qu’il y pensait que même Min semblait désespérer de le dérider ; ni Perrin ni Loial ne voulaient rester dans les parages quand il était comme cela.

Trois jours plus tard parvint une nouvelle requête de Coiren, juste aussi courtoise, et une troisième trois jours après celle-là, mais il déclina aussi ces demandes-là avec des excuses. En partie, c’était à cause d’Alanna. La sensation de sa présence était toujours vague et distante, mais elle se rapprochait d’heure en heure. Pas surprenant ; il avait été certain que Merana choisirait Alanna pour une des six. Il n’avait pas l’intention de laisser Alanna venir à moins d’une demi-lieue de lui, ou en tout cas à portée de vue, mais il avait dit qu’il les placerait sur un pied d’égalité avec Coiren et il y était résolu. Donc Coiren devrait patienter un peu. D’ailleurs, il était occupé, d’une manière et d’une autre.

Une brève visite à l’école installée dans l’ancien palais de Barthanes ne se révéla pas aussi rapide que prévue. Une fois de plus, Idriene Tarsin attendait à l’entrée pour lui montrer toutes sortes d’inventions et de découvertes, souvent incompréhensibles, et aussi les ateliers où diverses nouvelles charrues, herses et moissonneuses étaient à présent fabriquées pour être vendues, mais la difficulté vint de Herid Fel. Ou peut-être de Min. Les pensées de Fel vagabondaient comme d’habitude, sa langue vagabondait à leur suite et il oubliait manifestement que Min était là. Il l’oublia un grand nombre de fois. Mais Rand ne l’avait pas plus tôt aiguillée vers un certain point que Fel la remarquait de nouveau pour la première fois et sursautait notablement. Il s’excusait constamment auprès d’elle pour la pipe à demi fumée qu’à l’ordinaire encore il oubliait toujours d’allumer, constamment époussetant les cendres sur son ventre proéminent, constamment passant la main sur ses cheveux gris peu fournis. Ce qui avait l’air de plaire à Min, bien que pourquoi elle était contente qu’un homme oublie sa présence Rand était incapable d’en formuler le premier mot d’explication. Elle déposa même un baiser sur le sommet du crâne de Fel quand elle et Rand se levèrent pour s’en aller, ce qui laissa Fel la mine abasourdie. Cela n’aidait pas beaucoup à apprendre sur les découvertes de Fel au sujet des Sceaux sur la prison du Ténébreux ou la Dernière Bataille.

Le lendemain apporta un billet griffonné sur un coin de parchemin déchiré.

 

Confiance et ordre donnent de la force. Obligé de déblayer les gravats avant de commencer à construire. Expliquerai quand vous verrai la prochaine fois. N’amenez pas la jeune femme. Trop jolie.

Fel

 

C’était un gribouillis hâtif avec la signature coincée dans la pointe du fragment et, pour Rand, cela n’avait aucun sens. Cependant, lorsqu’il tenta de joindre Fel, celui-ci avait, semble-t-il, dit à Idriene qu’il se sentait redevenu jeune et qu’il allait à la pêche. Au beau milieu d’une période de sécheresse. Rand craignit que l’esprit du vieil homme ne se soit finalement fêlé. Min jugea certainement le billet amusant ; elle demanda si elle pouvait l’avoir et, à plusieurs reprises, il la surprit à regarder ce billet avec un sourire fendu jusqu’aux oreilles.

Esprit sain ou fêlé, Rand décida qu’il laisserait Min derrière la prochaine fois mais, à la vérité, c’était difficile de la garder à côté de lui quand il le voulait. Elle passait apparemment plus de temps avec les Sagettes qu’avec lui. Il ne comprenait pas pourquoi cela l’irriterait tellement, n’empêche qu’il remarqua une tendance à se montrer cassant envers les gens quand Min était partie au camp des tentes. C’était une bonne chose qu’elle ne soit pas avec lui trop souvent. Les gens le remarqueraient. Les gens bavarderaient, et se poseraient des questions. Dans Cairhien, où même les serviteurs jouaient à leur propre version du Jeu des Maisons, cela risquait d’être dangereux pour elle que l’on s’inquiète de l’importance qu’elle pouvait avoir. Une bonne chose. Il s’efforça de ne pas être cassant.

Ce pourquoi il voulait la présence de Min, bien sûr, c’est qu’elle observe les nobles qui commençaient à venir à lui l’un après l’autre pour l’interroger sur sa santé – ces genoux défaillants devaient avoir déclenché des rumeurs – en souriant, pour s’enquérir du temps qu’il comptait demeurer à Cairhien cette fois-ci, quels étaient ses projets si la question n’était pas indiscrète, souriant encore, toujours souriant. Le seul qui ne lui avait pas souri aussi assidûment était Dobraine, toujours avec le devant du crâne rasé comme un soldat et les bandes en travers de sa tunique usées par la cuirasse qu’il ne portait pas au Palais, et Dobraine était si morne en posant exactement les mêmes questions que Rand fut presque plus content de le voir partir qu’aucun des autres.

Min s’arrangea pour assister à ces audiences, les insérant entre ce qu’elle faisait avec les Sagettes ; Rand n’avait pas l’intention de demander ce que c’était. Le problème était de la garder cachée.

« Je pourrais feindre d’être ta maîtresse, dit Min en riant. Je pourrais me coller contre toi et te nourrir de grains de raisin – bon, de raisins secs ; je n’ai pas vu de grappe fraîche depuis un bout de temps – et tu m’appellerais tes petites lèvres de miel. Alors personne ne se demanderait pourquoi je suis là.

— Non », répliqua-t-il avec brusquerie et l’expression de Min devint grave.

« Crois-tu vraiment que les Réprouvés s’attaqueraient à moi juste pour ça ?

— C’est possible, lui répondit-il aussi sérieusement. Un Ami du Ténébreux comme Padan Fain le ferait s’il est encore en vie. Je ne veux pas prendre ce risque, Min. De toute façon, je me refuse à ce que ces Cairhienins à l’esprit mal tourné pensent à toi de cette façon, ou encore les Tairens. » Les Aiels étaient différents ; ils trouvaient ses façons de flirter très drôles, très amusantes en vérité.

Certes, Min était changeante. Elle passait sans transition du sérieux à la gaieté rayonnante, avec des sourires qui ne s’estompaient guère en un moment. Jusqu’à ce que les audiences commencent pour de bon.

Un paravent aux panneaux dorés sculptés à jour placé dans l’angle de l’antichambre se révéla un fiasco. Les yeux noirs étincelants de Maringil évitèrent de se tourner dans cette direction avec une telle persévérance que Rand comprit qu’il retournerait le Palais du Soleil sens dessus dessous pour découvrir qui ou ce qu’il dissimulait. Le salon s’y prêta mieux, avec Min regardant depuis l’antichambre par la fente des battants légèrement entrouverts, mais tous ne montrèrent pas des images ou des auras à ses yeux pendant l’audience avec Rand et ce qu’elle distingua vraiment, là et simplement en se promenant dans les couloirs, était déprimant. Maringil, aux cheveux blancs, mince comme une lame et froid comme la glace, allait mourir sous le poignard. Colavaere, son visage mieux qu’agréable, calme et plein de maîtrise une fois qu’elle avait appris qu’Aviendha n’accompagnait pas Rand cette fois-ci, mourrait par pendaison. Meilan, avec sa barbe pointue et sa voix grasse, périrait par le poison. L’avenir comportait un lourd tribut pour les Puissants Seigneurs de Tear. Aracome, Maraconn et Gueyam allaient tous mourir aussi, de mort sanglante, au cours d’une bataille, pensa Min. Elle dit n’avoir jamais si souvent vu de morts dans un seul groupe de personnes.

Quand elle en vint à voir le sang couvrir la large face de Gueyam, leur cinquième jour à Cairhien, elle se sentit tellement mal que Rand l’obligea à s’étendre et ordonna à Suline d’apporter des compresses humides pour lui poser sur le front. Ce jour-là, ce fut au tour de Rand de s’asseoir sur le lit et de lui tenir la main. Elle s’y cramponnait bien fort.

Elle ne renonça pas, toutefois, à ses taquineries. Les deux moments où il pouvait être absolument sûr qu’elle serait là, c’est quand il s’exerçait à l’épée, exécutant d’une allure dansante les figures d’escrime avec quatre ou cinq des meilleurs qu’il pouvait trouver parmi les soldats tairens ou cairhienins – et quand lui et Rhuarc ou Gaul s’envoyaient mutuellement voltiger çà et là et essayaient de se donner des coups de pied à la tête. Inévitablement, Min laissait courir un doigt sur sa poitrine nue et émettait une plaisanterie sur les éleveurs de moutons qui ne transpirent pas parce qu’ils sont habitués à avoir une toison aussi épaisse que celle de leurs moutons ou quelque chose du même acabit. Parfois, elle effleurait la cicatrice à demi guérie, jamais complètement, sur son flanc, ce cercle de chair rose pâle, mais d’une façon différente, avec douceur ; jamais elle ne plaisantait là-dessus. Elle lui pinçait le postérieur – surprenant pour dire le moins quand d’autres personnes étaient présentes ; les Vierges de la Lance et les Sagettes riaient à en presque tomber par terre à chaque fois qu’il sursautait ; Suline paraissait prête à exploser de rires rentrés – Min se nichait sur ses genoux et l’embrassait à tout propos, elle menaçait même de venir lui étriller le dos dans son bain un de ces soirs. Quand il feignit de fondre en larmes et de balbutier, elle rit et affirma que ce n’était pas suffisant.

Min arrêtait ses agaceries bien vite si une Vierge passait la tête dans la pièce pour annoncer quelqu’un, notamment Loial, qui ne restait jamais longtemps et parlait tout le temps de la Bibliothèque Royale, ou Perrin, qui restait encore plus brièvement et pour on ne sait quelle raison avait l’air de plus en plus assommé de fatigue. Et surtout Min se relevait d’un bond si par hasard Faile accompagnait l’un ou l’autre. Les deux fois où cela se produisit, Min prit un livre parmi ceux que Rand gardait dans sa chambre et s’assit en affectant de lire, l’ouvrant vers le milieu comme si elle s’y était plongée depuis un bon moment. Rand ne comprit rien aux regards froids que les deux jeunes femmes échangèrent. Il ne s’agissait pas précisément d’animosité, ou même exactement de froideur, mais Rand soupçonna que si l’une établissait la liste de ceux avec qui elle préférait ne pas passer de temps, le nom de l’autre aurait été en tête.

L’amusant de la chose, c’est que, la deuxième fois, le livre se trouva être le premier volume relié en cuir des Essais sur la raison de Daria Gahand, qu’il avait trouvé plutôt abstrus et avait l’intention de renvoyer à la Bibliothèque par l’entremise de Loial à sa prochaine visite. Eh bien, Min continua à lire pendant un moment après le départ de Faile et, en dépit de tous ses froncements de sourcils et réflexions entre ses dents, ce soir-là Min l’emporta dans son propre appartement dans la partie réservée aux hôtes.

Si une calme indifférence régnait entre Min et Faile, l’animosité n’existait pas entre Min et Berelain. Quand Somara annonça Berelain, le deuxième après-midi, Rand enfila sa tunique, se dirigea d’un pas rapide vers l’antichambre et s’installa dans le haut siège doré sur l’estrade avant de dire à Somara de la laisser entrer. Cependant, Min fut lente à regagner le salon. Berelain entra majestueusement, aussi belle que d’habitude, dans une robe d’un bleu doux aussi décolletée que d’habitude – et son regard tomba sur Min, dans sa tunique et ses chausses rose pâle. Pendant plusieurs longs moments, Rand aurait aussi bien pu ne pas exister. Berelain toisa ouvertement Min de la tête aux pieds. Min oublia le salon ; elle se campa les mains sur les hanches avec un genou fléchi, examinant Berelain aussi ouvertement. Elles se sourirent ; quand elles le firent, Rand crut que ses cheveux allaient se dresser sur sa tête. Cela lui rappelait rien tant que deux chats étrangers l’un à l’autre qui viennent de découvrir qu’ils sont enfermés dans la même petite pièce. Décidant apparemment que se cacher était inutile à présent, Min se mit en marche – ondula aurait été un mot plus approprié ; elle réussit à rendre la façon de marcher de Berelain pareille à celle d’un garçon ! – et alla s’asseoir un genou croisé sur l’autre, souriant toujours. Par la Lumière, comme ces femmes pouvaient sourire.

Finalement, Berelain se tourna vers Rand, déployant largement ses jupes et s’inclinant profondément. Il entendit Lews Therin fredonner dans sa tête, jouissant de la vue d’une très belle jeune femme qui exposait ses charmes d’une façon plus que généreuse. Rand appréciait aussi ce qu’il voyait, bien que se demandant s’il ne devrait pas détourner les yeux au moins jusqu’à ce qu’elle se soit redressée, mais il s’était installé sur l’estrade pour une raison. Il s’efforça de rendre sa voix à la fois modérée et ferme.

« Rhuarc a laissé échapper que vous négligiez vos devoirs, Berelain. Il semble que vous vous êtes cloîtrée dans votre appartement pendant des jours après mon dernier passage ici. Je crois comprendre qu’il a dû vous parler sévèrement pour que vous sortiez de votre retraite. » Rhuarc ne l’avait pas dit en propres termes, mais c’était l’impression qui en ressortait. Une rougeur s’épanouit sur les joues de Berelain, indiquant que Rand ne s’était pas trompé. « Vous savez pourquoi vous êtes en charge ici et pas lui. Vous êtes censée écouter son avis, et non tout lui laisser sur les bras. Je n’ai pas besoin que les Cairhienins décident de se rebeller parce qu’ils pensent que j’ai désigné un Aiel pour les gouverner.

— Je… j’étais soucieuse, mon Seigneur Dragon. » En dépit de l’hésitation et des joues rouges, sa voix était posée. « Depuis que les Aes Sedai sont venues, les rumeurs se multiplient comme des mauvaises herbes. S’il m’est permis de poser la question, qui voulez-vous qui gouverne ici ?

— Elayne Trakand. La Fille-Héritière d’Andor. La Reine d’Andor, maintenant. » Bientôt, du moins. « Je ne connais pas de quelles rumeurs vous parlez, mais souciez-vous de maintenir l’ordre dans le Cairhien et laissez-moi me soucier des Aes Sedai. Elayne sera reconnaissante de ce que vous faites ici. » Pour une raison quelconque, Min s’emplit d’air les poumons par le nez d’une façon fort bruyante.

« C’est un bon choix, dit pensivement Berelain. Les Cairhienins l’accepteront, je pense, peut-être même les rebelles dans les montagnes. » Ce qui était agréable à entendre. Berelain était habile à juger des courants politiques, peut-être autant qu’un Cairhienin. Elle prit une profonde aspiration, ce qui suspendit un instant le fredonnement de Lews Therin. « Quant aux Aes Sedai… le bruit court qu’elles sont venues pour vous escorter jusqu’à la Tour Blanche.

— Et moi, j’ai dit, laissez-moi m’occuper des Aes Sedai. » Non pas qu’il se méfiait de Berelain. Il se fiait à elle pour gouverner le Cairhien jusqu’à ce qu’Elayne prenne le Trône du Soleil, il avait même confiance qu’elle ne nourrissait aucune ambition personnelle pour le trône. Par contre, il savait aussi que moins de gens étaient au courant qu’il avait un plan concernant les Aes Sedai, moindre était le risque que Coiren apprenne qu’il pensait à autre chose qu’à l’or et aux joyaux qu’elle lui avait apportés.

Dès que la porte se fut refermée sur Berelain, Min huma de nouveau l’air fortement. En réalité, cela ressembla plus cette fois-ci à un reniflement de dédain. « Je m’étonne qu’elle prenne la peine de porter des vêtements. Bah, elle sera remise à sa place tôt ou tard. Je n’ai rien vu qui te soit utile. Seulement un homme en blanc dont elle deviendra éperdument amoureuse. Certaines femmes ont toute honte bue ! »

Ce même après-midi, elle lui demanda de l’argent pour engager une pleine salle de couturières, puisqu’elle était venue de Caemlyn avec seulement ce qu’elle avait sur le dos, et elles procédèrent à la confection d’un flot de tuniques, de chausses et de corsages en soie et brocarts de toutes les couleurs. Certains corsages semblaient avoir un décolleté fort profond, même sous une tunique. Certaines chausses, il se demandait si vraiment elle pouvait les enfiler. Elle s’exerçait aussi quotidiennement au lancer de ses poignards. Une fois, il vit Nandera et Enaila lui démontrer leur manière de combattre avec les mains et les pieds, laquelle différait sensiblement de celle des hommes ; les Vierges n’aimaient pas qu’il regarde et refusèrent de continuer jusqu’à ce qu’il s’en aille. Peut-être Perrin aurait-il compris pourquoi, mais Rand conclut pour la millième fois que lui-même ne comprenait pas les femmes et ne les comprendrait jamais.

Chaque jour, Rhuarc se rendait dans l’appartement de Rand ou Rand allait dans le bureau que Rhuarc partageait avec Berelain. Rand était content de la voir concentrée sur des comptes-rendus de chargements de céréales et de réinstallation de réfugiés ou de réparations de dommages causés par ce que certains Cairhienins appelaient la Deuxième Guerre Aielle, en dépit de tous les efforts pour l’appeler la Guerre avec les Shaidos. Rhuarc déclara avoir décidé de ne pas tenir compte des Cairhienins qui jouaient, selon sa formule, au ji’e’toh, bien que grommelant chaque fois qu’il voyait une Cairhienine avec une épée ou des jeunes gens et des jeunes femmes vêtus tout de blanc. Les rebelles semblaient toujours patienter dans les montagnes, leur effectif grossissant, mais ils ne l’intéressaient pas non plus. Ce qui le préoccupait, c’était les Shaidos et le nombre de lances qui continuaient chaque jour à progresser vers le Tear. Les éclaireurs, ceux qui revenaient, annonçaient que les Shaidos s’activaient dans la Dague du Meurtrier-des-siens. Aucun signe n’indiquait dans quelle direction ils avaient l’intention de marcher ni quand. Rhuarc cita avec précision le nombre d’Aiels qui se laissaient encore aller à la morosité et jetaient leurs lances, le nombre de ceux qui refusaient d’ôter la tenue blanche de gai’shain quand leur temps était terminé, même les quelques-uns qui s’en allaient encore vers le nord rejoindre les Shaidos. C’était un indice de son malaise. Chose surprenante, Sevanna était allée dans les tentes, même dans la ville proprement dite, partant un jour après l’arrivée de Rand. Rhuarc ne le mentionna qu’en passant.

« N’aurait-il pas été préférable de s’emparer d’elle ? questionna Rand. Rhuarc, je sais qu’elle est censée être une Sagette, mais elle n’en est pas une, à mon sens. Je ne serais pas surpris que les Shaidos deviennent raisonnables sans elle.

— J’en doute », répliqua ironiquement Rhuarc. Il était assis sur un de ses coussins adossé au mur du bureau, fumant sa pipe. « Amys et les autres échangent des coups d’œil derrière le dos de Sevanna, mais elles la reçoivent comme une Sagette. Si les Sagettes disent que Sevanna est une Sagette, alors elle l’est. J’ai vu des chefs pour qui je ne donnerais pas une outre d’eau quand bien même je serais entouré de dix fontaines, mais ils étaient néanmoins des chefs. »

Rand soupira et étudia la carte étalée sur la table. À la vérité, Rhuarc ne paraissait pas en avoir besoin ; sans regarder, il pouvait nommer n’importe quelle particularité du terrain qu’indiquait la carte. Berelain était installée dans son fauteuil à haut dossier de l’autre côté de la table, ses pieds ramenés sous elle et une liasse de feuillets dans son giron. Elle avait une plume à la main, et un encrier était posé sur la petite table près de son fauteuil. De temps en temps, elle lui jetait un coup d’œil mais, chaque fois qu’elle voyait Rhuarc la regarder, elle baissait de nouveau la tête sur ses rapports. Pour une raison quelconque, Rhuarc fronçait les sourcils chaque fois qu’il la regardait et elle rougissait toujours en serrant les mâchoires avec obstination. Parfois, Rhuarc avait l’air désapprobateur, ce qui ne s’expliquait pas. Elle s’acquittait de sa tâche maintenant.

« Il faudra que vous cessiez d’envoyer des lances au sud », dit finalement Rand. Il n’en était pas réjoui. C’était vital que Sammael voie le plus gros marteau du monde avancer vers lui, mais pas au prix d’avoir à chasser de nouveau les Shaidos de Cairhien. « Je ne vois pas d’autre solution. »

Les jours s’écoulaient et chaque journée était remplie vaille que vaille. Il recevait des seigneurs et des nobles dames souriants et si cordiaux les uns envers les autres qu’il était certain qu’ils complotaient les uns contre les autres sous la surface. Des Sagettes le conseillaient sur la façon de traiter les Aes Sedai, qu’elles soient de la Tour ou de Salidar ; Amys et Bair faisaient apparaître Mélaine conciliante ; Sorilea lui glaçait le sang. Des jeunes Cairhienins fomentèrent une émeute dans les rues contre l’édit de Rhuarc interdisant les duels. Rhuarc régla la question en leur donnant un avant-goût de ce qu’est réellement devenir gai’shain ; être assis nus en plein soleil sous bonne garde refroidit quelque peu leur ardeur, mais Rhuarc n’était pas résolu à enfreindre la coutume jusqu’au point de les obliger à endosser la coule blanche et ceux que les Boucliers Rouges arrêtèrent commencèrent à fanfaronner à la suite de cette affaire. Rand entendit Selandre dire d’un ton plein de suffisance, à une autre jeune femme armée d’une épée et les cheveux coupés court, que cette autre ne comprendrait jamais vraiment ce qu’est le ji’e’toh tant qu’elle n’aurait pas été prisonnière des Aiels. C’était inspirant, quoi que cela soit censé signifier.

Pourtant, en dépit des Shaidos et des nobles, des Sagettes et de l’émeute, en dépit de se demander si Fel allait enfin revenir de sa partie de pêche, ces journées lui donnaient l’impression d’être… agréables. Revigorantes. Peut-être simplement parce qu’il avait été si fatigué à son arrivée. Peut-être en réalité seulement par comparaison avec ces dernières heures dans Caemlyn, cependant Lews Therin semblait plus calme. Rand se surprit même à prendre assez de plaisir aux agaceries de Min pour qu’une fois ou deux il ait à se rappeler que ce n’était qu’un jeu. Quand il eut passé dix jours à Cairhien, il pensa que ce ne serait pas une si mauvaise façon de vivre le reste de son existence. Bien sûr, il savait que cela ne durerait pas.

 

Pour Perrin, ces dix jours n’eurent rien d’agréable. Il ne tarda pas à rechercher la compagnie de Loial, mais Loial avait découvert un paradis dans la Bibliothèque Royale et y demeurait la majeure partie du temps où il voyait clair. Perrin aimait lire et il se serait plu dans ces salles apparemment infinies remplies de livres jusqu’à la voûte arrondie de leurs hauts plafonds, mais une Aes Sedai hantait ces salles, une svelte femme brune qui avait rarement l’air de fermer les paupières. Elle ne parut pas le remarquer, mais il ne faisait pas absolument confiance aux Aes Sedai même avant les événements de Caemlyn. Privé dans une large mesure de la compagnie de Loial, Perrin alla beaucoup chasser avec Gaul et quelques fois avec Rhuarc, qu’il avait rencontré dans la Pierre et pour qui il éprouvait de la sympathie. Le problème de Perrin était son épouse. Ou peut-être était-ce Berelain. Ou les deux. Si Rand n’avait pas été tellement occupé, Perrin lui aurait demandé son avis. D’une façon générale en quelque sorte ; Rand connaissait les femmes, mais il y avait des choses dont on ne pouvait simplement pas parler tout de go.

Cela avait débuté dès ce premier jour, quand il était à Cairhien depuis à peine assez longtemps pour être conduit à un appartement dans le Palais du Soleil. Faile était partie explorer avec Baine et Khiad et, torse nu, il était en train de se laver quand il avait soudain senti du parfum, pas entêtant mais fort pour son odorat, puis une voix chaude derrière lui avait déclaré : « J’ai toujours pensé que vous deviez avoir un dos magnifique, Perrin. »

Il pivota sur lui-même si vite qu’il faillit renverser la table de toilette.

« J’ai entendu dire que vous étiez arrivé avec… une épouse ? » Berelain se tenait sur le seuil du salon, souriante.

Oui, effectivement ; une épouse qui ne serait pas contente de le trouver seul et sans sa chemise avec n’importe quelle femme portant cette robe. Surtout pas la Première de Mayene. Enfilant une chemise par-dessus sa tête, il annonça à Berelain que Faile était sortie, qu’il ne savait pas quand elle reviendrait pour recevoir des visiteurs et la refoula dans le couloir aussi vite qu’il le put à défaut de la saisir et de la jeter dehors. Il pensait que c’était fini ; Berelain était partie et il s’était débrouillé pour appeler Faile sa femme six fois dans autant de phrases et déclaré par deux fois combien il l’aimait. Berelain savait qu’il était marié, savait qu’il aimait sa femme et cela aurait dû s’arrêter là.

Quand Faile rentra peu après, elle avança de deux pas dans la chambre et commença à émettre les odeurs de la jalousie et de la rage, piquantes et coupantes comme un poignard, un mélange qui aurait dû déclencher un saignement dans son nez. Perrin ne comprit pas ; lui était en mesure de déceler le parfum de Berelain, mais son odorat avait presque autant d’acuité que celui d’un loup. Sûrement Faile ne pouvait rien sentir. C’était très étrange. Faile sourit. Pas un mot fâcheux ne franchit ses lèvres. Elle était aussi aimante que jamais, et même plus déchaînée que d’ordinaire, creusant avec ses ongles des sillons profonds dans ses épaules, ce qu’elle n’avait jamais fait auparavant.

Plus tard, examinant à la lueur de la lampe les creux saignants, elle lui serra l’oreille entre ses dents, pas du tout légèrement, et rit. « Dans la Saldaea, murmura-t-elle, nous entaillons les oreilles des chevaux, mais je crois que cela suffira pour te marquer. » Et pendant tout ce temps, elle empestait littéralement la rage et la jalousie.

Si cela avait été tout, les choses se seraient tassées. La jalousie de Faile s’emballait comme un feu de forge ronflant dans un vent de tempête, cependant elle s’apaisait juste aussi vite qu’elle s’était enflammée, une fois que Faile se rendait compte qu’il n’y avait pas lieu d’être jalouse. Le lendemain matin même, pourtant, il la vit qui parlait à Berelain dans le couloir, l’une et l’autre souriant à belles dents. Ses oreilles captèrent la dernière phrase que dit Berelain avant de s’en aller. « Je tiens toujours mes promesses. » Une curieuse remarque pour justifier ce jaillissement d’épineuse odeur acide chez Faile.

Il demanda à Faile de quelles promesses parlait Berelain, et peut-être que c’était une erreur. Elle cligna des paupières – elle oubliait parfois la finesse de son ouïe – et dit : « Je ne m’en souviens plus, en réalité. Elle est de ce genre de femmes qui se répandent en toutes sortes de promesses qu’elles sont incapables de tenir. » Ses épaules reçurent une deuxième série de sillons, et ce n’était même pas le milieu de la matinée !

Berelain se mit à le traquer. Il n’y songea pas de cette façon au début. La jeune femme avait flirté avec lui une fois, dans la Pierre de Tear, un flirt anodin, sans réelle signification il en était sûr, et elle savait qu’il était maintenant marié. C’était seulement une suite de rencontres par hasard dans les couloirs, semblait-il, quelques mots inoffensifs presque en passant. Mais au bout de peu de temps il s’avisa que soit d’être ta’veren manipulait le hasard à son détriment, soit Berelain combinait ces rencontres, si invraisemblable que cela paraisse. Il tenta de se dire que c’était ridicule. Il tenta de se dire qu’il devait se croire aussi beau garçon que Wil al’Seen. Wil était le seul homme après qui il ait vu courir des femmes ; elles n’avaient certes jamais couru après Perrin Aybara. Toutefois, il y avait vraiment trop de ces rencontres « par hasard ».

Elle le touchait toujours. Pas d’une manière flagrante, juste des doigts sur sa main pendant une seconde, sur son bras, son épaule. Un geste qui ne valait guère d’être remarqué. Le troisième jour, une réflexion s’imposa, qui lui hérissa les cheveux sur la nuque. Quand on dresse un cheval qui n’a jamais été monté, on commence par de légères caresses, jusqu’à ce que l’animal comprenne que ce contact n’est pas dangereux, jusqu’à ce qu’il reste immobile sous la main. Après quoi vient le tapis de selle et, plus tard, la selle. La bride est toujours la dernière.

Il se mit à redouter la fragrance du parfum de Berelain, s’exhalant au détour d’un couloir. Il se mit à s’en aller dans la direction opposée à la première bouffée, seulement il ne pouvait pas consacrer tous ses instants à le guetter. D’une part, il y avait apparemment un grand nombre de jeunes écervelés cairhienins qui entraient et sortaient du Palais d’un air glorieux, la plupart des femmes. Des femmes portant l’épée ! Il contourna pas mal d’hommes et de femmes qui se plantaient délibérément sur son chemin. Par deux fois, il fut obligé d’en assommer parce que cet imbécile ne voulait pas le laisser passer de côté mais ne cessait de danser à reculons devant lui. Il en éprouvait de la gêne – les Cairhienins étaient presque tous considérablement plus petits que lui – mais on ne peut pas prendre de risque avec un homme qui a la main sur la garde de son épée. Une fois, une jeune femme essaya de jouer ce jeu-là et, après qu’il lui eut ôté son épée, elle l’enquiquina jusqu’à ce qu’il la lui rende, ce qui parut la choquer, puis elle cria dans son dos qu’il n’avait pas d’honneur, jusqu’à ce que des Vierges de la Lance l’entraînent ailleurs en la morigénant de la belle manière.

D’autre part, les gens savaient qu’il était un ami de Rand. Même s’il n’était pas arrivé en sa compagnie, certains des Aiels et des Tairens se rappelaient l’avoir vu à la Pierre et le bruit s’était répandu. Des seigneurs et des dames qu’il n’avait jamais rencontrés de sa vie se présentaient à lui dans les couloirs, et des Puissants Seigneurs de Tear qui l’avaient regardé de leur haut à Tear s’adressaient à lui dans Cairhien comme à un vieil ami. La plupart sentaient la peur, ainsi qu’une odeur sur laquelle il ne parvenait pas à mettre un nom. Ils voulaient tous la même chose, il s’en rendit compte.

« Je crains, noble Dame, que le Seigneur Dragon ne me tienne pas toujours au courant de tout, dit-il poliment à une femme au regard froid nommée Colavaere, et quand il m’y met vous ne vous attendriez pas à ce que je trahisse cette confiance. » Le sourire de la dame parut descendre d’une grande hauteur ; elle donnait l’impression de se demander ce que vaudrait sa peau comme couverture de voyage une fois qu’il serait écorché. Elle avait une étrange odeur, dure et lisse et en quelque sorte… haute.

« Je ne connais réellement pas les intentions de Rand », répondit-il à Meilan. Lequel faillit recommencer à le considérer avec mépris, en dépit de ce qu’il souriait presque autant que Colavaere. Il avait cette odeur aussi, tout aussi forte. « Peut-être devriez-vous l’interroger. »

« Si je le savais, je n’irais guère en parler à la ville entière », répliqua-t-il à un homme chenu à face de fouine, avec trop de dents, un personnage appelé Maringil. Il commençait déjà à se fatiguer des tentatives pour lui tirer les vers du nez. Maringil également dégageait l’odeur, tout aussi puissamment que Colavaere ou Meilan.

Ces trois la portaient sur eux beaucoup plus que quiconque, une odeur dangereuse, il en avait conscience au tréfonds de son être, comme le sommet d’une montagne desséchée avant l’avalanche.

Entre rester sur le qui-vive pour éviter ces jeunes idiots et avoir cette odeur dans le nez, il ne pouvait reconnaître l’odeur de Berelain que lorsqu’elle s’avançait comme une ombre assez près pour bondir. Eh bien, à franchement parler, elle glissait le long des couloirs tel un cygne sur un étang paisible, mais il avait certes la sensation d’être la proie qui va être terrassée d’un bond.

Il mentionna Faile plus de fois qu’il ne réussit à compter ; Berelain ne semblait pas entendre. Il lui demanda de cesser ; Berelain lui demanda ce qu’il entendait par là. Il lui dit de le laisser tranquille ; Berelain rit, lui tapota la joue et demanda ce qu’elle devait cesser de faire. Ce qui, naturellement, fut le moment précis où Faile sortit du couloir transversal suivant, juste un instant avant qu’il recule avec brusquerie. Cela avait dû paraître à Faile qu’il s’écartait parce qu’il l’avait aperçue. Sans une seconde d’hésitation, Faile vira en souplesse sur ses talons, d’une allure nullement plus lente ou plus rapide.

Il s’élança à sa suite, la rattrapa et marcha à côté d’elle dans un silence navré. On ne peut pas dire ce qu’on a à dire là où il y a des gens à portée de voix. Faile arbora un sourire charmant tout le long du chemin jusqu’à leur appartement mais, oh, cette senteur dans son nez, piquante, piquante, piquante, d’un piquant d’épine.

« Ce n’était pas ce que cela paraissait », dit-il dès que la porte fut fermée. Pas un mot de sa bouche à elle ; simplement ses sourcils se haussèrent dans une question muette. « Eh bien, c’était… Berelain m’a tapoté la joue… » Toujours souriante, mais les sourcils froncés d’un air menaçant, et une colère vive parmi les épines. « … mais elle l’a juste fait. Je ne l’ai pas encouragée, Faile. Elle l’a fait d’elle-même. » Il aurait voulu que Faile réponde quelque chose ; elle se contenta de le regarder fixement. Il pensa qu’elle attendait, mais quoi ? Une inspiration le saisit et, comme cela semblait se produire trop souvent quand il lui parlait, cette inspiration lui noua une corde au cou. « Faile, je suis désolé. » La colère devint tranchante comme un rasoir.

« Je vois », répliqua-t-elle d’un ton neutre, et elle sortit majestueusement de la pièce.

Et voilà, il avait mis non plus un mais les deux pieds dans le plat, il avait gaffé, bien que ne comprenant pas en quoi. Il s’était excusé et il n’avait même rien fait dont il ait eu à s’excuser.

Cet après-midi-là, il entendit Baine et Khiad discuter pour décider si elles devaient aider Faile à lui administrer une raclée, rien que ça ! Impossible de vérifier si Faile l’avait suggéré – elle était violente, mais l’était-elle à ce point ? – toutefois, il soupçonnait les deux jeunes femmes d’avoir eu l’intention qu’il les entende, ce qui l’irrita. Manifestement, son épouse discutait avec elles de ce qui se passait entre elle et lui, de choses qui auraient dû rester entre mari et femme, ce qui augmenta son irritation. De quelles autres parties de leur vie bavardait-elle au-dessus d’une tasse de thé ? Ce soir-là, sous ses yeux stupéfaits, Faile enfila une épaisse chemise de nuit en laine malgré la chaleur. Quand il voulut déposer un baiser sur sa joue, presque timidement, elle marmonna qu’elle avait eu une journée fatigante et se roula sur elle-même, lui tournant le dos. Elle exhalait une odeur de fureur, assez forte pour fendre une lame de rasoir dans le sens de la longueur.

Il ne pouvait pas dormir avec cette odeur et plus il restait couché là à côté de Faile, examinant le plafond dans l’ombre, plus sa colère grandissait. Pourquoi se conduisait-elle comme ça ? Ne voyait-elle pas qu’il l’aimait et l’aimait, elle, exclusivement ? Ne lui avait-il pas démontré trente-six fois que ce qu’il désirait par-dessus tout au monde c’est la garder à jamais ? Était-il à blâmer parce qu’une idiote excentrique avait envie de flirter ? Ce qu’il devait faire, c’est la renverser sur son genou et lui donner une fessée jusqu’à ce qu’elle soit raisonnable. Seulement il l’avait déjà fait une fois, quand elle s’imaginait qu’elle pouvait le frapper du poing chaque fois qu’elle voulait l’emporter dans une discussion. En fin de compte, c’est lui qui avait souffert beaucoup plus qu’elle ; il n’aimait pas même l’idée que Faile souffre. Il voulait être en paix avec elle. Avec elle et elle uniquement.

Voilà pourquoi il avait pris la décision à laquelle il était arrivé couché là avec la première lueur grise de leur sixième jour à Cairhien apparaissant devant leurs fenêtres. Dans la forteresse de la Pierre, Berelain avait flirté, à sa connaissance, avec une douzaine d’hommes ; quel que soit le motif qui l’avait poussée à le choisir comme gibier, elle se fixerait sur quelqu’un d’autre s’il était hors de vue longtemps. Et une fois que Berelain aurait choisi une autre victime, Faile reviendrait à la raison. Cela semblait simple.

Aussi, dès qu’il avait pu enfiler des vêtements, il s’en était allé à la recherche de Loial pour prendre son petit déjeuner avec lui, puis l’accompagner à la Bibliothèque Royale. Et après qu’il avait vu cette svelte Aes Sedai et que Loial lui avait dit qu’elle était là tous les jours – Loial était embarrassé en présence d’Aes Sedai, mais qu’il y en ait cinquante autour de lui ne le gênait pas – Perrin avait repéré au flair l’endroit où était Gaul et lui avait demandé s’il aimerait chasser. Il n’y avait pas beaucoup de cerfs ni de lapins dans les collines près de la ville, évidemment, et ces quelques bêtes éprouvées par la sécheresse autant que les gens, cependant le nez de Perrin les aurait conduits à n’importe quel nombre dont ils auraient eu besoin si la viande avait réellement été ce qu’il recherchait. Il n’avait jamais même encoché une flèche, mais il avait insisté pour rester dehors jusqu’à ce que Gaul lui demande s’il avait l’intention de chasser des chauves-souris à la clarté du premier quartier de la lune ; parfois Perrin oubliait que d’autres gens ne voyaient pas aussi bien que lui la nuit. Le lendemain il chassa aussi dans le noir et tous les jours d’après.

Le hic, c’est que son plan simple trébuchait sur des obstacles. La première nuit où il revint au Palais du Soleil, son arc débandé sur l’épaule, agréablement las d’avoir tant marché, seul le hasard d’un mouvement de l’air apporta l’odeur de Berelain à temps pour l’empêcher de s’engager dans le vestibule de l’entrée principale du Palais. Faisant signe aux gardes aiels de ne rien dire, Perrin contourna le bâtiment jusqu’à une porte de service, où il dut tambouriner pour obtenir qu’un bonhomme aux yeux ensommeillés lui ouvre. La nuit suivante, Berelain attendait dans le couloir devant son appartement ; il dut se dissimuler derrière un coude du couloir pendant la moitié de la nuit avant qu’elle abandonne la place. Chaque soir, elle attendait quelque part, comme si elle pouvait feindre une rencontre due au hasard quand personne n’était éveillé à part quelques serviteurs. C’était pure folie ; pourquoi n’était-elle pas allée s’attaquer à quelqu’un d’autre ? Et toutes les nuits quand il se glissait enfin dans sa chambre avec ses bottes à la main, Faile était endormie dans cette fichue chemise de nuit épaisse. Longtemps avant sa sixième nuit d’affilée sans sommeil, il fut prêt à reconnaître qu’il s’était sottement trompé, mais il ne voyait toujours pas en quoi. Cela avait semblé si fichtrement simple. Tout ce qu’il voulait, c’était un mot de Faile, une indication de ce qu’il devrait dire ou faire. Tout ce qu’il obtenait, c’est le son de ses propres dents grinçant dans le noir.

 

Le dixième jour, Rand reçut une autre requête de Coiren pour une audience, juste aussi courtoisement formulée que les trois premières. Pendant un bon moment, il resta assis à frotter entre le pouce et l’index l’épais parchemin crémeux, en réfléchissant. Il n’y avait pas réellement moyen de savoir d’après la sensation qu’il avait d’elle, à quelle distance Alanna se trouvait encore mais, en comparant la puissance qu’avait eue cette sensation le premier jour avec celle qu’elle avait à présent, il jugea qu’Alanna pouvait se trouver à mi-chemin de Cairhien. Dans ce cas, Merana ne lambinait pas. C’était parfait ; il la voulait empressée. Contrite, du moins un peu, aiderait aussi, mais autant demander la lune ; elle était une Aes Sedai. Dix jours encore jusqu’à ce qu’elles arrivent à Cairhien, si elles maintenaient cette allure, et elles devraient en être capables. Assez de temps pour recevoir encore deux autres fois Coiren, ainsi il aurait donné à chaque groupe trois audiences. Que Merana y réfléchisse quand elle arrivera. Pas le moindre avantage pour elle, la Tour Blanche de l’autre côté, et nul besoin qu’elle sache qu’il aimerait autant plonger la main dans une fosse remplie de vipères que de s’approcher tant soit peu de la Tour, surtout avec Elaida comme Amyrlin. Dix jours de plus et il était prêt à manger ses bottes si dix autres jours s’écouleraient ensuite avant que Merana tombe d’accord de lui offrir le soutien de Salidar, sans ces conditions ineptes de guider ou de montrer la voie. Alors, enfin, il pourrait concentrer son attention sur Sammael.

Alors que Rand s’asseyait pour écrire à Coiren qu’elle pouvait amener deux de ses Sœurs au Palais du Soleil le lendemain après-midi, Lews Therin se mit à marmotter de façon audible. Oui. Sammael. Le tuer, cette fois. Demandred et Sammael et eux tous, cette fois. Oui, c’est ce que je ferai.

Rand y prit à peine garde.


51
La Capture

Rand laissa Suline lui présenter sa tunique afin qu’il l’enfile, pour la simple raison que, dans le cas contraire, il aurait eu à la lui arracher de vive force. Comme d’habitude, elle essaya de lui mettre le vêtement sans s’occuper de détails tels que l’endroit où ses bras se trouvaient être. En résulta une petite danse au milieu de sa chambre. Lews Therin gloussait avec une sorte de joie insensée, juste assez haut pour être entendu. Sammael, oh, oui, mais Demandred le premier. D’abord, je me débarrasse de lui, puis de Sammael. Oh, oui. S’il avait eu des mains, il se les serait frottées avec jubilation. Rand ne tint pas compte de lui.

« Soyez respectueux, grommela Suline à mi-voix. Vous n’avez pas témoigné de respect à ces Aes Sedai dans Caemlyn, et vous avez vu à quoi cela a abouti. Les Sagettes… J’ai entendu les Sagettes dire des choses… Il faut que vous soyez respectueux. » « Mon Seigneur Dragon » fut ajouté après coup.

Finalement, il réussit d’une secousse à endosser complètement la tunique. « Est-ce que Min est arrivée ?

— La voyez-vous ? Mon Seigneur Dragon. » Suline ôta une bouloche imaginaire sur la soie rouge et commença à boutonner la tunique. C’était plus rapide de baisser les bras et de la laisser faire. « Min viendra quand elle viendra, si elle vient. Sorilea en terminera avec elle dans les tentes quand elle terminera. » Soudain, elle releva les yeux et lui lança un regard aigu. « Qu’est-ce que vous lui voulez ? Vous n’avez sûrement pas envie d’avoir la fesse pincée pendant que les Aes Sedai sont là. » Il n’y avait pas de sourire dissimulé, cet après-midi. « Mon Seigneur Dragon. »

C’était très difficile de ne pas témoigner de mauvaise humeur. Tout marchait si bien et maintenant ça. Sorilea savait qu’il avait besoin de Min aujourd’hui davantage que pour une des audiences précédentes ; une occasion pour elle d’observer images et auras de Coiren et de deux autres émissaires d’Elaida n’était pas une chance à manquer. Sorilea avait promis de la renvoyer. Il s’écarta de nouveau, mais Suline suivit son mouvement, s’affairant avec les boutons. « Suline, je veux que vous alliez à la tente de Sorilea. Trouvez Min et amenez-la ici. Pas de questions, Suline. Faites-le. »

Elle parvint à sourire et à grincer des dents en même temps, une performance peu ordinaire. « Comme le commande mon Seigneur Dragon. » Une élégante révérence déploya largement les jupes rouges et blanches et abaissa sa figure à mi-chemin du sol.

« Combien de temps ? » demanda-t-il comme elle se détournait pour partir. Ce ne fut pas nécessaire de spécifier jusqu’à quoi ; l’hésitation de Suline montrait qu’elle avait compris.

À la fin, elle parla, d’un ton calme et ferme, sans grommeler le moins du monde. « Jusqu’à ce que mon humiliation égale la leur. » Elle le regarda droit dans les yeux pendant un instant, la Suline de naguère bien qu’ayant les cheveux plus longs, mais juste aussi vite le masque revint. « Que mon Seigneur Dragon veuille m’excuser, il me faut courir si je veux exécuter son ordre. » Ce qu’elle fit, relevant ses jupes à hauteur du genou et s’élançant hors de la pièce. Rand secoua la tête et acheva de boutonner lui-même les derniers boutons.

À la vérité, il se sentait de bonne humeur. Sauf en ce qui concernait Min, naturellement. Sorilea avait promis. Min avait promis. Une fois qu’il aurait éludé les inévitables questions de Coiren sur la décision qu’il avait prise à propos de son retour à Tar Valon avec elle, il allait ordonner à Min de s’asseoir et… Il ne savait pas trop quoi. Mais Alanna était d’un jour plus rapprochée. Il écouterait brièvement Coiren, puis il irait s’exercer à l’épée pour une heure.

Demandred. Lews Therin gronda. Il voulait Ilyena ! Comme d’habitude, penser à Ilyena l’entraîna au loin en pleurant et se lamentant. Ilyena ! Oh, Lumière, Ilyena !

Rand emporta le Sceptre du Dragon dans l’antichambre. Se demandant qui Coiren allait amener, il prit place dans le siège à haut dossier sur l’estrade pour s’empêcher d’arpenter la salle comme un lion en cage. Pas à cause des Aes Sedai. À cause de Min. Elle savait qu’il avait besoin d’elle. Elle le savait.

Finalement, un des battants de la porte s’écarta juste assez pour laisser entrer une femme, mais c’était Khiad, pas Min. « Les Aes Sedai sont ici, Car’a’carn. » Elle prononça le titre d’un ton guindé, encore pas sûre qu’un natif des Terres Humides puisse être le chef des chefs et, aussi bien, encore pas certaine de voir en lui le fils d’une Vierge de la Lance.

Rand inclina la tête, raidissant le buste et plantant droit sur son genou le Sceptre du Dragon. « Introduisez-les. » Il la tancerait de la belle manière à propos de ça. Donner tout son temps aux Sagettes.

Coiren entra majestueusement comme un cygne dodu infatué de lui-même, suivie par Galina et une autre femme au regard dur, aux cheveux noirs comme des plumes de corbeau, avec un visage d’Aes Sedai. Aujourd’hui, elles étaient toutes vêtues dans des tons de gris, choisis il l’imaginait parce que la poussière ne s’y voyait pas. À sa surprise, encore une fois des servantes avec des capes légères qui leur pendaient dans le dos arrivaient derrière les Aes Sedai, une douzaine au total ployant sous le poids de deux coffres cerclés de cuivre, ni l’un ni l’autre de taille modeste. Certaines des jeunes femmes lui jetèrent un coup d’œil, mais la plupart avaient la tête baissée, concentrées sur leurs fardeaux ou peut-être craintives.

La lèvre de Rand manqua de peu prendre un pli de mépris avant qu’il se retienne. Elles étaient convaincues vraiment qu’elles pouvaient l’acheter.

« Dommage que votre Sœur Verte ne soit pas ici aujourd’hui », dit Galina.

Les yeux de Rand se reportèrent vivement des servantes à elle. Les trois Aes Sedai le dévisageaient d’un regard intense. Comment pouvaient-elles être au courant en ce qui concernait Alanna ?

Le temps manqua pour s’étonner, toutefois ; presque aussitôt, sa peau commença à le picoter.

Un élan de fureur se déclencha en lui, en Lews Therin aussi. Rand s’empara du saidin presque d’entre les dents de Lews Therin. Une rage blanche tourbillonna le long des limites du Vide, et du mépris, comme il dardait un regard de colère sur Coiren et Galina et qui que soit la troisième. La mâchoire de Galina aux lignes douces et rondes se serrait avec détermination ; les deux autres souriaient bel et bien, d’un sourire âpre et pas du tout plaisant. Elles étaient aussi idiotes que Merana et cette bande.

L’écran qui se glissait entre lui et la Vraie Source ressembla à la fermeture d’une écluse ; le flot de saidin disparut, ne laissant que le résidu immonde de la souillure. Auprès de cela, l’air qui donnait l’impression de se solidifier autour de lui, des chevilles à la tête, n’était rien. Cet écran, il en avait les yeux qui s’exorbitaient ; c’était impossible. Pas trois femmes ne pouvaient l’isoler de la Source une fois qu’il avait saisi le saidin, pas à moins qu’elles ne soient aussi fortes que Semirhage ou Mesaana ou… Il chercha à atteindre la Source, martela ce mur de pierre invisible, plus fort, encore plus fort. Lews Therin grondait comme une bête sauvage, cognait, raclait frénétiquement. L’un d’eux devait être capable d’atteindre le saidin ; l’un d’eux devait être capable de briser le bouclier uniquement maintenu par trois.

Le blocage avait été mis en place depuis quelques instants quand une des servantes vint se placer à côté de Galina, et Rand sentit le sang se retirer de son visage. Quatre paires d’yeux dans quatre faces sans âge l’examinaient.

« C’est grand dommage d’en être venu là. » Avec ces accents calmes et sonores, Coiren aurait aussi bien pu s’adresser à une foule qu’à un seul homme. « Je désirais ardemment que vous veniez à Tar Valon de votre plein gré, mais c’était devenu évident que vous aviez seulement l’intention de gagner du temps. Je suppose que vous avez eu des contacts avec ces pauvres folles qui se sont enfuies après que la Sanche a été désactivée. Pensiez-vous vraiment qu’elles avaient quoi que ce soit à vous offrir ? En comparaison de la Tour ? » Elle paraissait pour de bon déçue par lui.

Ses yeux étaient la seule partie de lui-même qu’il pouvait bouger ; ils se tournèrent vers les servantes qui s’affairaient autour de l’un des coffres. Lequel était ouvert et elles en sortaient un compartiment peu profond. Certains de ces visages étaient jeunes, mais les autres… Elles étaient toutes des Aes Sedai, il en fut sûr, les cinq jeunes seulement d’élévation assez récente pour n’avoir pas encore pris cet air sans âge, cinq pour le regarder et endormir ses soupçons tandis que les autres cachaient leurs visages. Quinze Aes Sedai. Treize pour se lier et tisser un écran qu’un homme est incapable de détruire, et deux pour le ligoter. Treize pour… Lews Therin s’enfuit en hurlant.

Galina ôta de la main de Rand le Sceptre du Dragon, secouant la tête en regardant l’objet. « C’est moi qui suis en charge à présent, Coiren. » Elle ne l’avait jamais regardé ; il aurait aussi bien pu être un élément du fauteuil. « Il a été convenu que, si l’on en venait à cela, c’est l’Ajah Rouge qui prendrait les choses en main. » Tendant le Sceptre du Dragon à l’autre femme brune en gris, elle dit : « Rangez ceci quelque part, Katerine. Ce pourrait être un souvenir amusant pour l’Amyrlin. »

L’Ajah Rouge. De la sueur glissa le long de la figure de Rand. Si seulement les Vierges de la Lance au-dehors entraient maintenant, des Sagettes, Suline, quelqu’un qui crierait un avertissement, qui alerterait le Palais. Treize Aes Sedai, et l’Ajah Rouge aux commandes. Aurait-il été en mesure d’ouvrir la bouche, il aurait hurlé.

 

Baine leva les yeux avec surprise quand la porte à deux battants s’ouvrit – Rand al’Thor avait reçu les Aes Sedai très peu de temps auparavant – et détourna inconsciemment le regard quand elle vit les servantes sortant les coffres. Une des Aes Sedai aux cheveux noirs se planta devant elle et Baine, qui était assise sur ses talons près de la porte, se redressa en hâte. Elle ne savait pas trop que penser de ce que les autres Vierges lui avaient raconté à Caemlyn, les choses dont auparavant seuls les Sagettes et les chefs étaient au courant, mais les yeux sombres de cette femme semblaient connaître tout concernant ce en quoi les Aiels avaient failli voilà si longtemps(16). Ces yeux fascinèrent ceux de Baine au point qu’elle ne fut que vaguement consciente de l’autre Aes Sedai brune qui se dressait devant Khiad, et celle aux grands airs qui emmenait les femmes avec les coffres le long du couloir. Baine se demandait si l’Aes Sedai en face d’elle avait l’intention de la tuer à cause du manquement des Aiels. Sûrement qu’elles auraient commencé à tuer déjà avant si elles se le proposaient – sûrement qu’elles étaient renseignées – mais les yeux noirs de cette femme étincelaient avec une dureté qui présageait certainement la mort. Baine n’avait pas peur de mourir ; elle espérait seulement avoir le temps de se voiler d’abord.

« Il semble que le jeune Maître al’Thor a l’habitude de partir de Cairhien et d’y revenir à sa fantaisie, lui dit l’Aes Sedai d’une voix qui avait la dureté d’une pierre. Nous ne sommes pas accoutumées à ce qu’on nous fasse grossièrement faux bond. S’il revient au Palais dans les prochains jours, nous reviendrons aussi. Sinon… Notre patience n’est pas infinie. » Elle s’éloigna majestueusement, elle et l’autre, derrière les femmes chargées des coffres.

Bain échangea un vif coup d’œil avec Khiad et elles entrèrent précipitamment dans l’appartement de Rand al’Thor.

 

« Qu’est-ce que vous entendez par là, il est parti ? » s’exclama impérieusement Perrin. Les oreilles de Loial dévièrent dans sa direction, mais l’Ogier garda les yeux fixés sur la table de mérelles avec autant de fermeté que Faile. Elle sentait… Perrin était incapable de déceler quoi que ce soit dans l’enchevêtrement d’odeurs émanant d’elle ; cette confusion inextricable lui donnait envie de se mordre les mains.

Nandera se contenta de hausser les épaules. « Cela lui arrive parfois. » Elle paraissait assez calme, les bras croisés et les traits impassibles, mais elle sentait l’irritation, une odeur pareille à de minuscules bardanes. « Il file sans même une Vierge de la Lance pour garder ses arrières, parfois pour aussi longtemps qu’une demi-journée. Il s’imagine que nous ne sommes pas au courant. Je croyais que vous sauriez peut-être où il était allé. » Quelque chose dans sa voix induisit Perrin à penser que si elle le découvrait, elle avait l’intention de le suivre.

« Non, répliqua-t-il avec un soupir. Je n’en ai pas la moindre idée.

— Concentrez-vous sur le jeu, Loial, murmura Faile. Vous n’aviez sûrement pas l’intention de placer un palet là-bas. »

Perrin soupira derechef. Aujourd’hui, il avait décidé de rester, à chaque minute, au côté de Faile. Elle serait bien obligée de lui parler tôt ou tard et, par ailleurs, Berelain le laisserait sûrement en paix s’il se trouvait avec son épouse. Eh bien, du moins Berelain l’avait effectivement laissé tranquille mais, dès que Faile avait compris qu’il ne retournerait pas à la chasse, elle avait intercepté Loial avant qu’il se sauve à la Bibliothèque et, depuis, ils n’avaient cessé de jouer des parties de mérelles sans s’arrêter. En silence, à toutes fins utiles. Perrin aurait bien voulu être avec Rand, où qu’il soit.

 

Couché sur le dos sur le lit, Rand avait les yeux fixés sur les poutres épaisses du sous-sol, sans réellement les voir. Le lit n’était pas large, mais il avait deux matelas de plumes et des oreillers remplis de duvet d’oie ainsi que de beaux draps de lin. Il y avait une chaise robuste et une petite table, simple mais bien construite. Ses muscles étaient encore douloureux d’avoir été transporté ici à l’intérieur d’un des coffres. Le Pouvoir l’avait plié sans peine en deux, la tête entre les genoux ; de simples cordes avaient suffi pour le réduire à l’état de paquet.

Du métal grinçant sur du métal lui fit tourner la tête. Galina avait utilisé une grosse clef de fer pour déverrouiller un abattant dans la cage de fer qui entourait lit, table et chaise. Une femme grisonnante au visage ridé passa les bras à l’intérieur de la cage le temps de déposer sur la table un plateau couvert d’une serviette, puis c’est tout juste si elle ne se recula pas d’un bond.

« J’ai l’intention de vous remettre à la Tour en état de santé convenable, déclara froidement Galina en verrouillant de nouveau l’abattant. Mangez ou vous serez nourri de force. »

Rand ramena ses yeux vers les poutres. Six Aes Sedai étaient assises dans des fauteuils autour de la cage, entretenant l’écran qui l’isolait. Il conservait le Vide, pour le cas où elles commettraient une erreur, mais il ne se précipita pas contre la barrière. Quand elles l’avaient poussé la première fois tout trébuchant dans la cage, c’est ce qu’il avait fait ; certaines avaient ri, celles qui l’avaient remarqué. À présent, au contraire, il cherchait avec précaution à atteindre la furie du saidin, un ouragan de feu et de glace encore juste hors de vue au coin de son œil. Il chercha et tâta le mur invisible qui le séparait de la Source, glissa le long de ce mur comme s’il essayait de découvrir une faille. Ce qu’il trouva était un endroit où le mur semblait devenir six points saillants ; ils le bloquèrent aussi efficacement, mais ils étaient six, pas un, et catégoriquement des points.

Depuis combien de temps était-il ici ? Un nuage gris de tristesse le surplombait, étouffant la notion de temps, l’imprégnant de léthargie. Il était ici depuis assez longtemps pour avoir faim, mais le Vide rendait la sensation lointaine et même le fumet d’un ragoût bouillant et de pain chaud venant du plateau couvert ne suscitait pas d’intérêt. Se lever semblait trop d’effort. Jusqu’à présent, douze Aes Sedai s’étaient relayées autour de la cage, et aucune avec un visage qu’il avait vu avant qu’elles apparaissent dans la cave. Combien y en avait-il dans la maison ? Cela pourrait être important plus tard. Où était la maison ? Il n’avait pas la moindre notion de la distance sur laquelle il avait été transporté dans ce coffre, la plupart du chemin ballotté dans un chariot ou une charrette. Pourquoi avait-il oublié le conseil de Moiraine ? Ne te fie à aucune Aes Sedai, ni d’un pouce ni d’un cheveu. Six Aes Sedai canalisant assez de saidar pour maintenir cet écran devraient être repérées du dehors par n’importe quelle femme qui savait canaliser. Tout ce qu’il lui fallait, à lui, c’est qu’Amys ou Bair ou une autre passe dans la rue et se pose des questions. On devait réfléchir maintenant qu’il avait disparu au moment où Coiren quittait le Palais. Tout ce qu’il lui fallait…

Il tâta de nouveau l’écran, doucement, pour qu’elles ne le sentent pas. Six points. Six points en quelque sorte mous. Cela devait avoir une signification. Il aurait bien voulu que Lews Therin parle de nouveau, mais le seul son dans sa tête était celui de ses propres pensées glissant le long du Vide. Six points.

 

Se hâtant dans la rue envahie par le crépuscule le long de l’imposante demeure en pierre où logeaient les Aes Sedai, Sorilea les sentait à peine canalisant toujours à l’intérieur. Elle pouvait juste le sentir parce qu’elle pouvait juste canaliser, mais ce n’est pas pour cette raison qu’elle n’en tint pas compte. Elles canalisaient là-dedans jour et nuit depuis leur arrivée ; aucune des Sagettes ne perdait plus de temps à se demander pourquoi. Sorilea avait certes des choses plus importantes pour lui occuper l’esprit maintenant. Là-bas, au palais du tueur-d’arbre, les Vierges de la Lance commençaient à s’énerver à cause de Rand al’Thor, pestant entre leurs dents que le Car’a’carn aurait cette fois des explications à donner quand il reviendrait. Sorilea avait vécu beaucoup plus longtemps qu’aucune de ces Vierges, plus longtemps qu’aucune autre Sagette, faible en ce qui concernait le Pouvoir ou pas, et elle était mal à l’aise. Comme la plupart des hommes, Rand al’Thor s’en allait quand il le désirait, là où il le désirait – les hommes étaient comme les chats en cela – mais cette fois, en même temps qu’il s’esquivait, Min avait disparu quelque part entre les tentes et le palais. Sorilea n’aimait pas les coïncidences, quelque nombreuses qu’elles soient autour du Car’a’carn. Se drapant dans son châle à cause d’une subite sensation de glace dans ses os, elle continua précipitamment sa route vers les tentes.


52
Tissages du Pouvoir

Les hommes assis autour de la table dans la salle de La Vagabonde étaient du pays pour la plupart. Ceux qui portaient le long gilet l’arboraient en soie éclatante, souvent brochée, sur des chemises claires aux larges manches. Des grenats ou des perles ornaient les bagues, les anneaux d’oreilles étaient en or et non en plaqué, et des pierres de lune et des saphirs scintillaient sur le manche des poignards incurvés passés dans les ceintures. Plusieurs avaient des tuniques de soie jetées sur l’épaule, avec une chaîne d’argent ou d’or fixée entre les étroits revers brodés de fleurs ou d’animaux. Les tuniques avaient l’air bizarre, en réalité – trop petites pour être endossées ; jamais prévues pour être autre chose qu’une cape – mais ceux qui les avaient étaient armés de longues épées étroites en plus de la dague incurvée et semblaient prêts à utiliser également l’une ou l’autre, pour un mot, un regard de travers, ou parce que la fantaisie les en prenait.

Au total, la clientèle était variée. Deux négociants du Murandy avec des moustaches retroussées et ces petites barbes ridicules à la pointe du menton, ainsi qu’un Domani aux cheveux descendant au-dessous des épaules et de fines moustaches, qui portait un bracelet en or, un collier en or enserrant son cou et une grosse perle dans l’oreille gauche. Un Atha’an Miere à la peau sombre en tunique vert vif, avec les mains tatouées et deux poignards glissés dans une ceinture-écharpe rouge, un natif du Tarabon avec un voile transparent par-dessus d’épaisses moustaches qui lui dissimulaient presque la bouche, et un certain nombre d’étrangers qui pouvaient être originaires de n’importe où. Par contre, chacun avait une pile de pièces devant lui, encore que d’une dimension variable. Aussi près du Palais Tarasin, La Vagabonde attirait des clients avec de l’or à revendre.

Secouant les cinq dés dans le cornet de cuir, Mat les lança sur la table. Ils s’immobilisèrent avec deux couronnes, deux étoiles et une coupe. Un coup médiocre ; pas plus. Sa chance se manifestait par vagues et, pour le moment, la vague était modeste, autrement dit il ne gagnait au maximum pas plus de la moitié de ses lancers de dés. Jusqu’à présent, il avait réussi à en perdre dix à la suite, une séquence inhabituelle pour lui n’importe quand. Les dés allèrent à un étranger aux yeux bleus, un homme dur au visage étroit qui paraissait avoir une masse de pièces à risquer en dépit de sa simple tunique marron.

Vanin se pencha pour chuchoter à l’oreille de Mat. « Elles sont de nouveau dehors. Thom dit qu’il ne comprend toujours pas comment. » Mat adressa une grimace au gros homme qui le fit se redresser plus vite que l’on aurait pu le penser de quelqu’un de son volume.

Avalant la moitié du punch à la pastèque contenu dans sa coupe d’argent, Mat regarda la table d’un air sombre. Encore ! Le contenu du cornet lancé par l’homme aux yeux bleus roula sur la table et les dés s’arrêtèrent montrant trois couronnes, une rose et une crosse. Des murmures s’élevèrent autour de la table devant ce gain.

« Sang et cendres, dit Mat entre ses dents. La prochaine fois, la Fille des Neuf Lunes va entrer me revendiquer. » L’homme aux yeux bleus s’étrangla avec la gorgée qu’il buvait pour célébrer l’événement. « Vous connaissez ce nom ? questionna Mat.

— J’ai avalé mon punch de travers, répondit l’autre avec un accent doux escamotant les syllabes que Mat ne reconnut pas. Quel nom était-ce ? »

Mat eut un geste pacificateur ; il avait vu des bagarres se déclencher pour moins. Ramassant ses pièces d’or et d’argent qu’il enfouit dans sa bourse, il la fourra dans sa poche de tunique en se levant. « Je m’arrête. La bénédiction de la Lumière soit sur tous ici. » Tous à la table répétèrent la bénédiction, même les étrangers. Les gens étaient très polis à Ebou Dar.

Même avant que l’on en soit au milieu de la matinée, la salle de l’auberge était pratiquement pleine et une autre partie de dés ajoutait sa part de rires et de lamentations. Deux des plus jeunes fils de Maîtresse Anan aidaient les servantes à apporter les petits déjeuners tardifs. L’aubergiste, quant à elle, était assise au fond de la salle près de l’escalier de pierre blanche sans rampe, ayant l’œil à tout, en compagnie d’une jolie jeune femme dont les grands yeux noirs recelaient une étincelle de gaieté, comme si elle songeait à une plaisanterie connue d’elle seule. Sa figure était un ovale parfait encadré par de brillants cheveux noirs, et la profonde encolure de sa robe grise à ceinture rouge offrait une vue tentante. L’amusement dans son regard s’accentua quand elle sourit à Mat.

« Avec votre chance, Seigneur Cauthon, dit Maîtresse Anan, mon mari devrait vous demander où envoyer ses bateaux de pêche. » Pour une raison quelconque, le ton qu’elle avait était très sec.

Mat accepta le titre sans broncher. Dans Ebou Dar, rares étaient ceux qui défieraient un seigneur excepté d’autres seigneurs ; c’était pour lui un simple calcul de nombres. Il y avait beaucoup moins de seigneurs que de roturiers, ce qui impliquait moins de risques que quelqu’un tente de lui planter une lame dans le corps. Même ainsi, il avait été obligé de fendre trois têtes ces dix derniers jours. « Malheureusement, ma chance ne joue pas dans ces cas-là, Maîtresse. »

Olver parut juste se matérialiser à son côté. « Pouvons-nous aller aux courses, Mat ? » demanda-t-il avec ardeur.

Frielle, celle des enfants de Maîtresse Anan née au milieu de la lignée, survint au pas gymnastique pour attraper le garçonnet par l’épaule. « Votre pardon, Seigneur Cauthon, dit-elle d’une voix anxieuse. Il m’a tout simplement échappé. La vérité de la Lumière, il s’est enfui. » Près de se marier – le collier d’argent pour suspendre sa dague de noces encerclait déjà étroitement son cou svelte – elle s’était portée volontaire pour s’occuper d’Olver, disant en riant qu’elle désirait avoir six fils. Mat soupçonnait qu’elle commençait à espérer des filles.

C’est Nalesean, descendant l’escalier, qui reçut si bien de plein fouet le regard furieux de Mat que le Tairen s’arrêta net. C’est Nalesean qui avait introduit Le Vent dans deux courses, avec Olver comme jockey – les gamins montaient les chevaux ici – et Mat ignorant tout jusqu’à ce que ce soit fini. Que Le Vent se soit révélé aussi rapide que son nom n’arrangeait pas les choses. Deux victoires avaient donné à Olver envie de continuer. « Pas votre faute, Maîtresse, dit Mat à Frielle. Mettez-le dans un baril s’il le faut, avec ma bénédiction. »

Olver lui jeta un coup d’œil accusateur mais, une seconde après, il se retourna d’un bloc pour adresser à Frielle un regard insolent qu’il avait copié on ne sait où. Le contraste était bizarre avec ses grandes oreilles et sa large bouche ; il ne serait jamais un beau garçon. « Je resterai tranquille si je peux regarder vos yeux. Vous avez des yeux magnifiques. »

Frielle tenait beaucoup de sa mère, et pas seulement sa beauté. Elle rit gentiment et le gratifia d’une tape sous le menton, ce dont il rougit. Sa mère et la jeune femme aux grands yeux sourirent au-dessus de la table.

Secouant la tête, Mat commença à monter l’escalier. Il devait sermonner le garçon. Il ne pouvait pas continuer à sourire comme ça à toutes les femmes qu’il voyait. Et dire à une femme qu’elle a de beaux yeux ! À son âge ! Mat se demanda où Olver avait péché ça.

Comme il arrivait à la hauteur de Nalesean, ce dernier dit : « Elles sont de nouveau sorties en cachette, n’est-ce pas. » Ce n’était pas une question et, quand Mat acquiesça d’un signe de tête, il tira d’une secousse sa barbe en pointe et jura. « Je vais rassembler les hommes, Mat. »

Nerim s’affairait dans la chambre de Mat, essuyant la table avec un chiffon comme si les femmes de chambre n’avaient pas déjà épousseté ce matin. Il partageait avec Olver une plus petite chambre à côté et quittait rarement La Vagabonde. Ebou Dar était une ville dissolue et barbare, affirmait-il.

« Mon Seigneur sort ? » dit Nerim d’un ton lugubre, comme Mat prenait son chapeau. « Dans cette tunique ? Je crains qu’il n’y ait une tache de vin de la nuit dernière sur l’épaule. Je l’aurais ôtée si mon Seigneur n’avait pas endossé hâtivement cet habit ce matin, sans compter une entaille dans la manche – par un poignard, je crois – que j’aurais raccommodée. »

Mat le laissa apporter une tunique grise avec des volutes d’argent brodées sur les manchettes et le col officier et lui donna la verte brodée d’or.

« Je compte que mon Seigneur essaiera au moins de ne pas mettre du sang dessus aujourd’hui. Les taches de sang sont très difficiles à faire disparaître. »

C’était le compromis auquel ils étaient parvenus. Mat supportait la mine lugubre et les mornes observations de Nerim, et ne s’opposait pas à ce qu’il aille chercher des choses, nettoie et lui présente ce qu’il aurait aussi bien pu prendre lui-même ; en échange, Nerim acceptait, à regret, de ne pas essayer de l’habiller de la tête aux pieds.

Mat vérifia que ses poignards étaient bien nichés dans ses manches, sous sa tunique et dans le revers de ses bottes, laissa sa lance appuyée dans le coin avec son arc débandé et descendit devant l’auberge. Cette lance semblait attirer des imbéciles qui voulaient se battre comme le miel attire des mouches.

En dépit de son chapeau, des perles de sueur suintèrent sur le visage de Mat dès qu’il émergea de l’ombre et de la fraîcheur relative de l’auberge. Le soleil matinal aurait pu passer en temps ordinaire pour le plein soleil de midi au cœur de l’été, mais la Place Mol Hara était bondée de gens. Il s’immobilisa d’abord pour regarder en fronçant les sourcils le Palais Tarasin. Avec Juilin et Thom montant la garde à l’intérieur et Vanin au-dehors, comment s’étaient-elles arrangées pour s’en aller sans être vues ? Elles s’en allaient pratiquement chaque jour. Après que cela s’était produit trois fois, Mat avait placé des hommes en surveillance à chaque issue de cette masse à coupole de pierre blanche et de plâtre, qui prenaient leur poste avant l’aube. Ils étaient juste assez nombreux, avec lui et Nalesean. Aucun n’en avait même vu l’ombre mais midi allait sonner quand Thom était venu annoncer qu’elles s’étaient débrouillées pour s’éclipser. Le vieux ménestrel semblait ne plus savoir que faire, prêt à s’arracher les moustaches. Mat comprenait ce qui se passait. Elles jouaient cette comédie-là uniquement pour le contrarier.

Nalesean et les autres attendaient en groupe morne et transpirant. Nalesean tâtait la garde de son épée comme s’il aimerait avoir une occasion de s’en servir maintenant.

« Nous inspecterons l’autre côté du fleuve aujourd’hui », dit Mat. Plusieurs des Bras Rouges échangèrent des coups d’œil inquiets ; ils avaient entendu ce qu’on racontait.

Vanin passa d’un pied sur l’autre, secoua la tête. « Une perte de temps, dit-il carrément. « Noble Damoiselle Elayne ne s’approcherait jamais d’un endroit pareil. L’Aielle peut-être, ou Birgitte, mais pas Damoiselle Elayne. »

Mat ferma les yeux un instant. Comment Elayne avait-elle réussi à corrompre en un délai si court un homme de mérite ? Il avait espéré que suffisamment de temps loin de l’influence d’Elayne remettrait Vanin d’aplomb, mais il commençait à perdre espoir. Ô Lumière, ce qu’il détestait les femmes de l’aristocratie. « Eh bien, si nous ne les voyons pas aujourd’hui, nous pourrons oublier le Rahad – là-bas, elles seront aussi repérables que des alouettes au plumage multicolore dans une troupe de merles – mais j’ai l’intention de les découvrir quand bien même elles se cachent sous un lit dans le Gouffre du Destin. Patrouillez par paire, comme d’habitude, et surveillez mutuellement vos arrières. Maintenant, trouvons un batelier pour que nous traversions. Que je brûle, j’espère qu’ils ne sont pas tous en mer pour vendre des fruits aux navires du Peuple de la Mer. »

 

Aux yeux d’Elayne, la rue ressemblait à ce qu’elle était dans le Tel’aran’rhiod, des bâtiments en brique de quatre et cinq étages, enduits par place de plâtre blanc qui s’écaillait, serrés les uns contre les autres et dressés au-dessus d’un pavage irrégulier. Seulement, à cette heure du jour, avec le soleil doré flamboyant au-dessus de leur tête, les ombres disparaissaient complètement de ces voies étroites. Des mouches bourdonnaient partout. Les uniques différences avec le Monde des Rêves étaient le linge séchant aux fenêtres, les gens – pas beaucoup dehors à ce moment-là, évidemment – et l’odeur, un puissant, pénétrant miasme de putréfaction qui la faisait tenter de ne pas respirer trop à fond. Par malheur, toutes les rues se ressemblaient dans le Rahad.

Elle arrêta Birgitte en posant la main sur son bras et examina un bâtiment rugueux en brique avec de la lessive d’une propreté douteuse accrochée devant la moitié des fenêtres. Le frêle cri plaintif d’un bébé qui pleurait provint de quelque part à l’intérieur. Le nombre d’étages était bon, cinq. Elle était certaine que c’était cinq. Nynaeve insistait que c’était quatre.

« Je ne pense pas que nous devrions rester immobiles à regarder, dit à mi-voix Birgitte. Il y a des gens qui nous observent. »

Ce n’était pas tout à fait vrai, juste Birgitte s’inquiétant à cause d’elle. Des hommes vêtus de gilets souvent loqueteux sans chemise dessous longeaient la rue en se pavanant, le soleil scintillant sur leurs anneaux d’oreilles en cuivre, et leurs bagues enchâssées de verre de couleur, ou avançaient furtivement comme le genre de roquet qui pourrait bien gronder et pourrait bien mordre. D’ailleurs, les femmes se conduisaient de même, dans leurs robes généralement usagées et avec leur genre de bijoux à elles en cuivre et verre. Tous avaient une dague incurvée passée à la ceinture, et fréquemment un simple couteau aussi.

À la vérité, personne ne les regardait deux fois, elle et Birgitte, bien que le visage âgé de Birgitte ait souvent eu une expression de défi et qu’elle-même fut grande pour une femme d’Ebou Dar. C’est ce que l’on voyait, au moyen de tissages pas si simples d’Air et de Feu qu’Elayne avait inversés et noués. Quand Elayne regardait Birgitte, elle voyait une femme avec de fines rides au coin d’yeux noirs et des cheveux noirs striés de gris. Les déguisements étaient d’autant plus faciles à réaliser que l’on s’écartait le moins possible de l’aspect réel de la personne, aussi la chevelure tombant dans le dos de Birgitte, attachée en quatre endroits par des rubans verts très usagés, était considérablement plus longue que celle des natives d’Ebou Dar – aussi bien Elayne n’avait pas coupé non plus ses cheveux – et nul ne semblait y attacher d’importance. C’était un déguisement parfait ; elle aurait souhaité ne pas avoir aussi à transpirer. Avec l’addition du tissage encore plus complexe de l’Esprit qui masquait la faculté de canaliser chez une femme, Elayne était passée juste à côté de Merilille en sortant du Palais ce matin. Elle l’avait conservé ; elles avaient aperçu plus d’une fois Vandene et Adeleas de ce côté-ci du fleuve.

Leur habillement n’était pas dû aux tissages, bien sûr, mais des robes de laine râpées avec des broderies éraillées sur les manches et autour des encolures profondes et étroites. Leurs chemises et leurs bas étaient en laine aussi et ceux d’Elayne, au moins, lui irritaient la peau. Tyline avait fourni ces vêtements, ainsi que diverses sortes de conseils et les dagues de noces en étui blanc. Apparemment, les femmes mariées ne risquaient pas autant que les non mariées d’être interpellées, et les veuves qui refusaient un autre mariage, pas du tout. L’âge était aussi un appoint. Personne ne lançait de défi à une grand-mère aux cheveux gris, ce qui n’écartait pas l’éventualité qu’elle-même en lance.

« Je pense que nous devrions entrer », dit Elayne, et Birgitte la précéda, une main sur le poignard placé dans sa ceinture de rude drap marron, pour ouvrir d’une poussée la porte dépourvue de peinture. À l’intérieur était un couloir obscur où s’alignaient des portes raboteuses, et un escalier étroit et raide en briques écornées au fond. Elayne fut à la limite de soupirer de soulagement.

Fourreaux blancs de dague ou pas, entrer dans un immeuble dont on n’était pas un habitué était le bon moyen pour se retrouver là avec un duel au couteau. De même poser des questions, ou se montrer curieux. Ce que Tyline avait déconseillé mais, le premier jour, elles avaient visité des auberges, signalées seulement par le bleu de leurs portes, projetant de dire qu’elles achetaient des objets sortis de vieux greniers pour les remettre en état de les vendre. Elle avait fait équipe avec Birgitte et envoyé Nynaeve avec Aviendha pour élargir le champ de leurs investigations. Birgitte l’avait poussée dehors précipitamment, toutes les deux la dague à la main, juste avant que la situation devienne sérieuse. La deuxième fois, Elayne avait dû canaliser brièvement, culbutant deux femmes qui les poursuivaient jusque dans la rue et même ainsi Birgitte avait été certaine que quelqu’un les avait suivies le reste de la journée. Nynaeve et Aviendha avaient connu le même genre de difficultés, sauf qu’elles n’avaient pas été suivies ; Nynaeve avait frappé une autre femme avec un tabouret. Même les questions anodines furent donc abandonnées, et elles espéraient ne pas franchir le seuil d’une porte pour se trouver face à un poignard.

Birgitte escalada la première les marches raides, bien que regardant souvent aussi en arrière. Les odeurs de cuisine se mêlaient à la puanteur générale du Rahad d’une manière vraiment écœurante. Le bébé avait cessé de pleurer mais, quelque part dans le bâtiment, une femme commença à vociférer. Au deuxième étage, un homme aux épaules massives sans chemise ni gilet ouvrit une porte juste comme elles arrivaient. Birgitte lui adressa un froncement de sourcils et il leva les deux mains en l’air, les paumes tournées vers elles, puis ressortit du couloir à reculons, refermant en même temps la porte d’un coup de pied. Au dernier étage, où aurait dû se trouver le grenier si cet immeuble était le bon, une femme décharnée en chemise de grosse toile était assise sur un tabouret dans l’embrasure de sa porte, pour jouir du peu de brise qui soufflait tandis qu’elle affûtait sa dague. Sa tête pivota vers elles et la lame cessa de passer et repasser sur l’aiguisoir. Elle continua à les regarder pendant qu’elles reculaient lentement en redescendant l’escalier, et le léger grincement du métal sur la pierre ne recommença pas avant qu’elles aient atteint le bas de la volée de marches. Alors Elayne relâcha vraiment son souffle avec soulagement.

Elle était ravie que Nynaeve n’ait pas accepté de parier avec elle. Dix jours. Elle avait été sottement optimiste. C’était le onzième jour après la fanfaronnade, onze journées où parfois elle avait l’impression d’être le soir dans la même rue que le matin, onze journées sans un indice pour trouver la coupe. Quelquefois, elles restaient au Palais juste pour se détendre. C’était tellement frustrant. Du moins Vandene et Adeleas n’avaient-elles pas plus de chance. Pour autant qu’Elayne pouvait le voir, personne dans le Rahad n’adresserait spontanément deux mots à des Aes Sedai. Les gens s’éclipsaient dès qu’ils se rendaient compte de ce qu’elles étaient ; elle avait vu deux femmes essayer de poignarder Adeleas, sans doute pour dépouiller cette folle qui s’aventurait à pied dans le Rahad en robe de soie et, quand la Sœur Brune eut soulevé les deux sur des flots d’Air et les eut introduites par une fenêtre du premier étage, il n’y avait plus une âme dans les parages. Eh bien, elle n’allait pas laisser ces deux-là découvrir sa coupe et s’en saisir sous son nez.

De retour dans la rue, elle eut un autre rappel qu’il y avait pire dans le Rahad que la frustration. Juste devant elle, un homme mince avec la poitrine couverte de sang et un poignard dans la main sauta au-dehors par une porte, pivotant aussitôt sur lui-même pour affronter un autre homme qui le suivait ; le second était plus grand, plus lourd et saignait sur le côté de sa figure. Ils tournèrent l’un autour de l’autre, ne se quittant pas des yeux, les lames tendues esquivant et tâtonnant. Un petit attroupement s’était rassemblé pour regarder, comme jailli d’entre les pavés ; nul n’était venu en courant, mais nul n’avait passé son chemin.

Elayne et Birgitte se retirèrent sur le côté de la rue, mais elles ne s’en allèrent pas. Dans le Rahad, partir attirerait l’attention, la dernière chose qu’elles souhaitaient. Se fondre dans la masse impliquait de regarder, mais Elayne parvint à fixer son attention entre les deux hommes, ne voyant que de vagues images floues de mouvements rapides jusqu’à ce que soudain le rythme ait ralenti. Elle cligna des paupières et se força à voir. L’homme avec du sang sur la poitrine souriait à belles dents en agitant une lame d’où tombait du rouge. L’homme plus massif gisait face contre terre dans la rue, toussant faiblement d’un ton rauque, à moins de vingt pas d’elle.

Elayne bougea d’instinct – son minuscule talent dans l’art de la Guérison était mieux que rien quand un homme saignait à mort et au Gouffre du Destin aille ce qu’on pensait ici des Aes Sedai – cependant, avant qu’elle avance d’un deuxième pas, une autre femme était agenouillée au côté de l’homme. Un peu plus âgée que Nynaeve peut-être, elle portait une robe bleue à ceinture rouge en état quelque peu meilleur que la plupart dans le Rahad. Elayne la prit d’abord pour la bonne amie du mourant, d’autant plus que le vainqueur du duel s’était dégrisé. Personne n’esquissa un mouvement pour partir ; tous observaient en silence la femme qui retournait l’homme sur le dos.

Elayne sursauta comme, loin d’essuyer tendrement le sang qu’il avait sur les lèvres, la femme extirpa de son escarcelle ce qui avait l’air d’être une poignée d’herbes et en fourrait précipitamment quelques-unes dans la bouche de l’homme. Avant que sa main quitte le visage de celui-ci, l’aura de la saidar l’entoura et elle commença à tisser les flots de la Guérison plus habilement que ce n’était au pouvoir d’Elayne. L’homme eut un hoquet assez violent pour expulser la plupart des feuilles d’herbe, frissonna – et gît immobile, ses yeux à demi ouverts fixant le soleil.

« Trop tard, semble-t-il. » Se relevant, la femme se tourna vers le maigre. « Il faut que vous disiez à l’épouse de Masic que vous avez tué son mari, Baris.

— Oui, Asra », répliqua docilement Baris.

Asra se détourna sans un autre regard à l’un ou l’autre homme, et le petit rassemblement s’ouvrit devant elle. Comme elle passait à quelques pas d’Elayne et de Birgitte, Elayne remarqua deux choses à son sujet. L’une était sa force ; Elayne avait cherché à la mesurer à dessein. Elle s’était attendue à une bonne quantité, mais il y avait des chances qu’Asra n’aurait jamais été admise à tenter le test pour devenir Acceptée. Guérir devait être son Talent le plus vif – peut-être son unique Talent, puisqu’elle devait être une Irrégulière(17) – et parfaitement affiné par l’usage. Peut-être même croyait-elle que ces herbes étaient nécessaires. La seconde chose que nota Elayne était le visage de cette femme. Lequel n’était pas d’un ton bronzé comme elle l’avait supposé d’abord. Asra était très certainement une Domanie. Au nom de la Lumière, qu’est-ce que faisait une Irrégulière originaire de l’Arad Doman dans le Rahad ?

Elayne l’aurait suivie, si ce n’est que Birgitte l’entraîna dans la direction opposée. « Je reconnais cette expression dans vos yeux, Elayne. » Ceux de Birgitte exploraient la rue comme si elle s’attendait à ce que quelques-uns des passants aient des oreilles indiscrètes. « Je ne sais pas pourquoi vous avez envie de pister cette femme, mais elle semble être respectée. Accostez-la et vous risquez d’avoir plus de lames au clair que vous et moi ensemble pouvons tenir à distance. »

C’était simple vérité, de même que le fait que les Irrégulières domanies n’étaient pas ce qu’elle était venue chercher à Ebou Dar.

Effleurant le bras de Birgitte, elle eut un mouvement de tête vers deux hommes qui tournaient le coin devant elles. Dans sa tunique bleue à rayures de satin, Nalesean était l’incarnation du seigneur de Tear ; la tunique matelassée était fermée jusqu’au cou, et sa face moite luisait presque autant que sa barbe huilée. Il dardait de tels regards sur quiconque lui jetait ne serait-ce qu’un coup d’œil qu’il aurait sûrement été en train de se battre en duel à présent sauf qu’il caressait la garde de son épée avec l’air d’être prêt à en accueillir un avec joie. Mat, d’autre part, ne grimaçait nullement. Il avançait d’un pas conquérant et, à part une expression de contrariété, on aurait pu penser qu’il prenait du bon temps. Avec sa tunique ouverte qui pendait, son chapeau rabattu sur ses yeux et cette écharpe nouée autour de son cou, il donnait l’impression d’avoir passé la nuit à faire la tournée des tavernes, ce qui pouvait fort bien être le cas. À sa surprise, elle s’avisa qu’elle n’avait plus pensé à lui depuis des jours. Les mains lui démangeaient de s’emparer de son ter’angreal, mais la coupe était infiniment plus importante.

« Cela ne m’avait jamais frappée jusqu’ici, murmura Birgitte, mais je pense que Mat est le plus dangereux de ces deux-là. Un N’Shar dans Mameris. Je me demande ce qu’ils fabriquent sur cette berge-ci de l’Eldar. »

Elayne la regarda avec stupeur. Un quoi où ? « Ils ont probablement bu tout le vin qu’il y avait sur l’autre. Vraiment, Birgitte, j’aimerais bien que vous vous concentriez sur ce qui nous occupe. » Cette fois, elle était résolue à ne pas demander d’explication.

Quand Mat et Nalesean les eurent croisées d’un pas nonchalant, Elayne les chassa de nouveau de son esprit et commença à examiner la rue. Ce serait merveilleux de découvrir la coupe aujourd’hui. La plus mince raison n’étant pas qu’à leur prochaine visite elle ferait équipe avec Aviendha. Elle commençait à éprouver de la sympathie pour la jeune femme – malgré ses notions extrêmement singulières concernant Rand et elle ; – mais elle avait une nette tendance à encourager les femmes qui paraissaient prêtes à brandir un poignard. Aviendha semblait même déçue que les hommes baissent les yeux quand elle les dévisageait, au lieu de mettre une lame au clair comme les femmes n’y manquaient pas !

« Celle-ci », dit Elayne en tendant la main. Nynaeve ne pouvait pas avoir raison quant à ces quatre étages. Ou bien si ? Elayne espéra du fond du cœur qu’Egwene avait trouvé une solution.

 

Egwene attendit patiemment pendant que Logain buvait encore de l’eau. Sa tente n’était pas aussi spacieuse que le logement dont il disposait à Salidar, mais elle était quand même plus grande que la plupart des tentes du camp. De l’espace était nécessaire pour les six Sœurs assises sur des tabourets qui maintenaient l’écran autour de lui. La suggestion d’Egwene que cet écran soit attaché avait été accueillie par une réaction proche du choc et pas très éloignée du mépris ; pas une n’était désireuse de l’appuyer, cette suggestion, en particulier maintenant, si vite après qu’Egwene avait élevé au rang d’Aes Sedai quatre femmes sans passage d’épreuve ou sans la Crosse des Serments, et peut-être ne le serait jamais. Siuan avait dit qu’elles s’y refuseraient. La coutume voulait qu’il y en ait six, bien que – si sa puissance était aussi réduite que celle de Siuan et de Leane, n’importe quelles Sœurs du camp auraient suffi à trois pour tenir Logain – et la coutume voulait que l’écran autour d’un homme soit maintenu, non pas attaché. Une lampe unique donnait un éclairage irrégulier. Elle et Logain étaient installés sur des couvertures étalées en guise de tapis.

« Laissez-moi comprendre, dit Logain quand il rabaissa la coupe d’étain. Vous voulez savoir ce que je pense, moi, de l’amnistie d’al’Thor ? » Quelques-unes des Sœurs changèrent de position sur leur tabouret, peut-être parce qu’il avait omis de l’appeler « ma Mère », mais bien plutôt parce qu’elles méprisaient ce sujet.

« Je veux connaître vos idées là-dessus, oui. Vous en avez sûrement. Dans Caemlyn auprès de lui, vous vous verriez très probablement attribuer une place d’honneur. Ici, vous risquez d’être neutralisé d’un jour à l’autre. Voyons. Vous avez résisté à la folie pendant six ans, dites-vous. Quelle chance y a-t-il, à votre avis, que des hommes qui viennent à lui puissent réussir aussi bien ?

— Ont-elles vraiment l’intention de me neutraliser de nouveau ? » Sa voix était basse, le ton blessé et furieux. « J’ai uni ma destinée à la vôtre. J’ai fait tout ce qui a été demandé. J’ai offert de prononcer n’importe quel serment de votre choix.

— L’Assemblée décidera bientôt. Certaines Députées aimeraient autant que vous mouriez de façon opportune. Si ce sont des Aes Sedai qui racontent ce qui vous est arrivé, tout le monde croit que les Aes Sedai ne peuvent pas mentir. Pourtant je ne pense pas que vous ayez à redouter cela. Vous nous avez trop bien servies pour que je permette qu’il vous advienne malencontre. Et, quoi qu’il arrive, vous pouvez toujours servir, et voir l’Ajah Rouge punie comme vous le désirez. »

Logain se redressa d’une secousse sur les genoux, avec un grondement, et elle embrassa la saidar et l’enveloppa solidement de flots d’air dans le temps d’un battement de cœur. Les Sœurs qui maintenaient son écran avaient toute leur force dirigée pour ce faire – une autre coutume ; vous deviez utiliser la totalité de votre force pour isoler un homme par un écran – mais plusieurs pouvaient diviser leurs tissages, l’une aurait pu en détourner une partie sur lui si elles le jugeaient une menace pour elle. Elle ne voulait pas risquer qu’il soit molesté.

Les flots l’immobilisaient sur place, à genoux, mais il semblait ne pas s’en soucier. « Vous voulez savoir ce que je pense de l’amnistie d’al’Thor ? Je voudrais être avec lui en ce moment ! Que vous vous réduisiez toutes en cendres ! J’ai fait tout ce que vous demandiez ! Que la Lumière vous consume toutes !

— Restez calme, Maître Logain. » Egwene fut surprise que sa voix soit aussi ferme. Son cœur battait la chamade, bien que certes pas par peur de lui. « Je vous jure ceci. Je ne vous causerai jamais aucun mal ni ne permettrai qu’il vous en soit causé par quiconque me suit si je peux l’empêcher, à moins que vous ne vous retourniez contre nous. » La rage s’était estompée du visage de Logain, remplacée par une pression fermée. Écoutait-il ? « Mais l’Assemblée agira comme elle l’entend. Êtes-vous calme maintenant ? » Il hocha la tête avec lassitude et elle laissa aller les flots. Il se rassit lourdement sur le sol, sans la regarder. « Je discuterai avec vous de l’amnistie quand vous serez plus rasséréné. Peut-être dans un jour ou deux. » Il acquiesça de nouveau d’un signe, brusquement, toujours sans la regarder.

Comme elle se baissait pour sortir de la tente dans la clarté crépusculaire, les deux Liges qui montaient la garde au-dehors s’inclinèrent devant elle. Du moins les Gaidins ne se souciaient-ils pas qu’elle avait dix-huit ans, qu’elle était une Acceptée élevée au rang d’Aes Sedai uniquement parce qu’elle avait été nommée Amyrlin. Pour les Liges, une Aes Sedai était une Aes Sedai, et l’Amyrlin était l’Amyrlin. N’empêche, elle ne cessa de retenir sa respiration que lorsqu’elle fut assez éloignée de ces deux-là pour qu’ils ne l’entendent pas relâcher son souffle.

Le camp était fort vaste, des tentes pour des centaines d’Aes Sedai se déployaient au milieu de la forêt, pour des Acceptées, des novices et des serviteurs, avec partout des charrettes, des chariots et des chevaux. L’odeur de cuisine du repas du soir imprégnait puissamment l’air. Autour s’étiraient les feux de cuisine de l’armée de Gareth Bryne ; la plupart des hommes là coucheraient à même le sol, pas dans des tentes. La Bande de la Main Rouge, comme elle s’appelait, campait à pas plus de quatre lieues au sud ; Talmanes ne laissait jamais cette distance varier de plus d’un quart de lieue dans un sens ou dans l’autre, de jour ou de nuit, depuis plus de quatre-vingts lieues. La Bande avait déjà servi à la réussite d’une partie du plan conçu par Egwene, sur la suggestion de Siuan et Leane.

Les troupes de Gareth Bryne s’étaient renforcées au cours des seize jours écoulés depuis le départ de Salidar. Deux armées marchant lentement vers le nord à travers l’Altara, manifestement pas en relation d’amitié, attiraient l’attention. Les nobles accouraient en foule avec les hommes qu’ils avaient recrutés pour s’allier avec la plus forte des deux. Au vrai, aucun de ces seigneurs et nobles dames n’aurait prononcé les serments qu’ils avaient jurés s’ils avaient su qu’il n’y aurait pas de grande bataille dans leurs pays. Au vrai, auraient-ils eu le choix, ils seraient partis jusqu’au dernier dès qu’ils se seraient rendu compte que la cible d’Egwene était Tar Valon, non pas une armée de Fidèles du Dragon. Mais ils avaient bel et bien engagé leur parole, envers une Amyrlin au moins, devant des Aes Sedai qui se disaient l’Assemblée de la Tour, devant des centaines d’autres qui étaient là. Rompre ce genre de serment revenait vous hanter. De plus, même si la tête d’Egwene finissait au bout d’une pique à la Tour Blanche, aucun d’eux ne croyait qu’Elaida oublierait qu’ils avaient juré. Peut-être qu’ils avaient été piégés pour conclure cette alliance, et se lier par une sorte de féauté, mais ils seraient parmi ses soutiens les plus fervents. Leur unique moyen de s’échapper de ce piège en gardant leurs cous intacts était de voir Egwene porter l’étole sur ses épaules dans Tar Valon.

Siuan et Leane en étaient fermement convaincues. Egwene ne savait pas trop ce qu’elle en pensait. S’il y avait eu un moyen de déposer Elaida sans qu’une goutte de sang soit versé, elle aurait sauté dessus. Néanmoins, elle ne croyait pas qu’il y en avait.

Après un petit dîner de chèvre, de navets et de quelque chose qu’elle ne chercha pas à identifier exactement, Egwene se retira sous sa tente. Pas la plus grande du camp, mais certainement la plus grande occupée par une seule personne. Chesa était là, attendant pour aider Egwene à se déshabiller, toute excitée par la nouvelle qu’elle s’était procuré auprès de la femme de chambre d’une Dame d’Altara une pièce du lin le plus beau que l’on puisse imaginer, de la toile fine qui ferait les chemises les plus fraîches du monde. Souvent Egwene laissait Chesa dormir dans la tente avec elle pour avoir de la compagnie, bien que des couvertures pliées pour former une couchette soient loin d’égaler le propre lit de camp de Chesa. Ce soir, Egwene la renvoya une fois qu’elle fut prête à se coucher. Être Amyrlin comportait quelques privilèges. Telle une tente personnelle pour votre servante. Tel que dormir seule les nuits où c’était nécessaire.

Egwene n’était pas encore assez fatiguée pour s’endormir déjà, mais ce n’était pas un inconvénient. Se plonger dans le sommeil était simple ; elle avait été formée par des Exploratrices de Rêves aielles. Elle entra dans le Tel’aran’rhiod…

… et se retrouva debout dans la pièce qui avait été son bureau à la Petite Tour pendant un temps si bref. La table et les sièges étaient restés, bien sûr. Le mobilier n’était pas ce que l’on emportait quand on se mettait en route avec une armée. N’importe quel endroit donnait l’impression d’être désert dans le Monde des Rêves, mais ceux qui l’étaient dans la réalité l’étaient là davantage encore. Déjà la Petite Tour semblait… vide.

Subitement, elle eut conscience que l’étole d’Amyrlin était drapée autour de son cou. Elle la fit disparaître juste à temps. Une seconde après, Nynaeve et Elayne étaient là, Nynaeve aussi compacte qu’elle-même, Elayne floue. Siuan avait rechigné à se séparer du ter’angreal original en forme d’anneau ; un ordre ferme avait été nécessaire. Elayne portait une robe verte avec de la dentelle retombant sur ses mains et soulignant une échancrure étroite mais étonnamment profonde qui laissait voir un petit poignard suspendu à un collier d’or enserrant le cou, dont le manche niché entre ses seins était une masse de perles et de gouttes-de-feu. Elayne semblait toujours adopter aussitôt la mode des lieux où elle se rendait. Nynaeve, comme il fallait s’y attendre, était vêtue de solide lainage des Deux Rivières, foncé et sans fioritures.

« Du succès ? demanda Egwene avec espoir.

— Pas encore, mais nous en aurons. » Elayne semblait si optimiste qu’Egwene faillit ouvrir de grands yeux ; elle devait réellement se forcer pour avoir un ton pareil.

« Je suis certaine que cela ne va pas tarder », déclara Nynaeve d’un ton encore plus assuré. Elles devaient se heurter la tête contre un mur.

Egwene soupira. « Peut-être devriez-vous me rejoindre. Je suis sûre que vous pouvez trouver la coupe d’ici quelques jours, mais je ne cesse de penser à tout ce qu’on raconte. » Elles étaient capables de prendre soin d’elles-mêmes. Elle le savait et ce serait une belle épitaphe à inscrire sur leurs tombes. Siuan affirmait qu’aucune des histoires qui leur avaient été contées n’était exagérée.

« Oh, non, Egwene, protesta Nynaeve. La coupe est trop importante. Tu le sais. Tout va cuire dans son jus si nous ne la découvrons pas.

— D’ailleurs, ajouta Elayne, quel genre de risque courons-nous ? Nous couchons tous les soirs au Palais Tarasin, au cas où tu l’aurais oublié, et si Tyline ne nous borde pas dans nos lits elle est toujours là pour bavarder. » Sa robe était différente, la coupe inchangée, mais l’étoffe était grossière et usée. La tenue de Nynaeve en était une proche copie, à part que sa dague n’avait pas plus de neuf ou dix perles de verre sur le manche. Ce n’était guère des vêtements convenant pour un palais. Pire, elle s’efforçait de prendre l’air innocent. Ce à quoi Nynaeve n’était nullement entraînée.

Egwene laissa passer. C’est vrai que la coupe était importante, c’est vrai qu’elles étaient capables de prendre soin d’elles-mêmes et elle savait pertinemment qu’elles ne menaient pas de recherches dans le Palais Tarasin. Elle faillit laisser passer cela aussi, en tout cas. « Vous vous servez de Mat, n’est-ce pas ?

— Nous… » Subitement, Elayne prit conscience de sa robe et sursauta. Toutefois, pour une raison ou une autre, c’est le petit poignard qui sembla vraiment la surprendre. Les yeux exorbités, elle en étreignit le manche, une masse de grosses perles rouges et blanches, et son visage devint cramoisi jusqu’à la racine des cheveux. Une seconde plus tard, elle était dans une robe andorane au col montant en soie verte.

Le cocasse fut que Nynaeve s’aperçut de ce qu’elle avait sur elle seulement un quart de seconde après Elayne et réagit exactement de la même façon. Exactement. À ceci près peut-être que si Elayne rougit comme un coucher de soleil, Nynaeve rougit comme deux. Elle se retrouva en lainage des Deux Rivières avant même qu’Elayne se soit changée.

Elayne s’éclaircit la gorge et dit d’une voix qui manquait de souffle : « Mat est très utile, j’en suis sûre, mais nous ne pouvons pas lui permettre de nous contrecarrer, Egwene. Tu sais comment il est. Toutefois, tu peux être sûre que si nous faisons quelque chose de dangereux, nous l’aurons lui et tous ses soldats joue contre joue autour de nous. » Nynaeve était silencieuse et avait une mine revêche. Peut-être parce qu’elle se rappelait la menace de Mat.

« Nynaeve, vous ne pousserez pas Mat à bout, n’est-ce pas ? »

Elayne rit. « Egwene, elle ne le pousse pas du tout.

— C’est la pure vérité, s’exclama vivement Nynaeve. Je ne lui ai pas adressé un mot de travers depuis notre arrivée à Ebou Dar. »

Egwene acquiesça d’un signe de tête sans trop y croire. Elle pourrait découvrir de quoi il retournait réellement, mais cela prendrait… Elle baissa une seconde les yeux pour vérifier que l’étole n’avait pas réapparu, et vit seulement un papillotement qu’elle-même fut incapable de reconnaître.

« Egwene, dit Elayne, t’a-t-il déjà été possible de t’entretenir avec les Rêveuses ?

— Oui, ajouta Nynaeve. Savent-elles où est le problème ?

— Je leur ai parlé, répondit Egwene avec un soupir. Elles ne le comprennent pas, en réalité. »

La rencontre avait été curieuse, juste quelques jours auparavant, commencée par trouver les rêves de Bair. Bair et Mélaine l’avaient rejointe dans la Pierre de Tear ; Amys avait dit qu’elle n’enseignerait plus rien à Egwene, et elle n’était pas venue. Au début, Egwene s’était sentie mal à l’aise. Elle était incapable de se résoudre à leur annoncer qu’elle était une Aes Sedai, et moins encore l’Amyrlin, craignant qu’elles ne croient à un nouveau mensonge. Il n’y avait certes pas eu de difficulté quand l’étole était alors apparue. Sans compter son toh envers Mélaine. Elle avait soulevé la question, tout en songeant au nombre de lieues qu’elle aurait à passer en selle le lendemain ; mais Mélaine était si heureuse d’avoir des filles – elle s’extasiait sur le don de voyance de Min – qu’elle annonça aussitôt qu’elle appellerait une des filles Egwene. Ce fut un petit plaisir dans une nuit pleine de futilité et d’irritation.

« Ce qu’elles ont dit, reprit-elle, c’est qu’elles n’avaient jamais entendu parler de quiconque a essayé de retrouver quelque chose grâce au besoin après l’avoir déjà trouvé. Bair estimait que cela ressemblait peut-être à essayer de manger la même… pomme deux fois. » Le même motai était le mot utilisé par Bair ; un motai était une espèce de ver blanc qu’on trouve dans le Désert des Aiels. Tout à fait croquant et goûteux – jusqu’à ce qu’Egwene découvre ce qu’elle mangeait.

« Tu veux dire qu’il nous est impossible de retourner dans ce grenier ? » Elayne soupira. « J’espérais que nous commettions une erreur de manœuvre. Oh, bah. Nous le trouverons tout de même. » Elle hésita et sa robe changea de nouveau, bien qu’elle ne parût pas le remarquer. Cette robe était toujours à la mode andorane, mais rouge, avec les Lions Blancs d’Andor escaladant les manches et paradant en travers du corsage. Une robe de reine, même sans la Couronne de Roses posée sur ses boucles d’un blond ardent. Mais une robe de reine avec un corsage étroitement ajusté qui découvrait peut-être davantage de sillon entre les seins qu’une souveraine le voudrait. « Egwene, ont-elles dit quelque chose à propos de Rand ?

— Il est à Cairhien, paressant dans le Palais du Soleil, à ce qu’il paraît. » Egwene parvint à réprimer une grimace. Ni Bair ni Mélaine n’avaient été très expansives, mais Mélaine avait tenu entre ses dents des propos menaçants concernant les Aes Sedai tandis que Bair déclarait qu’elles devraient toutes être battues à coups de trique à intervalles réguliers ; ce que Sorilea avait dit, c’est qu’une simple bastonnade devrait suffire. Egwene avait grand-peur que Merana ait commis une gaffe énorme. Du moins faisait-il lanterner les émissaires d’Elaida ; elle ne pensait pas qu’il savait les manipuler tant s’en faut aussi bien qu’il l’imaginait. « Perrin est avec lui. Et la femme de Perrin ! Il a épousé Faile ! » Ce qui provoqua des exclamations ; Nynaeve décréta que Faile était beaucoup trop bien pour lui, mais avec un large sourire ; Elayne dit qu’elle espérait qu’ils seraient heureux, mais elle paraissait en douter pour une raison quelconque. « Loial est là-bas aussi. Et Min. Il ne manque plus que Mat et nous trois. »

Elayne se mordit la lèvre inférieure. « Egwene, voudrais-tu confier un… un message aux Sagettes pour Min ? Dis-lui… » Elle hésita, mâchonnant sa lèvre en réfléchissant. « Dis-lui que j’espère qu’elle en viendra à avoir autant d’amitié pour Aviendha qu’elle en a pour moi. Je sais que cela paraît bizarre », ajouta-t-elle en riant. « C’est quelque chose de personnel entre nous. » Nynaeve considéra Elayne d’un air aussi singulier qu’Egwene sentait avoir elle-même.

« Je le ferai, bien sûr. Toutefois, je n’ai pas l’intention de m’entretenir avec elles de nouveau avant quelque temps. » Cela ne servait pas à grand-chose quand elles se montraient aussi peu communicatives en ce qui concernait Rand. Et aussi hostiles aux Aes Sedai.

« Oh, cela ira très bien, répliqua vivement Elayne. Ce n’est pas réellement important. Bah, si nous ne pouvons pas nous servir du besoin, alors il faut nous servir de nos pieds et, dans Ebou Dar, en ce moment même les miens sont douloureux. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais retourner à mon corps dormir d’un vrai sommeil.

— Partez devant, dit Nynaeve. Je ne resterai qu’un instant. » Quand Elayne disparut, elle se tourna vers Egwene. Sa robe avait changé aussi, et Egwene pensa très bien comprendre pourquoi. Cette robe était d’un bleu doux, avec un décolleté profond. Il y avait des fleurs dans ses cheveux et des rubans étaient tressés dans sa natte, comme ce serait pour son mariage là-bas chez elles, au Champ d’Emond. Egwene ressentit pour elle un élan de compassion. « As-tu eu des nouvelles de Lan ? questionna Nynaeve à mi-voix.

— Non, Nynaeve, je n’en ai pas eu. Je suis vraiment navrée ; je regrette de ne pas pouvoir vous renseigner mieux. Je sais qu’il est toujours vivant, Nynaeve. Et je sais qu’il vous aime autant que vous l’aimez.

— Bien sûr qu’il est vivant, répliqua Nynaeve d’un ton ferme. Je n’admettrais pas le contraire. J’ai l’intention de le faire mien. Il est mien et je ne le laisserais pas être mort. »

Quand Egwene s’éveilla, Siuan était assise près de son lit de camp, à peine distincte dans la pénombre. « Est-ce fait ? » questionna Egwene.

L’aura de clarté entoura Siuan comme elle tissait une petite garde contre les oreilles indiscrètes autour d’elles deux. « Des six Sœurs qui prennent la relève quand il sera minuit, seulement trois ont des Liges, et ces Gaidins seront de garde au-dehors. On leur apportera du thé à la menthe, avec un petit ajout dont ils ne devraient pas sentir le goût. »

Egwene ferma les yeux un instant. « Est-ce que je fais ce qu’il faut faire ?

— Vous me posez la question, à moi ? s’exclama Siuan d’une voix étranglée. J’exécute l’ordre que j’ai reçu, ma Mère. J’aimerais autant sauter au milieu d’un banc de brochets argentés en quête de nourriture que d’aider cet homme à s’échapper si cela ne dépendait que de moi.

— Elles le neutraliseront, Siuan. » Egwene avait déjà réfléchi à cela avec Siuan, mais elle avait besoin de recommencer pour elle-même, pour se convaincre qu’elle ne commettait pas une erreur. « Même Sheriam n’écoute plus Carlinya, et Lelaine et Romanda insistent. Pour la neutralisation, ou quelqu’un accomplira réellement ce à quoi Delana a fait allusion. Je ne tolérerai pas l’assassinat ! Si nous ne pouvons pas juger un homme et l’exécuter, nous n’avons pas le droit de prendre des dispositions pour qu’il meure. Je ne le laisserai pas être assassiné, et je ne peux pas permettre qu’il soit neutralisé. Si Merana a irrité Rand d’une manière ou d’une autre, ce sera jeter du bois gorgé de résine sur le feu. Je souhaite seulement pouvoir être sûre qu’il ira rejoindre Rand au lieu de s’enfuir la Lumière sait où, pour faire la Lumière sait quoi. Du moins ainsi on aurait peut-être un moyen de surveiller ce qu’il fait. » Elle entendit Siuan s’ébrouer dans la pénombre.

« J’ai toujours pensé que l’étole pesait autant que trois hommes en pleine force, dit Siuan à mi-voix. L’Amyrlin a peu de décisions faciles à prendre, et encore plus rarement dont elle puisse être sûre. Il faut faire ce qu’on doit et payer le prix quand on s’est trompé. Parfois aussi quand on a raison. »

Egwene rit tout bas. « Il me semble bien avoir déjà entendu cela. » Au bout d’un instant, sa gaieté se dissipa. « Assurez-vous qu’il ne cause de mal à personne en partant, Siuan.

— Comme vous l’ordonnez, ma Mère. »

 

« C’est terrible, murmura Nisao. Si cela venait à se savoir, le blâme suffirait à vous pousser à l’exil, Myrelle. Et moi avec vous. Il y a quatre cents ans, c’était peut-être monnaie courante, mais personne ne jugera cela banal aujourd’hui. D’aucuns l’appelleront un crime. »

Myrelle était contente que la lune soit déjà couchée. Cela cacha sa grimace. Elle-même pouvait effectuer la Guérison, mais Nisao avait étudié comment traiter les maladies de l’esprit, des choses hors d’atteinte des effets du Pouvoir. Myrelle n’était pas sûre que ceci comptait comme une maladie, mais elle voulait essayer n’importe quel outil utilisable. Que Nisao dise ce qu’elle voudrait ; Myrelle savait qu’elle se couperait la main plutôt que de laisser échapper cette chance d’approfondir ses études.

Elle le sentait là-bas dans la nuit, qui approchait. Elles se trouvaient très à l’écart des tentes, bien au-delà des soldats, avec seulement des arbres épars autour d’elles. Elle avait eu conscience de son existence dès l’instant où son liage lui avait été transféré, à elle, le crime qui inquiétait Nisao. Le liage d’un Lige passé d’une Aes Sedai à une autre sans son consentement à lui. Nisao avait raison sur un point ; elles auraient à garder ceci secret aussi longtemps que possible. Myrelle sentait ses blessures, certaines presque guéries, certaines presque fraîches. D’autres sérieusement infectées. Il avait été obligé de venir à elle, aussi fatalement qu’un bloc de rocher poussé du haut d’une montagne doit rouler jusqu’en bas. Il n’aurait pas bougé non plus un pied pour se mettre à l’abri d’une bataille. Elle avait senti le voyage qu’il avait accompli dans sa distance et le sang ; son sang. À travers le Cairhien et l’Andor, le Murandy et maintenant l’Altara, par des pays infestés de rebelles et de gibiers de potence, de bandits et de Fidèles du Dragon, centré sur elle comme une flèche filant vers sa cible, se taillant un chemin à travers le premier homme armé qui lui barrerait la route. Même lui ne pouvait pas accomplir cela indemne. Elle additionna ses blessures mentalement et s’étonna qu’il soit encore en vie.

Le bruit des sabots d’un cheval lui parvint en premier, un martèlement régulier, et seulement alors elle distingua le grand destrier noir dans la nuit. La nuit semblait aussi en être le cavalier. Il devait porter sa cape. Le cheval de guerre s’arrêta à pas moins de cinquante pas d’elle.

« Vous n’auriez pas dû envoyer Nuhel et Croi à ma recherche », cria d’une voix rude le cavalier invisible. « J’ai failli les tuer avant de voir qui ils étaient. Avar, vous feriez aussi bien de sortir de derrière cet arbre. » Sur la droite, la nuit parut remuer ; Avar portait lui aussi sa cape, et il ne devait pas s’être attendu à être repéré.

« C’est de la folie, dit Nisao entre ses dents.

— Chut », murmura Myrelle. D’une voix plus forte, elle dit : « Approchez. » Le cheval ne bougea pas. Un chien-loup qui pleure sa maîtresse morte ne vient pas volontiers vers une nouvelle maîtresse. Avec délicatesse, elle tissa un flot d’Esprit et en effleura cette partie de lui-même contenant ce qui le reliait à elle ; ce devait être fait délicatement sinon il s’en rendrait compte, et alors le Créateur seul savait quelle explosion en résulterait. « Approchez. » Cette fois, le cheval avança et l’homme sauta à bas de sa selle pour accomplir les derniers pas, un homme de haute stature, les ombres de la lune donnant à ses traits anguleux l’aspect d’être sculptés dans la pierre. Puis il fut devant elle, penché sur elle et, comme elle levait la tête vers les yeux d’un bleu glacé de Lan Mandragoran, elle vit la mort. Que la Lumière lui vienne en aide. Comment parviendrait-elle à le maintenir en vie assez longtemps ?


53
La Fête des Lumières

La foule dansant dans les rues de Cairhien exaspérait Perrin ; se frayer un passage au travers était quasi impossible. Une chaîne de danseurs serpenta à côté de lui derrière un gaillard au gros nez avec une flûte et pas de chemise ; dernière de la chaîne, se pavanait une petite femme rondelette qui riait gaiement et lâcha d’une main la taille de l’homme qui la précédait pour essayer d’attirer Perrin à sa suite. Il secoua la tête et soit ses yeux dorés effrayèrent la jeune femme soit son expression à lui était aussi glacée qu’il se sentait intérieurement, parce qu’elle ravala sa gaieté et s’abandonna à la farandole qui l’entraînait, le regardant par-dessus son épaule jusqu’à ce que la multitude la dissimule à la vue. Une femme grisonnante, belle encore, avec des taillades de couleur depuis l’encolure jusqu’à la moitié du corsage de sa robe de soie foncée, jeta des bras minces autour du cou de Perrin et tendit sa bouche avidement vers lui. Elle eut l’air stupéfaite quand il la saisit avec douceur sous les bras et la déposa de côté. Un groupe d’hommes et de femmes de son âge, batifolant au son de tambours, le heurta, riant joyeusement et tirant sur sa tunique. Ils ne tinrent compte du refus exprimé par ses mouvements de tête que lorsqu’il finit par repousser violemment un des hommes et poussa un grondement de chef d’une meute de loups à l’adresse des autres. Les rires s’étouffèrent dans un effarement qui les laissa un instant bouche bée, mais ils recommencèrent à rire à gorge déployée et à essayer d’imiter son grondement avant de repartir en gambadant au milieu de la cohue.

C’était la première journée de la Fête des Lumières, le jour le plus court de l’année, le dernier jour de l’année, et la ville le commémorait de façons que Perrin n’aurait jamais imaginées. Il y aurait de la danse aux Deux Rivières, mais ceci… Les Cairhienins semblaient déterminés à se rattraper d’un an de grave réserve pendant les deux journées de la fête. Les convenances avaient chu au fond du puits et avec elles toutes les barrières entre gens du commun et nobles, en public du moins. Des femmes en sueur vêtues de simple drap grossier harponnaient des hommes transpirant dans leurs habits de soie sombre à bandes de couleur et les amenaient de force dans la danse ; des hommes en blouse de charretier et gilet de palefrenier faisaient tournoyer des femmes dont les robes s’ornaient de taillades de couleur parfois jusqu’à la ceinture.

Des hommes torse nu renversaient du vin sur eux et quiconque se trouvait près d’eux. Apparemment, n’importe quel homme pouvait embrasser n’importe quelle femme, n’importe quelle femme embrasser n’importe quel homme, et ils s’y adonnaient avec un grand abandon partout où se tournaient les yeux de Perrin. Il s’efforça de ne pas regarder trop attentivement. Certaines des dames nobles, leurs cheveux relevés en complexes tours de boucles, étaient nues jusqu’à la taille sous des vestes légères qu’elles faisaient peu d’efforts pour maintenir fermées. Parmi les roturiers, peu de femmes qui avaient abandonné leur corsage prenaient la peine de se couvrir d’aucune manière à part leur chevelure, et celle-ci rarement assez longue. Les rires exubérants entraient en lutte avec mille airs différents provenant de flûtes, tambours et cors, cithares, cistres et tympanons.

Au Champ d’Emond, le Cercle des Femmes aurait piqué une crise de nerfs et les membres du Conseil du Village auraient avalé leur langue dans une attaque d’apoplexie, mais ces manèges dépravés n’étaient qu’une petite bardane ajoutée à l’irritation de Perrin. Quelques heures, avait dit Nandera, or voilà maintenant six jours que Rand était parti. Min l’avait accompagné ou bien séjournait chez les Aiels. Et personne n’avait l’air au courant de rien. À part celle qui s’appelait Sorilea, les Sagettes étaient aussi évasives que des Aes Sedai quand Perrin parvenait à en coincer une ; Sorilea lui avait dit carrément de s’occuper de sa femme et de ne pas mettre son nez dans des affaires qui ne concernaient pas les natifs des Terres Humides. Comment Sorilea était-elle au courant de la dissension entre Faile et lui, il n’en avait aucune idée, mais il ne s’en souciait plus. Il ressentait le besoin que Rand avait de lui comme une démangeaison sous sa peau, plus intense de jour en jour. Il venait maintenant de l’école de Rand, en dernier ressort, mais tout le monde là-bas était autant en proie à l’ivresse, à la danse et à la débauche que le reste de Cairhien. Une femme nommée Idriene lui avait été indiquée comme étant la directrice de l’école mais, après qu’il eut réussi, avec quelque difficulté et pas peu de gêne, à interrompre les baisers qu’elle donnait à un homme assez jeune pour être son fils, le temps de lui poser sa question, tout ce qu’elle put dire c’est que peut-être un certain Fel saurait quelque chose, et Fel se révéla en train de danser avec trois jeunes femmes qui auraient pu être ses petites-filles. Avec les trois à la fois. Fel semblait à peine capable de se rappeler son propre nom, ce qui n’avait pas de quoi surprendre étant donné les circonstances. Que Rand se réduise en cendres ! Il était parti sans un mot, alors qu’il connaissait la vision de Min, qu’il savait quel besoin extrême il allait avoir de Perrin. Même les Aes Sedai s’étaient apparemment lassées. Juste ce matin, Perrin avait appris qu’elles avaient repris depuis trois jours le chemin de Tar Valon, ayant déclaré que rester là ne servait à rien. Qu’est-ce que Rand avait donc en tête ? Cette démangeaison donnait à Perrin envie de mordre n’importe quoi.

Quand il arriva au Palais du Soleil, toutes les lampes étaient allumées et des chandelles brûlaient partout où l’on pouvait en poser une ; les couloirs scintillaient comme des pierres précieuses au soleil. Dans les Deux Rivières aussi, chaque maison serait illuminée, avec toutes les lampes et chandelles disponibles, jusqu’au lever du jour le surlendemain. La plupart des serviteurs du Palais étaient dehors dans les rues, et le peu qui restaient donnaient l’impression de rire, danser et chanter autant que de travailler. Même ici, il y avait des femmes dénudées jusqu’à la ceinture, des jeunes filles à peine en âge d’avoir leurs cheveux tressés si elles étaient dans les Deux Rivières et des aïeules grisonnantes. Les Aiels dans les couloirs avaient des mines dégoûtées quand ils le remarquaient, ce qui en vérité ne se produisait pas très souvent. Les Vierges de la Lance, en particulier, ressemblaient de plus en plus à des félins fouettant l’air de leur queue depuis le départ de Rand.

Pour une fois, Perrin arpenta ouvertement les couloirs. Il avait presque envie que Berelain lui saute dessus. L’image qui lui traversa l’esprit était lui-même la saisissant entre ses dents par la nuque et la secouant jusqu’à ce qu’elle soit prête à s’enfuir la queue entre les pattes. Peut-être par bonheur, il atteignit son appartement sans avoir même entrevu son ombre.

Faile leva insensiblement les yeux du plateau de mérelles quand il entra ; Perrin en était sûr. L’odeur de jalousie émanait toujours d’elle, mais ce n’était pas la plus forte ; la colère dominait, encore que pas à son maximum et plus puissante était une odeur morne, fade, en qui il identifia de la déception. Pourquoi était-elle déçue par lui ? Pourquoi ne voulait-elle pas lui parler ? Un mot même allusif à ce que tout redevienne comme avant et il se jetterait à genoux, prêt à accepter le blâme pour n’importe quoi dont elle voudrait l’accuser. Mais elle se contenta de placer un palet noir et de murmurer : « C’est votre tour, Loial. Loial ? »

Les oreilles de Loial se contractaient nerveusement et ses longs sourcils étaient affaissés. L’Ogier n’avait peut-être pratiquement pas d’odorat – eh bien, pas meilleur que celui de Faile, disons – mais il percevait des états d’esprit là où un humain ne voyait rien. Quand Perrin et Faile étaient dans la même pièce, Loial paraissait avoir envie de pleurer. À présent, il ne poussa qu’un soupir pareil à du vent s’engouffrant dans une caverne et posa un palet blanc là où il commencerait à prendre une bonne partie des palets de Faile si elle ne le remarquait pas. Elle le remarquerait probablement ; elle et Loial étaient de force égale, de bien meilleurs joueurs que Perrin.

Suline vint à la porte de la chambre, un oreiller dans les bras, fronçant les sourcils en regardant Faile et Perrin. Son odeur rappela à ce dernier une louve qui ne supporte plus que des louveteaux lui mordillent la queue par jeu. Elle sentait aussi une odeur d’inquiétude. Et, curieusement, de peur. Seulement pourquoi serait-ce curieux qu’une servante aux cheveux blancs sente la peur – même une avec la figure parcheminée et couturée de cicatrices de Suline – Perrin ne le comprenait pas.

Ramassant un livre à la reliure de cuir dorée au fer, Perrin se laissa choir dans un fauteuil et ouvrit le volume d’un geste brusque. Cependant il ne lisait pas ni ne voyait même pas le livre assez bien pour savoir lequel il avait pris. Il inhala profondément, rejetant tout sauf Faile. Déception, colère, jalousie et en dessous, au-dessous aussi du faible arôme d’herbes de senteur fraîches de son savon de toilette, il y avait elle. Perrin la respira avec avidité. Un seul mot ; c’est tout ce qu’elle avait à dire.

Quand on frappa à la porte, Suline sortit à grands pas de la chambre, balançant ses jupes rouges et blanches et dardant sur Perrin, Faile et Loial un regard furieux comme si elle se demandait pourquoi aucun d’eux ne s’était dérangé. Elle eut une expression de mépris bien évidente quand elle vit Dobraine – ce qui lui arrivait fort souvent depuis le départ de Rand – mais ensuite elle prit une profonde aspiration comme pour se cuirasser et se força visiblement à une amabilité presque craintive. Son ample révérence aurait convenu pour accueillir un roi qui se plaisait à jouer lui-même l’exécuteur des hautes œuvres, et elle demeura ainsi, le visage presque au niveau du sol. Soudain, elle commença à trembler. L’odeur de sa colère se dissipa et même l’inquiétude fut ensevelie sous une senteur pareille à des milliers d’échardes fines comme un cheveu, pointues comme une aiguille. Perrin avait flairé auparavant de la honte émanant d’elle mais, cette fois, il aurait dit qu’elle risquait d’en mourir. Il percevait la douceur amère qu’exhalent les femmes quand elles pleurent d’émotion.

Évidemment, Dobraine ne lui adressa même pas un bref regard. Ses yeux enfoncés dans l’orbite observaient Perrin, le visage grave, sombre même, au-dessous de son front rasé et poudré. Dobraine ne sentait pas le vin, si faiblement que ce soit, et il n’avait guère l’allure de qui venait de danser. La seule fois où Perrin l’avait rencontré auparavant, il avait pensé que Dobraine exhalait la méfiance ; pas la peur, mais comme s’il cheminait dans des bois inextricables pleins de serpents venimeux. Cette odeur était dix fois plus forte à présent. « La Grâce vous favorise, Seigneur Aybara, dit Dobraine en inclinant la tête. Puis-je vous parler seul à seul ? »

Perrin posa le livre par terre à côté de son fauteuil et en désigna un du geste en face de lui. « Que la Lumière brille sur vous, Seigneur Dobraine. » Si cet homme voulait être cérémonieux, Perrin pouvait être cérémonieux. Mais il y avait des limites. « Quoi que vous ayez à dire, ma femme peut l’entendre. Je n’ai pas de secrets pour elle. Et Loial est mon ami. »

Il sentait le regard de Faile sur lui. Le soudain arôme d’elle faillit le suffoquer. Pour une raison quelconque, il l’associait, cet arôme, avec le fait qu’elle l’aimait ; quand elle était à son plus tendre, ou quand ses baisers étaient les plus fougueux, cet arôme avait sur lui un effet presque irrésistible. Il songea à dire à Dobraine de s’en aller – et à Loial et à Suline également ; si Faile sentait comme cela, sûrement qu’il parviendrait vaille que vaille à raccommoder les choses – mais le Cairhienin était déjà assis.

« L’homme qui a une épouse en qui mettre sa confiance, Seigneur Aybara, est favorisé par la grâce au-delà de la richesse. » N’empêche, Dobraine examina Faile un instant avant de continuer. « Aujourd’hui le Cairhien a connu deux malheurs. Ce matin, le Seigneur Maringil a été découvert mort dans son lit, par le poison à ce qu’il paraît. Et seulement peu après le Puissant Seigneur Meilan a été apparemment victime dans les rues du poignard d’un malandrin. Très inhabituel pendant la Fête des Lumières.

— Pourquoi me racontez-vous cela ? » dit lentement Perrin.

Dobraine écarta les bras. « Vous êtes l’ami du Seigneur Dragon et il n’est pas ici. » Il hésita et, quand il reprit, l’impression fut qu’il se forçait à parler. « Hier soir, Colavaere a dîné avec des invités appartenant à un certain nombre des Maisons les moins importantes. Daganred, Chuliandred, Annalin, Osiellin, d’autres. Petites en tant que telles, mais nombreuses. L’objet était l’alliance avec la Maison Saighan et le soutien à Colavaere pour le Trône du Soleil. Elle n’a pas fait grand effort pour cacher la réunion. » De nouveau il marqua un temps, soupesant Perrin du regard. Quoi que vit Dobraine, il sembla estimer que de plus amples explications étaient nécessaires. « Ceci est très étrange, parce que tant Maringil que Meilan voulaient le trône et l’un et l’autre l’auraient étouffée sous ses propres oreillers s’ils l’avaient appris. »

Perrin comprit enfin, encore que pas pourquoi ce Dobraine avait éprouvé la nécessité de tant tourner autour du pot. Il souhaitait que Faile prenne la parole ; elle était beaucoup plus que lui à la hauteur pour ce genre de chose. Du coin de l’œil, il la voyait, la tête penchée sur la table de mérelles, l’observant de biais. « Si vous pensez que Colavaere a commis un crime, Seigneur Dobraine, vous devriez aller trouver… Rhuarc. » Il avait été sur le point de dire « Berelain », mais même ainsi le fil de jalousie grossit légèrement dans l’odeur de Faile.

« Le sauvage aiel ? » Dobraine eut un rire sec. « Mieux vaut s’adresser à Berelain, et encore. J’admets que cette jeunesse de Mayene sait comment gouverner une ville, mais elle pense que c’est tous les jours la Fête des Lumières. Colavaere la fera couper en tranches et cuire avec des piments. Vous êtes l’ami du Dragon Réincarné. Colavaere… » Cette fois, il s’interrompit parce qu’il avait fini par se rendre compte que Berelain était entrée sans frapper, tenant dans ses bras quelque chose de long et d’étroit enveloppé dans une couverture.

Perrin avait entendu cliqueter le pêne et à la vue de Berelain, avec la moitié de la poitrine découverte, la fureur balaya presque tout de sa tête. Cette femme venait ici, pour continuer son flirt devant son épouse ! La rage le dressa sur ses pieds et ses mains claquèrent l’une contre l’autre avec un sec craquement de tonnerre.

« Dehors ! Dehors, femme ! Dehors, immédiatement ! Ou je vous jette dehors et je vous jetterai si loin que vous rebondirez deux fois ! »

Berelain tressaillit si violemment à son premier cri qu’elle lâcha son fardeau et recula d’un pas, les yeux écarquillés, sans toutefois partir. Comme il prononçait le dernier mot, Perrin se rendit compte que tous le regardaient. Le visage de Dobraine était impassible, mais son odeur était d’un total étonnement, comme une haute aiguille de pierre au milieu d’une plaine plate. Les oreilles de Loial étaient aussi droites et raides que cette aiguille et sa mâchoire inférieure était tombée sur sa poitrine… Et Faile, avec ce sourire détaché… Perrin ne comprenait pas. Il s’attendait au déferlement de vagues de jalousie, avec Berelain en plein dans cette pièce, mais pourquoi Faile exhalait-elle aussi fortement une odeur de souffrance ?

Soudain, Perrin vit ce que Berelain avait laissé choir. La couverture s’était écartée, découvrant l’épée de Rand et le ceinturon avec la boucle du Dragon. Rand serait-il parti en laissant cela derrière ? Perrin aimait réfléchir à fond ; quand on se hâte, on risque de blesser les gens sans le vouloir. N’empêche, cette épée gisant là était comme un coup de foudre. Dans les travaux de forge, la hâte était inconsidérée et aboutissait à du bousillage, mais Perrin se hérissa et un grondement résonna sourdement au fond de sa gorge.

« Elles l’ont pris ! » gémit soudain Suline, provoquant un choc. La tête renversée en arrière, les yeux étroitement fermés, elle se lamenta en direction du plafond, et le son de sa voix suffit à faire frissonner Perrin. « Les Aes Sedai ont pris mon premier-frère ! » Ses joues luisaient de larmes.

« Calmez-vous, ma brave femme, dit Berelain d’un ton ferme. Allez dans la pièce d’à côté et calmez-vous. » Pour Perrin et Dobraine, elle ajouta : « Nous ne pouvons pas la laisser répandre la nouvelle…

— Vous ne me reconnaissez pas, l’interrompit Suline d’un ton féroce, avec cette robe et avec mes cheveux plus longs. Parlez encore de moi comme si je n’étais pas là, et je vous donnerai ce que j’ai appris que Rhuarc vous avait donné dans la Pierre de Tear et aurait dû continuer à le faire. »

Perrin échangea des coups d’œil déroutés avec Dobraine et Loial, même avec Faile avant qu’elle détourne brusquement le regard. Berelain, d’autre part, devint tour à tour blême et cramoisie ; son odeur était pure mortification, recroquevillée et pas fière.

S’étant dirigée à grands pas vers la porte, Suline l’avait ouverte brusquement avant que personne ait eu le temps de bouger ; Dobraine du moins s’y apprêtait, mais une jeune Vierge de la Lance aux cheveux blonds qui passait aperçut Suline et eut un sourire amusé. « Efface-moi ça de ta figure, Luaine », dit sèchement Suline. Dont les mains donnèrent l’impression de bouger, masquées à ceux dans la pièce par son corps. Le sourire de Luaine disparut en effet. « Dis à Nandera qu’il faut qu’elle vienne ici tout de suite. Et à Rhuarc. Et apporte-moi un cadin’sor et des ciseaux pour me couper les cheveux convenablement. Cours, jeune fille ! Es-tu une Far Dareis Mai ou une Shae’en M’taal ? » La Vierge blonde fila comme une flèche, et Suline se retourna vers la pièce avec un hochement de tête satisfait, en claquant la porte. Faile était bouche bée.

« La Grâce nous favorise, grommela Dobraine. Elle n’a rien dit à l’Aielle ; cette femme doit être folle. Nous pourrons décider quoi communiquer aux Aiels après que nous l’aurons attachée et bâillonnée. » Il se mit en mouvement comme pour le faire, tirant même de la poche de sa tunique une écharpe vert foncé, mais Perrin le retint par le bras.

« C’est une Aielle, Dobraine, expliqua Berelain. Une Vierge de la Lance. Je ne comprends pas la livrée. » Chose surprenante, c’est Berelain qui reçut de Suline un regard d’avertissement fulminant.

Perrin relâcha son souffle lentement. Et il avait voulu protéger de Dobraine cette vieille femme à cheveux blancs. Le Cairhienin lui adressa un coup d’œil interrogateur, leva un peu la main tenant l’écharpe ; apparemment il en était toujours pour ligoter et bâillonner. Perrin passa entre les deux et ramassa l’épée de Rand.

« Je veux avoir une certitude. » Il s’avisa subitement que ses enjambées l’avaient amené très près de Berelain. Elle jeta un regard inquiet vers Suline et se rapprocha de lui, comme pour chercher protection, par contre son odeur était décidée, pas tourmentée ; elle exhalait une odeur de chasseur. « Je n’aime pas arriver trop vite à une conclusion », déclara-t-il, en se dirigeant vers le fauteuil de Faile. Pas précipitamment ; simplement un homme qui va se tenir à côté de son épouse. « Cette épée ne prouve réellement rien. » Faile quitta sa place et contourna la table d’une allure souple pour regarder le jeu par-dessus l’épaule de Loial ; eh bien, plutôt près de son coude, en réalité. Berelain bougea avec la même souplesse, en direction de Perrin ; elle dédiait toujours à Suline des regards craintifs sans la moindre odeur de peur et sa main s’avança comme pour lui prendre le bras. Il suivit Faile en s’efforçant d’être naturel. « Rand a déclaré que trois Aes Sedai ne pouvaient rien contre lui, s’il se montrait vigilant. » Faile contourna majestueusement l’autre côté de la table pour regagner son fauteuil. « À ma connaissance, il n’en laissait jamais venir plus de trois auprès de lui. » Berelain suivit avec une expression pitoyable à lui destinée et une carrément effrayée à l’égard de Suline. « On m’a dit que trois seulement étaient venues ici le jour où il est parti. » Il marcha derrière Faile, un peu plus vite. Elle bondit de nouveau hors de son fauteuil pour retourner à côté de Loial. Celui-ci avait la tête dans ses mains et gémissait, doucement pour un Ogier. Berelain s’avança sur les traces de Perrin avec ses yeux déjà grands encore agrandis, l’image même d’une femme en quête de protection. Par la Lumière, elle exhalait une odeur résolue !

Virant sur ses talons pour lui faire face, Perrin planta ses doigts raidis dans sa poitrine si fort qu’elle poussa un petit cri. « Arrêtez-vous là ! » Brusquement il se rendit compte de l’endroit exact où s’étaient nichés ses doigts et les retira comme s’il s’était brûlé. Il parvint toutefois à conserver sa voix rude. « Restez ici ! » Il se recula, avec un regard assez dur pour fendre un mur de pierre. Il comprenait bien pourquoi la jalousie de Faile était un nuage qui lui emplissait le nez, mais pourquoi, pourquoi, pourquoi exhalait-elle cette senteur signifiant qu’elle était plus peinée que jamais ?

« Peu d’hommes peuvent m’obliger à obéir, dit Berelain avec un rire léger, mais je crois que vous en êtes un. » Son expression, le ton de sa voix – et, ce qui était plus important, son odeur – devinrent graves. « Je suis allée fouiller l’appartement du Seigneur Dragon parce que j’avais peur. Tout le monde savait que les Aes Sedai étaient venues le chercher pour l’escorter à Tar Valon, et je ne comprenais pas pourquoi elles y avaient renoncé. Moi-même, j’avais reçu pas moins de dix visites de diverses Sœurs me conseillant sur ce que je devrais faire quand il retournerait à la Tour avec elles. Elles semblaient très sûres d’elles. » Elle hésita et, bien que ne regardant pas Faile, Perrin eut le sentiment qu’elle se demandait si elle devait dire quelque chose devant cette dernière. Devant Dobraine également, mais surtout Faile. L’odeur de chasseur était revenue. « J’ai reçu la forte impression que je devrais retourner à Mayene et que, si je ne le faisais pas, je risquais d’y être reconduite sous escorte. »

Suline murmura en sourdine, mais les oreilles de Perrin entendirent nettement. « Rhuarc est stupide. Si elle était sa fille pour de bon, il n’aurait plus de temps pour autre chose que la battre. »

« Dix ? répéta Dobraine. Je n’ai eu qu’une visite. J’ai pensé qu’elle était déçue quand j’ai bien précisé que j’avais juré fidélité au Seigneur Dragon. Mais que ce soit dix ou une, Colavaere est la clef. Elle sait comme tout le monde que le Seigneur Dragon destine le Trône du Soleil à Elayne Trakand. » Il eut une grimace. « C’est Elayne Damodred qu’elle devrait s’appeler. Taringail aurait dû insister pour que Morgase se marie dans la Maison Damodred plutôt qu’entrer lui-même dans la Maison Trakand ; elle avait suffisamment besoin de lui pour y avoir consenti. Bref, Elayne Trakand ou Elayne Damodred, elle a autant droit à revendiquer le trône que quiconque, bien davantage que Colavaere, pourtant je suis convaincu que Colavaere a organisé la mort de Maringil et de Meilan pour s’assurer d’avoir le trône. Elle ne l’aurait jamais osé si elle avait pensé que le Seigneur Dragon reviendrait.

— Voilà donc pourquoi. » Un petit pli de contrariété fronça le front de Berelain. « J’ai la preuve qu’elle a fait verser par une servante du poison dans le vin de Maringil – elle a été négligente, et j’avais amené avec moi deux bons preneurs-de-larrons – mais je n’avais pas compris pourquoi. » Elle inclina légèrement la tête, en remerciement du coup d’œil admirateur de Dobraine. « Elle sera pendue pour cela. S’il y a un moyen de récupérer le Seigneur Dragon. Sinon, je crains qu’il nous faut tous chercher comment nous allons rester en vie. »

La main de Perrin se crispa sur le fourreau en cuir de sanglier. « Je le récupérerai », dit-il d’une voix grondante. Dannil et les autres hommes des Deux Rivières ne pouvaient pas être encore plus d’à mi-chemin de Cairhien, retardés par les chariots. Mais il y avait les loups. « Devrais-je y aller seul, je le ramènerai.

— Pas seul, dit Loial aussi inexorable que de la pierre qui broie. Jamais seul quand je suis là, Perrin. » Subitement, ses oreilles oscillèrent dans un mouvement de gêne ; il semblait toujours embarrassé quand on le voyait se montrer courageux. « Après tout, mon livre ne finira pas bien si Rand est emprisonné dans la Tour. Et cela ne m’est guère possible de relater son sauvetage si je n’y assiste pas.

— Vous ne partirez pas seul, Ogier, dit Dobraine. Je peux rassembler d’ici demain cinq cents hommes en qui j’ai confiance. Ce que nous sommes en mesure de réussir contre six Aes Sedai comme adversaires, je l’ignore mais je suis fidèle à mes serments. » Il regarda Suline en remuant entre ses doigts l’écharpe qu’il tenait encore. « Par contre, jusqu’à quel point pouvons-nous accorder confiance aux sauvages ?

— Jusqu’à quel point pouvons-nous accorder confiance aux Tueurs-d’arbre ? » rétorqua impérieusement Sorilea d’une voix parcheminée et énergique comme elle l’était elle-même, en entrant à grands pas sans frapper. Un Rhuarc exhalant un fumet sévère était avec elle, ainsi qu’Amys, son visage trop jeune à l’expression aussi détachée que celle d’une Aes Sedai dans ce surprenant cadre de cheveux blancs, et Nandera, empestant une furie meurtrière et portant un ballot gris, brun et vert.

« Vous êtes au courant ? » s’exclama Perrin d’un ton incrédule.

Nandera jeta le ballot à Suline. « Plus que temps que vous considériez votre toh comme rempli. Presque quatre semaines et demie, un mois entier et une moitié. Même les gai’shains jugent votre orgueil démesuré. » Les deux femmes disparurent dans la chambre à coucher.

Une odeur d’irritation flotta venant de Faile dès que Perrin eut ouvert la bouche. « Le langage des signes des Vierges », murmura-t-elle, trop bas pour qu’une oreille autre que celle de Perrin l’entende. Il lui adressa un regard reconnaissant, mais elle parut se concentrer sur la table de mérelles. Pourquoi ne participait-elle pas ? Elle était de bon conseil et il aurait été heureux de n’importe lequel Faile désirait donner. Elle plaça un palet et fronça les sourcils à l’adresse de Loial dont l’attention se concentrait sur Perrin et les autres. S’efforçant de réprimer un soupir, Perrin dit d’un ton catégorique : « Peu m’importe qui a confiance en qui. Rhuarc, êtes-vous d’accord d’envoyer vos Aiels contre des Aes Sedai ? Il y en a six. Cent mille Aiels devraient toutefois leur donner à réfléchir. » Le chiffre sortant de sa bouche provoqua chez lui un clignement de paupières – dix mille hommes ne formaient déjà pas une armée négligeable – mais c’était le nombre dont Rand avait parlé, et ce que Perrin avait vu du camp aiel dans les collines l’incitait à le croire. À sa surprise, Rhuarc émettait une odeur hésitante.

« Un aussi grand nombre n’est pas possible », répliqua lentement le chef de clan qui marqua un temps avant de poursuivre. « Des coureurs sont arrivés ce matin. Les Shaidos ont quitté en force la Dague du Meurtrier-des-siens en direction du sud, vers le cœur du Cairhien. J’ai peut-être suffisamment pour les arrêter – ils ne semblent plus venir tous – mais, si j’enlève autant de lances de ce pays, tout ce que nous avons fait sera à refaire. Au minimum, les Shaidos auront pillé cette ville longtemps avant que nous revenions. Qui sait jusqu’où ils seront allés, peut-être dans d’autres pays, et combien auront été enlevés sous prétexte qu’ils sont gai’shains. » Une forte odeur de mépris émana de lui en même temps que cette dernière phrase, mais Perrin ne comprenait pas. Quelle importance avait la quantité de terres à reconquérir – ou même de morts, bien que cette pensée se soit imposée à regret, douloureusement – en regard du fait que Rand, le Dragon Réincarné, était emmené prisonnier à Tar Valon ?

Sorilea avait examiné Perrin. Les yeux des Sagettes donnaient souvent à Perrin une sensation identique à celle provoquée par ceux des Aes Sedai, qu’il avait été pesé à une once près et mesuré à un pouce près. En ce qui concerne Sorilea, il se voyait démonté comme une charrue abîmée, chaque goupille soupesée et inspectée pour vérifier si elle devait être réparée ou remplacée. « Dites-lui tout, Rhuarc », ordonna-t-elle sèchement.

Amys posa la main sur le bras de Rhuarc. « Il a le droit de savoir, ombre de mon cœur. C’est le presque-frère de Rand al’Thor. » Sa voix était douce, son odeur pleine de fermeté.

Rhuarc jeta aux Sagettes un regard dur et à Dobraine un regard dédaigneux. Finalement, il se redressa de toute sa taille. « Je ne peux prendre que les Vierges de la Lance et les siswai’amans. » D’après le ton qu’il avait et son odeur, il aurait préféré perdre un bras plutôt que de prononcer ces mots. « Beaucoup trop des autres ne voudront pas danser la danse des lances avec les Aes Sedai. » La lèvre de Dobraine se haussa dans une moue de dédain.

« Combien de Cairhienins combattront des Aes Sedai ? questionna Perrin à mi-voix. Six Aes Sedai et nous avons seulement de l’acier. » Combien de Vierges et de ces sis-machins Rhuarc pouvait-il rassembler ? Peu importe, il y avait toujours les loups. Combien de loups mourraient ?

Le dédain s’effaça de la lèvre de Dobraine. « Je combattrai, Seigneur Aybara, déclara-t-il cérémonieusement. Moi et mes cinq cents, les Aes Sedai seraient-elles soixante. »

Même le rire saccadé de Sorilea ressemblait à un froissement de cuir. « Ne redoutez pas les Aes Sedai, tueur-d’arbre. » Soudain, de façon stupéfiante, une flamme minuscule dansa dans l’air devant elle. Elle était capable de canaliser !

Elle laissa la flamme disparaître tandis qu’ils commençaient à établir leur plan de campagne, mais cette flamme subsista dans les pensées de Perrin. Petite vacillante, elle avait semblé en quelque sorte une déclaration de guerre plus fracassante que des sonneries de trompettes, une guerre à outrance.

 

« Si vous coopérez, dit Galina sur le ton de la conversation, la vie sera beaucoup plus agréable pour vous. »

La jeune fille lui adressa en retour un regard morose et changea de position sur son tabouret, un peu péniblement encore. Elle transpirait abondamment, bien que n’ayant pas sur elle sa tunique. La chaleur dans la tente devait être étouffante ; il arrivait à Galina d’oublier complètement la température. Pas pour la première fois, elle s’interrogea à propos de cette Min, ou Elmindreda, ou ce qu’était son véritable nom. La première fois que Galina l’avait vue, elle était vêtue comme un garçon, fréquentant Nynaeve al’Meara et Egwene al’Vere. Ainsi qu’Elayne Trakand, mais les deux autres avaient des liens avec al’Thor. La deuxième fois, Elmindreda était le genre de femme que détestait Galina, avec falbalas et soupirs, et si près d’être sous la protection personnelle de Siuan Sanche que c’était tout comme. Comment Elaida avait-elle été assez stupide pour lui permettre de quitter la Tour, Galina était incapable de l’imaginer. Quelles connaissances recelait la tête de cette fille ? Peut-être Elaida n’en voudrait-elle pas immédiatement. Judicieusement utilisée dans la Tour, la jeune fille mettrait Galina à même de prendre Elaida au filet comme une hirondelle. En dépit d’Alviarine, Elaida était devenue une de ces Amyrlins fortes et capables qui tenaient les rênes dans leurs propres mains ; la mettre en cage affaiblirait sûrement Alviarine. Judicieusement utilisée à cette heure même…

Un changement dans les flots qu’elle avait perçus fit se redresser brusquement Galina sur son siège. « Je parlerai de nouveau avec vous quand vous aurez eu le temps de réfléchir, Min. Réfléchissez bien à la quantité de larmes que vaut un homme. »

Une fois dehors, Galina s’adressa d’un ton sec au Lige trapu posté en sentinelle. « Surveillez-la convenablement cette fois-ci. » Carilo n’était pas de garde pendant l’incident de la veille au soir, mais les Gaidins étaient traités avec beaucoup trop de bienveillance. Si besoin était qu’ils existent, ils devraient être traités comme des soldats et rien de plus.

Sans répondre à son salut, elle s’éloigna majestueusement de la tente, à la recherche de Gawyn. Ce jeune homme s’était montré renfermé depuis qu’al’Thor avait été capturé, et beaucoup trop silencieux. Elle n’avait pas l’intention qu’il gâche tout en essayant de venger sa mère. Mais elle vit Gawyn à cheval à la lisière du camp, qui parlait à un groupe de ces garçons qui s’appelaient les Jeunes.

Ils s’étaient arrêtés de bonne heure aujourd’hui par nécessité et le soleil projetait de longues ombres des tentes et des chariots au bord de la route. Des plaines onduleuses et des collines basses entouraient le campement, avec seulement en vue quelques bosquets éparpillés, la plupart clairsemés et peu importants. Trente-trois Aes Sedai avec leurs serviteurs – et des Liges ; neuf appartenaient à l’Ajah Verte, seulement treize à la Rouge et le reste à l’Ajah Blanche, l’ancienne Ajah d’Alviarine – constituaient un campement aux proportions notables, même sans compter Gawyn et ses soldats. Un nombre de Sœurs étaient debout dehors ou regardant depuis l’entrée de leurs tentes, ayant senti la même chose que Galina. Le centre de l’attention était sept Aes Sedai, six assises sur des tabourets autour d’un coffre cerclé de cuivre placé à l’endroit où il recevrait ce qui restait de puissance dans le soleil. La septième était Eriane ; elle ne s’était guère écartée du coffre depuis qu’al’Thor y avait été renfermé hier soir. Il avait été autorisé à en sortir une fois qu’ils avaient été éloignés de Cairhien, mais Galina se doutait qu’Eriane voudrait qu’il passe le reste du voyage à l’intérieur de ce coffre.

La Sœur Verte s’attaqua à elle dès qu’elle se fut approchée. Eriane était fort belle, d’ordinaire, son visage un ravissant ovale au teint clair, mais à présent une couleur cramoisie avait envahi ses joues comme c’était presque constamment le cas depuis la veille au soir, et les paupières autour de ses ravissants yeux noirs étaient rougies. « Il a encore essayé de forcer l’écran, Galina. » La colère se mêlait de mépris pour la sottise de cet homme, rendant sa voix étouffée et rauque. « Il doit être châtié de nouveau. Je veux être celle qui le battra. »

Galina hésita. Mieux vaudrait fouetter Min ; cela dompterait al’Thor. Il avait certes assez enragé en la voyant battue pour le déchaînement de colère qu’elle avait eu hier soir, lequel à son tour avait été causé par le châtiment infligé à al’Thor. L’incident entier s’était déclenché parce qu’al’Thor avait découvert que Min se trouvait dans le camp, après qu’un des Liges – sans réfléchir – l’avait laissée se dérouiller les jambes dans l’obscurité au lieu de la garder confinée étroitement dans sa tente. Qui aurait pensé qu’al’Thor, isolé par un écran et cerné de toutes parts, se serait livré à un tel accès de fureur. Non seulement avait-il tenté de crever l’écran l’empêchant d’atteindre la Source mais il avait tué un Lige de ses mains nues et gravement blessé un autre avec l’épée du mort, au point que le deuxième Lige avait rendu le dernier soupir au cours de la Guérison. Le tout dans les instants nécessaires pour que les Sœurs surmontent leur choc et le ligotent avec le Pouvoir.

En ce qui la concernait, Galina aurait depuis des jours rassemblé les autres Sœurs Rouges et aurait neutralisé al’Thor. Puisque c’était interdit, elle aurait bien préféré l’amener à la Tour sans la moindre marque, aussi longtemps qu’il se montrait raisonnablement poli. Même à présent, ce qui lui importait, c’était obtenir de bons résultats et ce qui en obtiendrait serait d’amener ici Min et qu’il l’entende de nouveau gémir et pleurer, qu’il sache qu’il était la cause de ses souffrances. Seulement le hasard avait voulu que les deux Liges morts soient à Eriane. La plupart des Sœurs estimerait qu’elle en avait le droit. Et Galina elle-même voulait que la Sœur Verte native d’Illian, pareille à une poupée, se purge de sa rage dès que possible. Bien préférable d’accomplir le reste du trajet avec la possibilité d’admirer cette figure de porcelaine affichant une expression sereine.

Galina acquiesça d’un hochement de tête.

 

Rand battit des paupières quand la clarté envahit le coffre. Il fut incapable aussi de s’empêcher de tressaillir ; il savait ce qui allait se passer. Lews Therin devint silencieux, et immobile. Rand retenait le Vide du bout des ongles, pourtant il ne fut que trop conscient de muscles engourdis gémissant de souffrance quand il fut tiré du coffre et mis debout. Il serra les dents et s’efforça de ne pas grimacer dans ce qui semblait l’éclat de midi. L’air paraissait merveilleusement frais ; sa chemise trempée lui collait dessus, ruisselant de sueur. Aucune corde ne l’entravait, mais il aurait été incapable d’avancer d’un pas sa vie en aurait-elle dépendu. S’il n’avait pas été maintenu par le Pouvoir, il serait tombé. Jusqu’à ce qu’il constate à quel point le soleil était bas, il n’avait aucune idée du temps qu’il avait passé là-dedans la tête entre les genoux, dans une mare de sa propre sueur.

Le soleil, toutefois, ne retint que brièvement son attention. Involontairement ses yeux se tournèrent vers Eriane avant même qu’elle se place droit devant lui. La petite femme svelte leva la tête vers lui, ses yeux noirs pleins de fureur, et il faillit tressaillir de nouveau. Au contraire de la veille au soir, elle ne dit rien, elle se contenta de commencer.

Le premier coup invisible le frappa en travers des épaules, le deuxième à la poitrine, le troisième à l’arrière des cuisses. Le Vide explosa. L’Air. Seulement l’Air. Cela donnait l’impression d’être plus atténué, de cette façon. Chaque coup, pourtant, était ressenti comme un fouet manié par un bras plus fort que celui d’aucun homme. Avant qu’elle commence, les meurtrissures des coups de fouet s’entrecroisaient des épaules aux genoux. Il en avait eu conscience, pas aussi vaguement qu’il l’aurait souhaité ; même à l’intérieur du Vide, il avait eu envie de pleurer. Après la disparition du Vide, il voulait hurler.

À la place, il serra les mâchoires. Parfois, un grognement s’échappait entre ses dents et, lorsque cela se produisait, les efforts d’Eriane redoublaient comme si elle en voulait davantage. Il refusait de le lui accorder. Il ne pouvait pas réprimer un frémissement à chaque coup de cette lanière invisible, mais pas plus que cela il ne lui accorderait. Il fixa ses yeux sur les siens, refusa de regarder ailleurs, de cligner des paupières.

J’ai tué mon Ilyena, se lamentait Lews Therin chaque fois que s’abattait un coup.

Rand avait sa propre litanie. La souffrance flagellait sa poitrine. Voilà ce qui résulte de faire confiance aux Aes Sedai. Du feu lui rayait le dos. Jamais plus ; pas d’un pouce ; pas d’un cheveu. Comme une entaille de rasoir. Voilà ce qui résulte de se fier à des Aes Sedai.

Elles pensaient qu’elles pouvaient l’abattre. Elles pensaient pouvoir le réduire à ramper vers Elaida ! Il se contraignit à faire ce qu’il avait jamais fait de plus difficile dans son existence. Il sourit. Certes, ce sourire n’affecta que ses lèvres, cependant il regarda Eriane au fond des yeux et il sourit. Les yeux d’Eriane s’écarquillèrent et elle siffla entre ses dents. Les coups de fouet se mirent à s’abattre de tous les côtés à la fois.

Le monde n’était plus que souffrance et feu. Voir, il ne le pouvait pas, il ne pouvait que sentir. Paroxysme de douleur et brasier d’enfer. Pour une raison quelconque il savait que ses mains tremblaient de façon incontrôlable dans leurs liens invisibles, mais il se concentrait sur le maintien fermé de ses dents. Ceci résulte de… Je ne veux pas crier… ! Jamais plus ; pas d’un pouce… ! Pas d’un pouce ; pas d’un cheveu ! Jamais plus… Je ne veux pas ! Jamais pl… ! Jamais ! Jamais ! JAMAIS !

Tout d’abord il y eut la conscience de respirer. De l’air, absorbé avec avidité par ses narines. Il frémissait – il était une flamme palpitante – mais la flagellation s’était arrêtée. Cela fut presque un choc, de s’en apercevoir. La fin de quelque chose dont une partie de lui-même était convaincue que cela ne cesserait jamais. Il perçut le goût du sang et se rendit compte que ses mâchoires étaient quasi aussi douloureuses que le reste de son corps. Bien. Il n’avait pas poussé de cris. Les muscles de son visage étaient bloqués dans une crampe permanente ; un effort serait nécessaire pour ouvrir la bouche même s’il le voulait.

La vue fut la dernière à être recouvrée et quand elle le fut, il se demanda si la souffrance lui causait une hallucination. Parmi les Aes Sedai se tenait un groupe de Sagettes qui ajustaient leurs châles et dévisageaient les Aes Sedai avec toute l’arrogance dont elles étaient capables. Quand il conclut qu’elles étaient réelles – à moins qu’il ne fût en train de rêver que Galina s’entretenait avec une de ses chimères – sa première pensée fut la délivrance. D’une manière ou d’une autre, les Sagettes avaient… C’était impossible, mais vaille que vaille elles parviendraient… Puis il reconnut la femme qui parlait à Galina.

Sevanna s’avança d’un pas de promeneuse vers lui, un sourire sur cette bouche avide aux lèvres pleines. Ces yeux vert pâle se levaient vers lui dans ce beau visage encadré d’une chevelure pareille à de l’or filé. Rand aurait autant préféré regarder face à face un loup dévorant. Il y avait quelque chose de bizarre dans la façon dont elle se tenait, légèrement penchée en avant, les épaules rejetées en arrière. Elle observait son regard. Brusquement, quelque recru de souffrance qu’il fût, il eut envie de rire ; il s’y serait laissé aller, aurait-il été sûr du son qui émergerait s’il ouvrait la bouche. Il était là, prisonnier, battu comme plâtre, les cinglures du fouet brûlantes, la sueur le piquant, et une femme qui le haïssait il en était sûr, qui le rendait probablement responsable de la mort de son amant, essayait de voir s’il regarderait à l’intérieur du devant de son corsage !

D’un geste lent, elle passa un ongle sur sa gorge – en fait, aussi loin qu’elle pouvait atteindre autour de son cou – comme si elle imaginait qu’elle lui coupait la tête. Approprié, étant donné le sort de Couladin. « Je l’ai vu », dit-elle avec un soupir satisfait et une petit frisson de plaisir. « Vous avez accompli votre part du marché et moi de même. »

Les Aes Sedai le plièrent alors de nouveau en deux, le fourrèrent encore une fois la tête entre les genoux dans le coffre, tassé dans cette mince mare de sueur. Le couvercle se ferma, et l’obscurité l’enveloppa.

Alors seulement il remua ses mâchoires jusqu’à ce que sa bouche puisse s’ouvrir et il relâcha un long souffle frémissant. Il n’avait pas été certain que même maintenant il ne geindrait pas. Ô Lumière, c’est qu’il brûlait de partout !

Qu’est-ce que Sevanna faisait là ? Quel marché ? Non. C’était parfait de savoir qu’il y avait eu un marché entre la Tour et les Shaidos, mais s’interroger là-dessus était pour plus tard. Maintenant appartenait à Min. Il devait se libérer. Elles l’avaient maltraitée. Cette pensée était si cruelle qu’elle annula presque la souffrance. Presque.

Recréer le Vide autour de lui représenta l’effort de progresser dans un marais de souffrance mais, à la fin, il fut environné par du vide, s’efforçant d’atteindre le saidin… Mais pour trouver là Lews Therin dès qu’il y fut, comme deux paires de mains tâtonnant pour agripper ce qu’une seule pouvait tenir.

Allez vous réduire en cendres ! gronda Rand dans sa tête. Réduisez-vous en cendres ! Si seulement pour une fois vous vouliez travailler avec moi au lieu de contre moi !

Travaillez avec moi ! riposta Lews Therin.

Rand fut suffoqué au point de presque laisser échapper le Vide. Impossible de croire à une erreur cette fois-ci ; Lews Therin l’avait entendu et lui avait répondu. Nous pourrions nous associer, Lews Therin. Il n’avait pas envie de travailler avec cet homme ; il le voulait hors de sa tête. Seulement il y avait Min. Et combien de jours encore jusqu’à Tar Valon. Il avait en quelque sorte la conviction que si elles l’amenaient là-bas, il n’y aurait plus aucune chance. Jamais.

Un rire mal assuré, plein d’appréhension, lui répondit. Puis, Nous associer ? Un autre rire, et ce rire un rire de fou. Nous associer. Qui que vous soyez. Et voix et présence disparurent.

Rand frissonna. Plié en deux, ajoutant encore de la sueur à la flaque où reposait sa tête, il frissonna.

Lentement, il chercha de nouveau à atteindre le saidin. Et se heurta à l’écran, bien entendu. Ce qu’il avait cherché, en tout cas. Lentement, avec les plus grandes précautions, il tâtonna le long de cet écran, jusqu’à l’endroit où à une surface dure se substituaient subitement six points mous.

Mous, dit Lews Therin d’une voix haletante. Parce qu’elles sont là. Soutenant l’écran. Durs quand elles nouent les flots. Il n’y a rien à faire quand les points sont mous, mais je peux effiler la toile si elles les nouent. Et que j’ai du temps devant moi. Il resta silencieux tellement longtemps que Rand le crut parti de nouveau, puis il chuchota : Êtes-vous réel ? Et cette fois il ne fut vraiment plus là.

Avec délicatesse, Rand explora l’écran jusqu’aux points mous. Jusqu’à six Aes Sedai. Avec du temps devant soi ? Si elles nouent les fils, ce qu’elles n’avaient pas fait jusqu’ici en… Quoi ? Six jours ? Sept ? Huit ? Peu importe. Il ne pouvait pas se permettre d’attendre trop longtemps. Chaque jour était un jour plus près de Tar Valon. Demain, il essaierait encore de démolir la barrière ; cela avait été comme de taper de la pierre avec ses mains, mais il avait tapé avec toute sa force. Demain quand Eriane le fouetterait – il était sûr que ce serait elle – il lui sourirait de nouveau et, quand la souffrance augmenterait, il laisserait jaillir les hurlements. Le lendemain, il se contenterait d’effleurer l’écran, peut-être avec assez de vigueur pour qu’elles s’en rendent compte, mais rien que cela et il ne recommencerait pas ensuite, qu’elles lui infligent ou non une correction. Peut-être quémanderait-il de l’eau. Elles lui en avaient donné à l’aube, mais il était de nouveau assoiffé ; même si elles le laissaient boire plus d’une fois par jour, implorer cadrerait. Si, alors, il était encore dans le coffre, il supplierait aussi qu’on le laisse en sortir. Il pensait qu’il y serait ; peu de chance qu’elles lui permettent d’être longtemps dehors tant qu’elles n’étaient pas sûres qu’il avait appris sa leçon. Des muscles engourdis se crispèrent à l’idée de deux ou trois jours encore tassé là-dedans. Il n’y avait pas de place pour remuer quoi que ce soit, pourtant son corps essayait. Deux ou trois jours, et elles seraient certaines qu’il était dompté. Il aurait l’air craintif et éviterait tous les regards. Une loque qu’elles pouvaient sans risque sortir du coffre. Plus important, un pauvre hère qu’elles n’avaient pas besoin de garder aussi étroitement. Et alors, peut-être, elles décideraient qu’elles n’avaient pas besoin non plus de six pour maintenir l’écran, ou qu’elles pouvaient en nouer le tissage ou… quelque chose. Il lui fallait une faille. Quelque chose !

C’était une pensée sans espoir, mais il s’avisa qu’il riait et qu’il ne pouvait pas s’arrêter de rire. Il ne pouvait pas non plus cesser de tâter la barrière, un aveugle glissant désespérément les doigts sur de la glace lisse.

Galina suivit d’un regard sans indulgence les Aielles qui s’éloignaient jusqu’à ce qu’elles atteignent le haut d’une colline et disparaissent sur l’autre versant. À l’exception de Sevanna, chacune de ces femmes était capable de canaliser, plusieurs avec une réelle puissance. Nul doute que Sevanna s’était crue plus en sécurité, entourée d’environ une douzaine d’irrégulières. Pensée amusante. Cette bande de sauvages était méfiante. D’ici quelques jours, elle les utiliserait encore, dans la seconde partie du « marché » de Sevanna. Le regrettable décès de Gawyn Trakand, et de la plupart de ses Jeunes.

Quand elle retourna au cœur du camp, elle trouva Eriane toujours debout près du coffre contenant al’Thor.

« Il pleure, Galina, dit-elle d’un ton farouche. L’entendez-vous ? Il est en train de… » Soudain des larmes roulaient sur le visage d’Eriane ; elle était simplement là sanglotant en silence, ses mains des poings crispés sur ses jupes.

« Venez à ma tente, dit Galina d’un ton compatissant. J’ai du bon thé de mûres sauvages et je vous mettrai sur le front une compresse humide fraîche. »

Eriane sourit à travers ses larmes. « Merci, Galina, mais je ne peux pas. Rashan et Bartol doivent m’attendre. Ils souffrent plus que moi, je le crains. Non seulement ils ressentent ma peine, mais ils souffrent parce qu’ils savent que je souffre. Il faut que je les réconforte. » Une pression reconnaissante sur la main de Galina et elle s’en fut d’un pas majestueux.

Galina examina le coffre en fronçant les sourcils. Al’Thor semblait effectivement pleurer ; cela ou bien il riait, et de cela elle doutait beaucoup. Elle regarda dans la direction d’Eriane qui disparaissait à cet instant dans la tente de ses Liges. Al’Thor pleurerait. Elles avaient encore devant elles deux semaines avant Tar Valon et l’entrée triomphale projetée par Elaida ; oui, au moins vingt jours encore. À partir de maintenant, qu’Eriane désire s’en charger ou non, il serait rossé tous les jours à l’aube et au coucher du soleil. Quand elle l’amènerait dans la Tour, il baiserait l’anneau d’Elaida, parlerait quand on lui adresserait la parole et s’agenouillerait dans le coin quand on n’aurait pas besoin de lui. Les yeux plissés, elle s’en alla boire seule son thé à la mûre sauvage.

 

Comme elles pénétraient dans le peuplement assez grand d’arbres, Sevanna se tourna vers les autres, jugeant intérieurement remarquable de penser aux arbres avec autant d’indifférence. Avant de franchir le Rempart du Dragon, elle n’en avait jamais vu autant. « Avez-vous toutes remarqué les moyens qu’elles utilisaient pour le maintenir ? » demanda-t-elle, du ton dont elle aurait dit « aussi » au lieu de « toutes ».

Therava regarda les autres qui acquiescèrent d’un signe de tête. « Nous pouvons tisser tout ce qu’elles ont fait », répondit Therava.

Sevanna hocha la tête à son tour et tâta le petit cube de pierre, aux gravures compliquées, qui était dans son escarcelle. L’étranger des Terres Humides qui le lui avait donné avait indiqué qu’elle pouvait l’utiliser maintenant, quand al’Thor était prisonnier. Jusqu’à ce qu’elle l’ait vu de ses propres yeux, elle en avait eu l’intention ; à présent, elle décida de se débarrasser du cube. Elle était la veuve d’un chef qui s’était rendu à Rhuidean et d’un homme qui avait été appelé chef sans avoir procédé à cette visite. Désormais, elle serait l’épouse du Car’a’carn lui-même. Toutes les lances des Aiels seraient fichées en terre devant elle. Son doigt conservait encore la sensation du cou d’al’Thor, où elle avait tracé la ligne du collier qu’elle lui passerait.

« C’est le moment, Desaine », dit-elle.

Naturellement, Desaine cligna des yeux sous l’effet de la surprise, puis elle n’eut qu’une seconde pour pousser un cri avant que ses compagnes se mettent à l’œuvre. Desaine s’était contentée de maugréer à propos de la situation de Sevanna. Celle-ci avait fait meilleur usage de son temps. À l’exception de Desaine, toutes les femmes présentes étaient unanimement derrière elle, et davantage de femmes encore.

Sevanna observa très attentivement ce que pratiquaient les autres Sagettes ; le Pouvoir Unique la fascinait, toutes ces choses accomplies si miraculeusement, si facilement, et c’était très important que ce qui était infligé à Desaine puisse ne paraître avoir été exécuté que grâce au Pouvoir. Elle trouva stupéfiant qu’un corps humain puisse être démembré en répandant si peu de sang.


54
Le Message

Le soleil n’était encore qu’un mince croissant luisant à l’horizon, mais le second jour de la Fête des Lumières trouva les rues de Cairhien déjà bondées de bandes joyeuses. Au vrai, elles ne s’étaient jamais vraiment désemplies pendant la nuit. La célébration avait atteint un niveau frénétique et rares étaient ceux qui consacraient plus d’un coup d’œil à observer l’homme à la barbe frisée, au visage sévère et une hache sur la hanche, monté sur un grand cheval bai, qui descendait les rues droites comme un trait de flèche en direction de la rivière. Quelques-uns regardaient néanmoins ses compagnons ; un Aiel n’était pas maintenant une curiosité, bien que les Aiels aient déserté les rues quand les festivités avaient commencé, mais ce n’était pas tous les jours que l’on voyait un Ogier dépassant par la taille l’homme à cheval, surtout un qui portait sur l’épaule une hache, avec un manche presque aussi long que lui-même était grand. L’Ogier, par comparaison, donnait à penser que le barbu était jovial.

Les bateaux sur l’Alguenya avaient toutes leurs lanternes allumées, y compris le navire du Peuple de la Mer qui suscitait tant de rumeurs par sa seule présence dans le Cairhien, par son stationnement à l’ancre depuis si longtemps presque sans contact avec le rivage. D’après les rumeurs que Perrin avait entendues, le Peuple de la Mer désapprouvait encore plus que les Aiels les débordements dans la cité, et il avait pensé que Gaul mourrait de choc chaque fois qu’il apercevait un homme et une femme en train de s’embrasser. Que la femme porte ou non un corsage ne paraissait pas gêner Gaul autant que le fait qu’ils s’embrassaient là où ils pouvaient être vus.

De longs appontements de pierre s’avançaient dans la rivière entre de hauts murs qui les flanquaient, et des bateaux de toutes tailles et sortes y étaient amarrés, y compris des bacs qui pouvaient transporter un cheval ou cinquante, mais Perrin ne remarqua pas plus d’un homme sur aucun d’eux. Il tira sur la bride du bai quand il arriva près d’un large bâtiment dépourvu de mât, long de six ou sept toises, que des haussières fixaient à des bollards de pierre. Sa rampe de débarquement sur le quai était en place. Un gros bonhomme grisonnant, sans chemise, était assis sur un tonneau sur le pont, avec dans son giron une femme aux cheveux gris dont la robe sombre avait à hauteur du corsage une demi-douzaine de taillades de couleur vive.

« Nous voulons traverser », cria Perrin, en essayant de ne regarder que suffisamment pour voir si le couple allait se désenlacer. Lequel ne broncha pas. Perrin jeta sur le bac une couronne andorane, et le son de la grosse pièce d’or rebondissant sur le pont fit tourner la tête du bonhomme. « Nous voulons traverser », dit Perrin en soupesant une deuxième couronne d’or sur sa paume. Au bout d’un instant, il en ajouta une autre.

Le passeur s’humecta les lèvres. « Il me va falloir trouver des rameurs », marmonna-t-il, le regard fixé sur la main de Perrin.

Avec un soupir, Perrin tira de sa bourse deux pièces de plus ; il se rappelait l’époque où les yeux lui seraient sortis de la tête s’il avait possédé une de ces pièces.

Le passeur se leva d’un bond, laissant la noble dame choir sur son postérieur avec un bruit sourd, et remonta la rampe en annonçant d’une voix haletante qu’il n’en aurait que pour quelques minutes, mon Seigneur, que pour quelques minutes. La femme adressa à Perrin un regard très réprobateur et s’éloigna sur le quai avec une dignité qu’elle gâta un peu en se massant ; avant d’avoir parcouru beaucoup de chemin, elle ramassa ses jupes et courut rejoindre un groupe de danseurs cabriolant au bord de l’eau. Perrin l’entendit rire.

Cela dura davantage que quelques minutes, mais apparemment la promesse d’or suffit car, dans un temps pas trop long, le passeur avait réuni assez de compagnons pour manœuvrer la majeure partie des longues rames. Perrin était debout près du bai dont il caressait le nez quand le bac s’engagea dans la rivière. Il n’avait pas encore choisi de nom pour lui ; l’animal venait de l’écurie du Palais du Soleil. Bien chaussé, avec des balzanes aux antérieurs, l’animal avait l’air d’un « stayeur » – d’un cheval endurant, bien que loin de valoir Steppeur.

Son grand arc des Deux Rivières, débandé, était passé sous la sangle de la selle, d’un côté, et le carquois plein était suspendu sur le devant de la selle au haut troussequin, en contrepoids d’un paquet long et étroit soigneusement emballé. L’épée de Rand. Faile avait préparé ce paquet elle-même et le lui avait tendu sans un mot. Elle avait dit quelque chose, après qu’il s’était détourné pour partir en se rendant compte qu’il ne recevrait pas de baiser.

Si tu tombes, avait-elle murmuré, je ramasserai ton épée.

Il n’était pas sûr qu’elle ait eu ou non l’intention qu’il l’entende. Son odeur était un tel mélange qu’il n’avait rien pu y déchiffrer.

Il savait qu’il devrait penser à ce qu’il allait faire, mais Faile revenait toujours s’insinuer discrètement dans ses pensées. À un moment donné, il avait été certain qu’elle allait annoncer qu’elle l’accompagnait, et il avait senti son cœur se serrer. Si cela s’était produit, il ne croyait pas qu’il aurait pu se forcer à refuser – ni cela ni n’importe quoi d’autre, après toute la peine qu’il lui avait infligée – mais il y avait six Aes Sedai en avant, et du sang et la mort. Si Faile mourait, Perrin savait qu’il deviendrait fou. Ce moment était venu quand Berelain avait dit qu’elle prendrait la tête de ses Gardes Ailés de Mayene dans cette poursuite. Par chance, le moment avait vite passé, encore que d’une curieuse façon.

« Si vous quittez la cité que Rand vous a confiée pour que vous la dirigiez en tant que sa main, avait dit Rhuarc d’un ton modéré, combien de rumeurs en seront suscitées ? Si vous dépêchez toutes vos lances, combien de rumeurs ? Que résultera-t-il de ces bruits ? » Cela ressemblait à un conseil et d’autre part ce n’en était pas un ; quelque chose dans la voix du chef de clan rendait ce propos bien plus fort.

Berelain l’avait regardé fixement, tête haute et exhalant l’obstination. Lentement, l’odeur d’obstination s’était dissipée et elle avait murmuré pour elle-même : « Parfois, je crois qu’il y a trop d’hommes qui peuvent… » C’était juste audible pour Perrin. Elle avait souri et déclaré tout haut, d’un ton remarquablement royal : « C’est un bon conseil, Rhuarc. Je pense que je vais le suivre. »

Le plus remarquable, toutefois, avait été la façon dont leurs odeurs avaient fusionné, celle de Rhuarc et la sienne. Pour Perrin, elles avaient semblé être loup et louveteau presque adulte ; un père indulgent, attaché à sa fille et elle à lui, bien que parfois il fût encore obligé de lui pincer le nez d’un léger coup de dent pour lui intimer de se conduire convenablement. Mais l’important, c’est que Perrin voyait l’intention de Faile s’estomper de son regard. Quel parti devait-il adopter ? S’il survivait et la retrouvait, quel parti devait-il prendre ?

Au début, les rameurs aux vêtements grossiers, quelquefois torse nu, échangeaient de rudes plaisanteries, pas trop dépourvues de bienveillance, sur ce qu’ils manquaient et que ne compenserait guère n’importe quelle somme d’or. Ils riaient en allant et venant sur le pont pour manœuvrer les rames et tous prétendaient avoir dansé avec une dame noble ou l’avoir embrassée. Un grand flandrin avec un menton en galoche se vantait même d’avoir tenu sur ses genoux une noble tairene avant de répondre à l’appel de Manal, mais personne ne crut cela. Pas Perrin, assurément ; les hommes du Tear avaient jeté un coup d’œil à ce qui se passait et avaient plongé tête la première dans les festivités ; les femmes du Tear avaient jeté un coup d’œil et s’étaient enfermées dans leurs logis avec des gardes devant les portes.

Plaisanteries et rires ne durèrent pas longtemps. Gaul était debout aussi près que possible du centre du bateau, les yeux légèrement écarquillés fixés sur l’autre rive, dressé sur la pointe des pieds comme prêt à sauter. C’était à cause de toute cette eau, bien entendu, mais les bateliers ne pouvaient pas le savoir. Et Loial, appuyé sur la hache au long manche qu’il avait trouvée au Palais du Soleil, avec son fer surabondamment gravé pareil au fer d’une énorme hache de bûcheron, avait l’immobilité d’une statue et son large visage donnait vraiment l’impression d’être sculpté dans le granité. Les passeurs fermèrent leurs bouches et manœuvrèrent leurs rames aussi vivement qu’ils le pouvaient, osant à peine regarder leurs passagers. Quand le bac aborda finalement près d’un quai de pierre sur la rive ouest de l’Alguenya, Perrin donna au propriétaire – à la réflexion, il espéra que c’était le patron – le reste de l’or et une poignée de pièces d’argent en supplément à distribuer à la ronde, pour leur compenser d’avoir été terrifiés par Loial et par Gaul. Le gros marinier eut un mouvement de recul en recevant de lui cette somme et s’inclina en dépit de sa masse dans un salut tellement profond que sa tête toucha presque ses genoux. Peut-être Gaul et Loial n’avaient-ils pas les seules expressions effrayantes.

D’énormes bâtiments sans fenêtres étaient entourés par des échafaudages en bois, la pierre noircie et manquant dans bien des endroits. Les entrepôts de grain avaient été incendiés lors d’émeutes quelque temps auparavant et les réparations commençaient seulement à prendre forme, mais il n’y avait pas un chat dans les rues bordées de greniers et d’écuries, de dépôts de marchandises et de parcs à chariots. Tous ceux qui travaillaient là se trouvaient jusqu’au dernier dans la cité. Il n’y eut personne en vue jusqu’à ce que deux cavaliers surviennent d’une rue latérale.

« Nous sommes prêts, Seigneur Aybara », s’écria avec ardeur Havien Nurelle. Le jeune homme aux joues roses, nettement plus grand que son compagnon, tranchait par la coruscante teinte rouge de sa cuirasse et de son casque, auquel était fixée une seule mince plume rouge. Il exhalait même l’odeur de l’entrain et de la jeunesse.

« Je commençais à croire que vous ne viendriez pas », commenta entre ses dents Dobraine. Sans casque, il portait des gantelets, renforcés par des lames d’acier, et une cuirasse bosselée qui gardait des restes de ce qui avait été de l’élégante dorure. Il jeta un coup d’œil à la figure de Perrin et ajouta : « Par la Lumière, je n’avais pas l’intention de vous manquer de respect, Seigneur Aybara. »

« Nous avons un long trajet devant nous », dit Perrin en guidant le bai pour qu’il tourne. Stayeur ? Qu’allait-il faire en ce qui concernait Faile ? Le besoin que Rand avait de lui bouillait sous sa peau. « Elles ont quatre jours d’avance sur nous, maintenant. » Il donna légèrement du talon et mit Stayeur à l’allure du pas soutenu. Une longue poursuite ; pas question de rendre les chevaux fourbus. Ni Loial ni Gaul n’avaient de mal à suivre ce train.

La plus large des rues droites devint brusquement la Route de Tar Valon – la Route de Cairhien à Tar Valon ; il y en avait d’autres – une large bande de terre battue serpentant vers le nord-ouest à travers des collines boisées plus basses que celles sur lesquelles se dressait la cité. À un quart de lieue dans la forêt, ils furent rejoints par deux cents Gardes Ailés de Mayene et cinq cents hommes d’armes de la Maison Taborwin, tous montés sur les meilleurs animaux qui se pouvaient trouver.

Les hommes de Mayene portaient tous cuirasse et casque rouges, lesquels ressemblaient à des pots munis d’un bord qui couvrait la nuque, et leurs lances s’ornaient d’une flamme rouge. Beaucoup d’entre eux semblaient aussi ardents que Nurelle. Les Cairhienins plus petits de taille avaient des cuirasses ordinaires et des casques pareils à des cloches découpées pour laisser à découvert des visages aux traits durs, casques et cuirasses de même souvent avec des marques de coup. Leurs lances n’avaient pas d’ornement, encore que l’enseigne de Dobraine, un petit carré rigide sur une courte hampe, bleu avec deux losanges blancs, signalait les officiers ou les seigneurs moins importants de la Maison Taborwin. Aucun d’eux n’avait l’air ardent, seulement grave. Ils avaient vu des combats. Dans le Cairhien, on appelait cela « voir le loup ».

Ce qui faillit faire rire Perrin. Le temps des loups n’était pas encore venu. Vers le milieu du jour, un petit groupe d’Aiels sortit d’entre les arbres au pas gymnastique et descendit la pente jusqu’à la route. Deux Vierges de la Lance avançaient d’une démarche élastique côte à côte avec Rhuarc. Nandera et, Perrin s’en rendit compte au bout d’un moment, Suline. Elle avait un aspect très différent en cadin’sor, avec ses cheveux blancs coupés court sauf la mèche sur la nuque. Elle avait l’air… naturelle… ce qui n’avait jamais été le cas quand elle portait la livrée. Amys et Sorilea s’approchaient avec eux, le châle drapé sur les bras, cliquetantes de colliers et de bracelets en or et en ivoire, relevant leurs jupes le long de la pente, mais progressant à la même cadence que les autres.

Perrin sauta à terre pour marcher en leur compagnie, en tête de tous les autres. « Combien ? » fut tout ce qu’il dit.

Rhuarc jeta un coup d’œil en arrière où Gaul et Loial cheminaient à côté de Dobraine et de Nurelle devant la colonne. Trop loin peut-être pour que même Perrin entende quelque chose par-dessus le pas lourd des chevaux, le tintement des brides et le craquement des selles, mais Rhuarc parla néanmoins à voix basse. « Cinq mille hommes de différentes sociétés ; un peu plus que cinq. Je ne pouvais pas en amener beaucoup. Timolan avait déjà des soupçons parce que je ne l’accompagnais pas dans la campagne contre les Shaidos. Si la nouvelle se répand que les Aes Sedai détiennent le Car’a’carn, je crains que la morosité ne nous engloutisse tous. » Nandera et Suline toussèrent en même temps avec affectation ; les deux femmes se lancèrent mutuellement des regards furibonds et Suline détourna les yeux en rougissant. Rhuarc leur accorda un coup d’œil – il exhalait une odeur d’exaspération – et dit entre ses dents : « J’ai aussi près d’un millier de Vierges de la Lance. Si je n’avais pas serré le poing, je les aurais eues toutes jusqu’à la dernière courant après moi en brandissant une torche pour annoncer au monde entier que Rand al’Thor est en danger. » Brusquement, il durcit le ton. « Toute Vierge que je trouve en train de nous suivre apprendra que je pense ce que je dis. »

Suline et Nandera devinrent l’une et l’autre cramoisies, couleur surprenante sur ces rudes visages brunis par le soleil.

« Je… », commencèrent les deux au même instant. De nouveau, ces regards fulgurants s’échangèrent et, de nouveau, Suline détourna les yeux, sa figure encore plus rouge. Perrin ne se rappelait pas tous ces rougissements de confusion chez Baine et Khiad, les deux seules Vierges qu’il connaissait vraiment. « J’ai promis, dit Nandera cérémonieusement, et chaque Vierge s’est engagée sur l’honneur. Il en sera comme le chef l’a ordonné. »

Perrin s’abstint de demander ce qu’était la morosité, de même qu’il ne demanda pas comment Rhuarc avait amené les Aiels de l’autre côté de l’Alguenya sans bacs alors que de l’eau qu’ils ne pouvaient pas franchir d’une enjambée était la seule chose au monde capable de faire hésiter un Aiel. Il aurait aimé savoir, mais les réponses n’avaient pas d’importance. Plus de cinq mille Aiels, cinq cents hommes d’armes de Dobraine et deux cents Gardes Ailés. Contre six Aes Sedai, leurs Liges et quelque cinq cents gardes, cela devrait suffire. Excepté que. Les Aes Sedai détenaient Rand. Si elles lui mettaient un couteau sur la gorge, quelqu’un oserait-il lever la main ?

« Il y a aussi quatre-vingt-quatorze Sagettes, dit Amys. Ce sont les plus fortes dans le maniement du Pouvoir. » Ce qui sortit à regret – il eut l’idée que les Aielles n’aimaient pas admettre qu’elles étaient capables de canaliser – mais sa voix se raffermit. « Nous n’en aurions pas amené autant, mais toutes voulaient venir. » Sorilea s’éclaircit la gorge et, cette fois, Amys rougit. Il allait devoir questionner Gaul. Les Aiels étaient tellement différents des autres gens qu’il connaissait ; peut-être commençaient-ils à rougir quand ils vieillissaient. « Sorilea nous conduit », acheva Amys, et son aînée émit un rire sec qui rendait un son extrêmement satisfait. Elle émettait certes une odeur de satisfaction.

Quant à Perrin, il se retint tout juste de secouer la tête. Ce qu’il connaissait sur le Pouvoir Unique aurait tenu dans un dé à coudre avec encore assez de place pour un gros pouce, mais il avait vu ce dont étaient capables Vérine et Alanna et il avait vu cette flamme que Sorilea avait allumée. Si elle était parmi les plus fortes des Sagettes en matière de Pouvoir, il n’était pas sûr que six Aes Sedai ne les rouleraient pas en un seul paquet toutes les quatre-vingt-quatorze. Néanmoins, à ce stade, il n’aurait pas refusé l’aide de rats des champs.

« Elles doivent être à dix-huit ou vingt lieues devant nous, dit-il. Peut-être même à vingt-cinq, si elles forcent l’allure de leurs chariots. Il nous faudra nous hâter autant que possible. » Comme il se remettait en selle, Rhuarc et les autres Aiels remontaient déjà au pas de course vers le haut de la colline. Perrin leva la main et Dobraine donna aux cavaliers le signal de se mettre en marche. Perrin ne s’avisa pas une seconde de se demander pourquoi des hommes assez âgés pour être son père, des femmes en âge d’être sa mère, hommes et femmes habitués à commander, acceptaient son autorité.

Ce qu’il se demandait, ce dont il s’inquiétait, c’est avec quelle rapidité ils pouvaient avancer. Les Aiels en cadin’sor étaient en mesure de soutenir le même train que les chevaux, il le savait, pourtant au début il se tracassa à cause des Sagettes en jupe, certaines peut-être d’un grand âge égal à celui de Sorilea. Jupes ou pas, cheveux blancs ou pas, les Sagettes marchaient aussi vite que quiconque, se maintenant à l’allure des chevaux tout en discutant tranquillement par groupes.

La route sinueuse était dégagée ; personne ne voyageait pendant la Fête des Lumières, et peu de gens plusieurs jours avant, à moins que leurs affaires ne soient aussi urgentes que celle qui l’occupait. Le soleil prit de la hauteur, les collines s’abaissèrent et, quand ils installèrent leur camp au crépuscule, il estima qu’ils avaient parcouru au moins quatorze lieues. Une bonne journée de voyage ; excellente pour un aussi grand convoi ; moitié plus que ce que les Aes Sedai pouvaient accomplir à moins d’être prêtes à tuer les attelages tirant leurs chariots. Ce qui le tracassait n’était plus s’il pourrait les rattraper avant qu’elles atteignent Tar Valon, mais ce qu’il pourrait faire une fois qu’il les aurait rejointes.

Étendu sur ses couvertures avec la tête posée sur sa selle en guise d’oreiller, Perrin sourit à la lune en son premier quartier. Avec les moindres nuages, la nuit n’aurait pu tant s’en faut être aussi claire. C’était une bonne nuit pour la chasse. Une bonne nuit pour les loups.

Dans son esprit, il forma une image. Un jeune taureau sauvage aux cheveux frisés ; fier, avec des cornes qui luisaient comme du métal poli sous les rayons du soleil du matin. Son pouce courut sur la hache posée à côté de lui, avec sa lame courbe et sa pique aiguë meurtrières. Les cornes d’acier de Jeune Taureau ; c’était ainsi que les loups l’appelaient.

Il laissa son esprit partir en quête, envoya l’image dans la nuit. Des loups y seraient, et ils auraient connaissance de Jeune Taureau. La nouvelle d’un humain capable de s’entretenir avec des loups se propageait comme un vent de tempête à travers le pays. Perrin n’en avait connu que deux. L’un un ami, l’autre un pauvre hère qui n’avait pas été capable de conserver ses caractéristiques humaines. Il avait entendu des récits de réfugiés qui s’étaient infiltrés en petit nombre dans les Deux Rivières. Ils relataient de vieilles histoires d’hommes qui s’étaient changés en loups, des histoires auxquelles peu croyaient réellement, racontées pour amuser les enfants. Trois prétendaient cependant avoir connu des hommes qui s’étaient changés en loups et avaient disparu dans la nature et, si les détails avaient semblé invraisemblables à Perrin, le malaise avec lequel deux d’entre eux se détournaient de ses yeux jaunes en offrait jusqu’à un certain point une confirmation. Ces deux-là, une femme du Tarabon et un homme de la Plaine d’Almoth, se refusaient à aller au-dehors la nuit. Ils ne cessaient également, sans qu’il comprenne pourquoi, de lui offrir en cadeau de l’ail(18), qu’il dégustait avec grand plaisir. Mais il n’essaya plus de découvrir d’autres personnes semblables à lui.

Il eut conscience de la présence de loups, et leurs noms commencèrent à lui venir. Deux-Lunes, Flamme-Sauvage, Vieux-Cerf et des douzaines encore affluant rapidement dans sa tête. Ce n’était pas des noms à proprement parler, mais des images et des sensations. Jeune Taureau était une très simple image pour nommer un loup. Deux-Lunes était en réalité une nappe d’eau environnée de nuit et lisse comme de la glace à l’instant précédant un souffle de brise, avec le piquant de l’automne dans l’air, une lune pleine dans le ciel et une autre si parfaitement reflétée dans l’eau que c’était difficile de dire laquelle était réelle. Et voilà l’essence de la chose.

Pendant un temps, il y eut seulement l’échange de noms et d’odeurs. Puis il pensa : Je cherche des gens qui sont en avant de moi. Des Aes Sedai et des hommes, avec des chevaux et des chariots. Ce n’est pas exactement ce qu’il pensa, évidemment, pas plus que Deux-Lunes n’était que deux lunes. Les gens étaient des « deux pattes » et les chevaux « des quatre pattes avec des pieds durs ». Les Aes Sedai étaient des « deux pattes femelles qui touchent le vent qui fait mouvoir le soleil et convoquent le feu ». Les loups n’aimaient pas le feu et ils se méfiaient des Aes Sedai encore plus que des autres humains ; ils estimaient surprenant qu’il soit incapable de déceler une Aes Sedai. Ils jugeaient cette faculté comme aussi naturelle pour lui que de repérer un cheval blanc parmi un troupeau de chevaux noirs, certes ne valant pas la peine d’être mentionnée et certes ne valant pas la peine d’être expliquée clairement.

Dans sa tête, le ciel nocturne parut tournoyer, coiffant soudain un rassemblement de chariots, de tentes et de feux de camp. Ils n’avaient pas une apparence tout à fait normale – les loups se souciaient peu de ce qui touchait aux humains, aussi chariots et tentes paraissaient-ils vagues ; les feux de camp avaient l’air de dangereuses fournaises ; les chevaux étaient appétissants – et ceci s’était transmis de loup en loup avant d’arriver à lui. Le campement était plus vaste que Perrin ne s’y attendait, mais Flamme-Sauvage était affirmative. Sa meute était en ce moment même en train de contourner à distance l’endroit où se trouvaient « les deux-pattes femelles qui touchent le vent qui fait mouvoir le soleil et convoquent le feu ». Perrin essaya de demander leur nombre, mais les loups n’étaient pas aptes à se servir de chiffres ; ils disaient combien il y avait de choses en montrant combien ils en avaient vues et, une fois que Flamme-Sauvage et sa meute avaient perçu leur présence, elles n’avaient eu aucune intention de se rapprocher.

À quelle distance ? reçut une réponse plus satisfaisante, de nouveau passée de loup à loup, encore que devant être décodée. Flamme-Sauvage disait qu’elle pouvait marcher jusqu’à la colline où un mâle revêche nommé Demi-Queue avait sa meute en train de se repaître d’une carcasse de daim tandis que la lune se déplaçait sur telle distance dans le ciel, à tel angle. Demi-Queue pouvait joindre Nez-de-Lapin – apparemment un jeune mâle très impétueux – tandis que la lune progressait jusqu’à cette distance-là, à un autre angle. Et ainsi cela continua-t-il jusqu’à ce que Deux-Lunes fût rejoint. Deux-Lunes garda un silence plein de dignité comme il convient à un vieux mâle avec le museau plus blanc qu’autrement ; lui et sa meute n’étaient pas à beaucoup plus de huit cents toises de Perrin et ç’aurait été insultant de penser que Perrin ne connaissait pas l’endroit exact où ils étaient installés.

Raisonnant aussi logiquement qu’il le pouvait, Perrin aboutit à un chiffre de vingt-quatre ou vingt-huit lieues. Demain, il pourrait dire avec quelle rapidité il s’en rapprochait.

Pourquoi ? C’était Demi-Queue, la question transmise et marquée par son odeur.

Perrin hésita avant de répondre. C’est ce qu’il avait redouté. Il éprouvait pour les loups les mêmes sentiments que pour les gens des Deux Rivières. Ils ont mis en cage Tueur-de-l’Ombre, dit-il enfin en pensée. C’est ainsi que les loups appelaient Rand, mais il ne savait pas du tout s’ils considéraient Rand comme important.

Le choc emplissant son esprit fut une réponse suffisante, mais des hurlements emplirent la nuit, proches et lointains, des hurlements vibrant de colère et de peur. Dans le camp, des chevaux hennirent craintivement, martelant le sol de leurs sabots tandis qu’ils regimbaient contre les longes qui les retenaient au piquet. Des hommes coururent les calmer et d’autres pour scruter l’obscurité comme s’ils s’attendaient à ce qu’une énorme meute se lance à l’attaque des montures.

Nous venons, répliqua finalement Demi-Queue. Seulement cela, puis d’autres répondirent, des meutes auxquelles Perrin avait parlé et des meutes qui avaient écouté en silence le deux-pattes qui pouvait s’exprimer comme les loups. Nous venons. Pas davantage.

Roulant sur le côté, Perrin s’endormit et rêva qu’il était un loup courant sur des collines sans fin. Le lendemain, il n’y avait pas trace de loups – pas même les Aiels ne signalèrent en avoir vu un – mais Perrin les sentait, plusieurs centaines d’entre eux et davantage qui arrivaient.

Le terrain s’aplatit en plaines onduleuses au cours des quatre jours suivants où les hauteurs les plus élevées ne méritaient guère le nom de collines en comparaison de ce qui s’était dressé autour d’eux là-bas près de l’Alguenya. La forêt s’éclaircit et laissa la place à de la prairie, jaunie et desséchée, avec des halliers de plus en plus écartés les uns des autres. Les rivières et les cours d’eau qu’ils traversaient mouillaient juste les sabots des chevaux et ne seraient pas montés beaucoup plus haut avant d’être resserrés entre des rives de vase durcie par le soleil et de la pierre. Chaque nuit, les loups disaient à Perrin ce qu’ils pouvaient sur les Aes Sedai les précédant, ce qui n’était pas grand-chose. La meute de Flamme-Sauvage les pistait, mais de très loin. Un point devint clair. Perrin parcourait tous les jours autant de chemin que le premier jour, et chaque jour il retranchait au moins quatre lieues de l’avance qu’avaient prise les Aes Sedai. Mais, quand il les aurait rattrapées, quoi ensuite ?

Avant les loups, chaque soir, Perrin s’asseyait pour s’entretenir tranquillement avec Loial, fumant la pipe ensemble. C’était le « quoi ensuite » dont Perrin avait envie de parler. Dobraine avait l’air de penser qu’ils devraient lancer une charge et mourir en faisant de leur mieux. Rhuarc disait seulement qu’ils devaient attendre de voir sur quoi le soleil brillerait le lendemain et que tous les hommes devaient s’éveiller du rêve(19), ce qui ne différait pas tellement des propos de Dobraine. Loial était peut-être un jeune Ogier, mais il avait néanmoins dans les quatre-vingt-dix ans ; Perrin se doutait que Loial avait lu plus de livres que lui-même n’en avait vus et il se révélait souvent avoir des notions surprenantes concernant les Aes Sedai.

« Il existe plusieurs livres sur la façon dont les Aes Sedai traitent les hommes qui peuvent canaliser. » Loial fronça les sourcils au-dessus de sa pipe, dont le fourneau sculpté de feuilles était aussi gros que les deux poings réunis de Perrin. « Elora, fille d’Amar fille de Coura, a écrit Les Hommes du Feu et les Femmes de l’Air au tout début du règne d’Artur Aile-de-Faucon. Et Ledar, fils de Shandon fils de Koimal, a écrit Une Étude des Hommes, des Femmes et du Pouvoir parmi les Humains il y a seulement trois cents ans. Ce sont les deux meilleurs, je pense. Elora en particulier ; elle a écrit dans le style de… Non. Je serai bref. » Perrin en douta ; la brièveté comptait rarement parmi les vertus de Loial quand il parlait de livres. L’Ogier s’éclaircit la gorge. « Selon la loi de la Tour, l’homme doit être amené à la Tour pour passer en jugement avant d’être neutralisé. » Pendant un instant, les oreilles de Loial s’agitèrent d’un mouvement violemment convulsif et ses longs sourcils s’abaissèrent dans une expression morose, mais il tapota l’épaule de Perrin dans un effort pour le réconforter. « Je ne peux pas croire que c’est leur intention, Perrin. J’ai entendu dire qu’elles parlaient de l’honorer et il est le Dragon Réincarné. Elles le savent.

— L’honorer ? répliqua Perrin à mi-voix. Peut-être le laissent-elles dormir dans de la soie, mais un prisonnier est toujours un prisonnier.

— Je suis convaincu qu’elles le traitent bien, Perrin. J’en suis convaincu. » Le ton de Loial le démentait ; et son souffle était une bourrasque sourde. « Et il ne risque rien tant qu’il n’est pas à Tar Valon. Elora et Ledar – et aussi bien d’autres auteurs – sont d’accord qu’il faut treize Aes Sedai pour neutraliser un homme. Ce que je ne comprends pas, c’est comment elles l’ont capturé. » Cette énorme tête oscilla dans un mouvement traduisant ouvertement la perplexité. « Perrin, tant Elora que Ledar disent que lorsque des Aes Sedai découvrent un homme d’une grande puissance, elles en rassemblent toujours treize pour le prendre. Oh, elles relatent les histoires de quatre ou cinq, et les deux mentionnent Caraighan – elle avait amené à elle seule un homme sur près de huit cents lieues jusqu’à la Tour après qu’il avait tué deux de ses Liges – mais… Perrin, elles ont écrit sur Yurian Arc-de-Pierre et sur Guaire Amalasan. Sur Raolin Fléau-de-l’Ombre et Davian, également, mais ce qui m’inquiète, ce sont les autres. » Ceux-là étaient quatre des plus puissants parmi les hommes qui s’étaient proclamés le Dragon Réincarné, tous au temps jadis, avant Artur Aile-de-Faucon. « Six Aes Sedai ont tenté de capturer Arc-de-Pierre et il en a tué trois et a capturé les autres. Six ont tenté de prendre Amalasan ; il en a tué une et désactivé deux de plus. Rand est sûrement aussi fort qu’Arc-de-Pierre ou Amalasan. N’y en a-t-il réellement que six devant nous ? Cela expliquerait bien des choses. »

Peut-être que oui, mais pas réconfortant. Treize Aes Sedai seraient en mesure de repousser elles-mêmes n’importe quel assaut que combinerait Perrin, sans leurs Liges et leurs gardes. Treize Aes Sedai pouvaient menacer de neutraliser Rand si Perrin attaquait. Elles ne s’y décideraient sûrement pas – elles savaient que Rand était le Dragon Réincarné ; elles savaient qu’il devait être là lors de la Dernière Bataille – mais Perrin pouvait-il en courir le risque ? Qui sait pour quelle raison des Aes Sedai font-elles ce qu’elles font ? Il n’avait jamais réussi à se sentir en confiance même avec des Aes Sedai qui avaient tenté de se montrer amicales. Elles conservaient toujours leurs secrets et comment un homme serait-il rassuré quand il les sentait agir derrière son dos, si grands que soient les sourires qu’elles lui adressent par-devant ? Qui saurait dire comment vont se conduire des Aes Sedai ?

À la vérité, Loial ne connaissait pas grand-chose qui servirait quand le jour viendrait et, d’ailleurs, il avait beaucoup plus envie de parler d’Erith. Perrin était au courant qu’il avait confié à Faile deux lettres, une adressée à sa mère et l’autre à Erith, qu’elle remettrait quand elle pourrait si quoi que ce soit de fâcheux arrivait. Ce qu’aussitôt Loial s’exténua presque à lui assurer impossible ; il craignait toujours terriblement d’inquiéter les autres. Perrin avait laissé sa propre lettre pour Faile ; Amys l’avait emportée au camp des Aiels pour la confier aux Sagettes.

« Elle est si belle, murmura Loial qui contemplait la nuit comme s’il voyait Erith. Son visage est si délicat, pourtant fort en même temps. Quand je regardais ses yeux, j’avais l’impression de n’être capable de rien voir d’autre. Et ses oreilles ! » Soudain, les siennes se mirent à vibrer follement et il s’étouffa avec la fumée de sa pipe. « Je vous en prie, dit-il d’une voix haletante, oubliez que j’ai mentionné… je n’aurais pas dû parler de… Vous savez que je ne suis pas vulgaire, Perrin.

— J’ai déjà oublié », répondit Perrin faiblement. Ses oreilles ?

Loial voulait savoir ce que c’est que d’être marié. Non pas qu’il avait la moindre intention de se marier déjà, fut-il prompt à ajouter ; il était trop jeune et il avait son livre à terminer, et il n’était pas prêt à adopter une vie où il ne quitterait jamais le stedding sauf pour aller rendre visite dans un autre, ce qu’exigerait à coup sûr une épouse. Il était simplement curieux. Pas plus.

Or donc Perrin parla de l’existence avec Faile, comment elle avait transplanté ses racines avant qu’il s’en rende compte. Naguère, les Deux Rivières avaient été son foyer ; maintenant son foyer était où Faile se trouvait. La pensée qu’elle l’attendait l’incitait à hâter le pas. Sa présence illuminait une pièce et, devant son sourire, tous les ennuis s’effaçaient. Naturellement, il ne pouvait pas dire que penser à elle faisait bondir son sang et la regarder battre plus vite son cœur – ce n’aurait pas été décent – et il n’avait certes aucune intention de mentionner le trouble qu’elle avait inséré dans la moelle de ses os. Que devait-il décider ? Il était sincèrement prêt à se mettre à genoux devant elle, mais une graine d’obstination de fer au fond de lui-même exigeait qu’elle dise d’abord ce mot. Si seulement elle disait juste qu’elle souhaitait que les choses redeviennent comme avant.

« Et sa jalousie ? » demanda Loial, et ce fut le tour de Perrin de s’étrangler. « Est-ce que toutes les épouses sont comme cela ?

— Jalousie ? s’exclama Perrin résolument. Faile n’est pas jalouse. Où avez-vous péché cette idée ? Elle est parfaite.

— Bien sûr qu’elle l’est », acquiesça Loial d’une voix faible, sondant du regard le fourneau de sa pipe. « Avez-vous encore du tabac des Deux Rivières ? Tout ce qui me reste après ceci, c’est des feuilles amères du Cairhien. »

Si cela s’était passé tout le temps comme cela, le voyage aurait été paisible, pour autant qu’une telle poursuite puisse l’être. Le paysage défilait sans une autre âme en vue. Le soleil était de l’or en fusion, transformant l’air en four, mais des faucons planaient souvent dans le ciel bleu sans nuages. Les loups, qui ne voulaient pas l’intrusion d’humains là où ils étaient, rabattaient des cerfs vers la route en nombre tel qu’il y en avait bien davantage que nécessaire même pour une troupe aussi grande et ce n’était pas rare de voir un chevreuil planté fièrement bien en vue avec ses chevrettes et quelques daguets quand la colonne passait. Mais ainsi que le formulait un vieux dicton : « Le seul homme complètement en paix est un homme sans nombril. »

Les Cairhienins ne se sentaient pas à l’aise avec les Aiels, évidemment, leur dardant fréquemment des regards peu amènes ou ricanant d’un mépris non dissimulé. Plus d’une fois, Dobraine avait maronné parce qu’ils étaient en infériorité de douze contre un. Il respectait leur valeur en tant que guerriers, mais à la façon dont on respecte les qualités d’une meute de loups féroces. Les Aiels ne lançaient pas de coups d’œil fulminants ni de sarcasmes ; ils faisaient simplement comprendre que les Cairhienins ne méritaient pas qu’on les remarque. Perrin n’aurait pas été surpris de voir l’un d’eux essayer de marcher au travers d’un Cairhienin dans son refus d’admettre que ce dernier était là. Rhuarc disait qu’il n’y aurait pas de bagarre tant que les tueurs-d’arbre n’en déclenchaient pas. Dobraine disait qu’il n’y aurait pas de bagarre tant que les sauvages se tiendraient à l’écart de son chemin. Perrin aurait aimé pouvoir être certain qu’ils ne commenceraient pas à s’entre-tuer avant qu’ils aient même aperçu les Aes Sedai détenant Rand.

Il avait quelque espoir que les gens de Mayene seraient un pont entre les deux, bien que parfois le regrettant lui-même. Les hommes à la cuirasse rouge s’entendaient bien avec les hommes plus petits en armure simple – il n’y avait jamais eu de guerre entre Mayene et le Cairhien – et les natifs de Mayene s’entendaient bien aussi avec les Aiels. En dehors de la Guerre des Aiels, les gens de Mayene n’avaient jamais combattu les Aiels. Dobraine était en bonne amitié avec Nurelle, dont il partageait souvent le repas du soir, et Nurelle avait pris l’habitude de fumer une pipe avec divers Aiels. Notamment Gaul. Et c’est là qu’était né le regret.

« Je bavardais avec Gaul », avait dit Nurelle timidement. C’était le quatrième jour de voyage et il avait quitté le contingent de Mayene pour chevaucher à côté de Perrin en tête de la colonne. Perrin n’écoutait que d’une oreille ; Flamme-Sauvage avait autorisé un des plus jeunes mâles de sa meute à s’approcher discrètement ce matin-là peu après que les Aes Sedai avaient commencé à s’ébranler et il n’avait pas vu Rand. Tous les loups savaient à quoi ressemblait Tueur-de-l’Ombre, apparemment. Néanmoins, en dépit du manque de précision de ce que Nuages-Matinaux avait vu, tous les chariots sauf un avaient une toile tendue sur des arceaux. Rand était probablement à l’intérieur d’un de ceux-là, et beaucoup plus à l’aise à l’abri du soleil que ne l’était Perrin, avec la sueur qui lui coulait dans le cou. « Il me parlait de la Bataille du Champ d’Emond, poursuivit Nurelle, et de votre Campagne des Deux Rivières. Seigneur Aybara, ce serait un grand honneur pour moi d’entendre raconter vos batailles par vous-même. »

Perrin se redressa brusquement raide comme un piquet sur sa selle, dévisageant le garçon. Non, pas un jeune garçon, en dépit de ces joues roses et de ce visage ouvert. Nurelle était sûrement aussi âgé que lui-même. Par contre son odeur, vive et frémissant légèrement… Perrin faillit pousser un gémissement. Il avait senti cela chez des gamins là-bas dans son pays natal, mais être mis sur un piédestal par un homme de son âge était presque plus qu’il ne pouvait supporter.

Si cela avait été le pire, cependant, il ne s’en serait guère offusqué. Il s’attendait à ce que les Aiels et les Cairhienins n’éprouvent pas de sympathie réciproque. Il aurait dû prévoir qu’un jeune homme n’ayant jamais vu une bataille admirerait quelqu’un qui avait combattu les Trollocs. Ce sont les choses qu’il n’avait pas pu prévoir qui le désarçonnaient. L’inattendu peut vous mordre à la cheville quand vous y êtes le moins préparé et quand vous pouvez le moins vous permettre de vous déconcerter.

À part Gaul et Rhuarc, tous les Aiels portaient une bandelette d’étoffe rouge nouée autour des tempes, avec ce disque noir et blanc au-dessus des sourcils. Perrin les avait vus dans Cairhien et dans Caemlyn mais maintenant, quand il demanda à Gaul, puis à Rhuarc, si cela les désignait comme ces siswai’amans dont Rhuarc avait parlé, les deux prétendirent ne pas savoir de quoi il parlait, comme s’ils étaient incapables de voir ces serre-tête rouges sur cinq mille hommes. Perrin questionna même l’homme qui paraissait le commandant en second après Rhuarc, Urien, un Reyn des Deux Pitons Rocheux dont Perrin avait fait la connaissance depuis longtemps, mais Urien ne parut pas comprendre non plus. Bah, Rhuarc avait déclaré qu’il ne pouvait amener avec lui que des siswai’amans, voilà pourquoi Perrin pensait que c’est ce qu’ils étaient, même s’il ignorait ce que le nom signifiait.

Ce qu’il savait, c’est que des troubles risquaient d’éclater entre les siswai’amans et les Vierges de la Lance. Quand certains de ces hommes regardaient les Vierges, Perrin captait une bouffée de jalousie. Quand certaines des Vierges regardaient les siswai’amans, leur odeur évoquait pour lui une louve accroupie sur la carcasse d’un cerf sans la moindre intention de laisser aucun autre membre de la meute en avoir une bouchée, devrait-elle mourir d’indigestion si elle l’avalait en entier. Il était incapable d’imaginer pourquoi, mais l’odeur était là – et vive.

Néanmoins, c’était un « peut-être », qui se produirait un jour. D’autres choses ne l’étaient pas. Les deux premiers jours après le départ de la ville, Suline et Nandera s’avançaient ensemble chaque fois que Rhuarc disait quelque chose concernant les Vierges de la Lance ; chaque fois, Suline reculait en rougissant, mais elle était de nouveau là la fois suivante, immanquablement. Le deuxième soir, quand le camp fut installé, elles essayèrent de se tuer mutuellement à mains nues.

Du moins c’est ce qu’il sembla à Perrin, se frappant du pied, se frappant du poing, se jetant l’une l’autre à terre, se tordant les bras au point qu’il était sûr que des os devaient être brisés – jusqu’à ce que celle qui avait le dessous réussisse à se libérer d’une torsion ou d’un coup. Rhuarc l’empêcha d’intervenir quand il voulut essayer, et parut surpris qu’il le veuille. Bon nombre d’hommes du Cairhien et de Mayene s’assemblèrent autour pour assister au combat et échanger des paris, mais aucun Aiel ne lui accorda un regard, pas même les Sagettes.

Finalement, Suline plaqua Nandera face contre terre avec un bras replié douloureusement dans le dos ; saisissant les cheveux de Nandera, elle lui cogna la tête contre le sol jusqu’à ce qu’elle ne bouge plus. Pendant un long moment, la plus âgée contempla celle qu’elle avait vaincue. Puis Suline hissa sur ses épaules Nandera inconsciente et s’éloigna en trébuchant.

Perrin supposa que dès lors Suline serait le porte-parole mais tel ne fut pas le cas. Elle était encore toujours là, mais une Nandera meurtrie répondait aux questions de Rhuarc et prenait ses ordres tandis qu’une Suline également meurtrie gardait le silence et, quand Nandera demandait à Suline de faire quelque chose, elle le faisait sans hésiter. Perrin ne put que se gratter la tête et s’interroger s’il avait vraiment vu le combat se terminer comme il le croyait.

Les Sagettes marchaient toujours le long de la route par groupes qui variaient en dimension et semblaient constamment changer de membres. À la fin du premier jour, Perrin se rendit compte que tous ces déplacements se centraient autour de deux femmes, Sorilea et Amys. À la fin du second jour, il fut convaincu que les deux soutenaient des points de vue très différents ; il y avait trop de regards irrités et de froncements de sourcils. Amys commença à céder plus lentement et à rougir notablement moins. Parfois, Rhuarc exhalait une odeur légèrement anxieuse quand il regardait son épouse, mais c’est le seul signe qu’il s’apercevait de quelque chose. Au troisième campement hors de la ville, Perrin s’attendait à demi à voir la lutte entre Suline et Nandera se répéter entre Sagettes.

À la place, les deux femmes prirent une outre d’eau et se retirèrent un peu à l’écart, où elles s’assirent sur le sol et ôtèrent le foulard qui retenait leur chevelure. Il les observa dans la pénombre traversée par le clair de lune, restant suffisamment loin pour ne surprendre même accidentellement leurs propos, jusqu’à ce qu’il aille se coucher, néanmoins elles se contentèrent de boire des tasses d’eau et de dialoguer. Le lendemain matin, le reste des Sagettes se déplaça encore d’un groupe à l’autre mais, avant que la longue colonne ait parcouru un peu plus d’une lieue, Perrin constata que tout se centrait maintenant sur Sorilea. De temps en temps, elle et Amys allèrent seules d’un côté de la route pour parler, mais il n’y eut plus de regards irrités. Auraient-elles été des loups, Perrin aurait conclu qu’un défi au chef de la meute avait tourné à l’échec, cependant d’après leur odeur Sorilea acceptait maintenant Amys presque comme une égale, ce qui n’était pas du tout conforme au caractère des loups.

Le septième jour après le départ de Cairhien, chevauchant sous un soleil matinal torride, il s’interrogeait avec inquiétude sur le genre de surprise que lui réserveraient ensuite les Aiels, il se demandait si les Aiels et les Cairhienins attendraient encore vingt-quatre heures avant de se sauter à la gorge, et ce qu’il ferait quand il rattraperait les Aes Sedai d’ici trois ou quatre jours.

Tous soucis qui se dissipèrent à un avertissement de Demi-Queue. Il y avait un groupe imposant d’hommes – et de femmes peut-être ; les loups avaient du mal parfois à distinguer les mâles humains des femelles – à seulement quelques lieues à l’ouest et chevauchant à bride abattue dans la même direction prise par Perrin. C’est l’image vague des deux bannières derrière lesquelles ils progressaient qui galvanisa Perrin.

Il fut vite entouré par Dobraine et Nurelle, Rhuarc et Urien, Nandera et Suline, Sorilea et Amys. « Continuez, ordonna-t-il en faisant tourner Stayeur vers l’ouest. Nous avons peut-être quelques amis qui vont nous rejoindre, mais nous ne voulons pas perdre de temps. »

Ils continuèrent donc tandis qu’il s’éloignait, mais ils ne le laissèrent pas partir seul. Il n’avait pas parcouru une demi-lieue qu’il était suivi par une douzaine de Gardes Ailés et autant de Cairhienins, au moins vingt Vierges conduites par Suline et un nombre égal de siswai’amans derrière un homme à cheveux gris aux yeux verts et une face qui paraissait avoir servi à casser des pierres. Perrin fut seulement surpris qu’il n’y ait pas une Sagette ou deux.

« Des amis, dit entre ses dents Suline qui marchait au pas gymnastique à la hauteur de son étrier. Des amis qui surgissent subitement, sans préavis, et soudain il sait juste qu’ils sont là. » Levant les yeux vers lui, elle parla plus fort. « Je n’aimerais pas vous voir trébucher sur un oreiller et retomber de nouveau le nez par terre. »

Perrin secoua la tête, se demandant quels autres gourdins il lui avait fournis pour se faire battre quand elle était déguisée en servante. Les Aiels étaient bizarres.

D’après le soleil, il chevaucha près d’une heure, guidé par les loups, aussi droit qu’une flèche vers la cible et, quand il eut gravi une faible élévation de terrain, il ne fut pas surpris par ce qu’il aperçut à peut-être un peu plus d’une lieue, des cavaliers en longue colonne par deux, des hommes des Deux Rivières avec sa propre bannière à Tête de Loup Rouge à leur tête flottant dans une brise légère. Ce qui le surprit pour de bon fut qu’il y avait réellement des femmes avec eux – il en compta neuf – et un nombre d’hommes dont il était certain que ce n’était pas des natifs des Deux Rivières. Ce qui lui fit serrer les dents était la seconde bannière. L’Aigle Rouge de Manetheren. Il n’aurait pas su énumérer combien de fois il leur avait ordonné de ne pas la déployer en dehors des Deux Rivières ; une des rares choses qu’il n’avait pas été capable d’empêcher au pays par simple suggestion avait été de hisser ce drapeau. Néanmoins, la transmission imparfaite des bannières par les loups l’avait préparé.

Ils le repérèrent vite, lui et ses compagnons, évidemment. Il y avait de bons yeux dans cette bande. Ils arrêtèrent leurs montures, sur leurs gardes, et quelques-uns dégagèrent l’arc attaché sur leur dos, les grands arcs des Deux Rivières qui pouvaient tuer leur homme à trois cents pas et plus.

« Personne ne se met devant moi, dit Perrin. Ils ne tireront pas s’ils me reconnaissent.

— Il semble que les yeux jaunes voient loin », commenta Suline d’un ton caustique. Un certain nombre des autres le regardaient bizarrement.

« Restez derrière moi », reprit Perrin en soupirant.

Comme il se rapprochait en tête de son étrange cohorte, les arcs qui avaient été dressés furent abaissés et les flèches libérées de la corde placée dans leur encoche. Ils avaient avec eux Steppeur, il le constata avec plaisir et, avec moins de plaisir, Hirondelle. Faile ne lui pardonnerait jamais si sa jument noire était blessée. Ce serait bon d’avoir de nouveau son gris sous lui, mais peut-être garderait-il aussi Stayeur ; un seigneur pouvait disposer de deux chevaux. Même un seigneur qui n’avait peut-être pas plus de quatre autres jours à vivre.

Dannil se détacha de la colonne des Deux Rivières, passant ses doigts repliés sur ses moustaches, ainsi qu’Aram, et les femmes vinrent à cheval avec eux. Perrin reconnut le visage sans âge d’Aes Sedai avant même de remarquer Vérine et Alanna, les deux chevauchant derrière les autres femmes. Il ne connaissait aucune des autres, mais il savait avec certitude ce qu’elles étaient, sinon comment elles avaient abouti ici. Neuf. Neuf Aes Sedai seraient plus qu’utiles d’ici trois ou quatre jours, cependant jusqu’à quel point pouvait-il avoir confiance en elles ? Elles étaient neuf, et Rand leur avait dit que six seulement pourraient le suivre. Il se demanda laquelle était Merana, celle qui dirigeait leur délégation.

Une Aes Sedai au visage carré qui avait l’air d’une paysanne sous son expression sans âge parla avant que Dannil ait eut le temps d’ouvrir la bouche. Sa monture était une solide jument alezan brûlé. « Ainsi vous êtes Perrin Aybara. Seigneur Perrin, devrais-je dire. Nous avons entendu beaucoup parler de vous.

— C’est une surprise de vous rencontrer ici en si curieuse compagnie », déclara froidement une femme arrogante encore que belle. Elle montait un hongre de couleur foncée à l’œil farouche ; Perrin aurait bien parié que l’animal avait été dressé pour être cheval de bataille. « Nous étions certaines que vous seriez déjà devant nous. »

Sans tenir compte d’elles, Perrin regarda Dannil. « Non pas que je suis mécontent, mais comment êtes-vous venus par ici ? »

Dannil jeta un coup d’œil aux Aes Sedai et frotta ses moustaches frénétiquement. « Nous nous sommes mis en route comme vous l’aviez dit, Seigneur Perrin, et aussi vite que nous l’avons pu. J’entends par là que nous avons laissé les chariots et tout, puisqu’il semblait y avoir une raison pour que vous partiez si vite. Ensuite Kiruna Sedai et Bera Sedai avec les autres nous ont rejoints, et elles ont dit qu’Alanna pouvait trouver Rand – le Seigneur Dragon, j’entends – et puisque vous étiez allé avec lui j’ai pensé que vous seriez sûrement où il était, et pas moyen d’apprendre si vous aviez quitté Cairhien et… » Il respira à fond. « En tout cas, il semble qu’elles avaient raison, n’est-ce pas, Seigneur Perrin. »

Perrin fronça les sourcils, se demandant comment Alanna pouvait trouver Rand. Cependant elle devait en être capable, sinon Dannil et le reste ne seraient pas ici. Elle et Vérine continuaient à demeurer en arrière, avec une femme svelte aux yeux noisette qui donnait l’impression de soupirer souvent.

« Je suis Bera Harkin, déclara la femme au visage carré, et voici Kiruna Nachiman. » Elle indiqua sa compagne hautaine. Apparemment, les autres pouvaient se passer encore d’introduction. « Nous direz-vous pourquoi vous êtes ici alors que le jeune al’Thor – le Seigneur Dragon – se trouve à plusieurs jours en direction du nord ? »

Cela ne demandait pas beaucoup de réflexion. Si ces neuf avaient l’intention de rejoindre les Aes Sedai qui étaient en avant, il ne pouvait pas grand-chose pour y mettre obstacle. Par ailleurs, neuf Aes Sedai de son côté… « Il est retenu prisonnier. Une Aes Sedai nommée Coiren et au moins cinq autres l’emmènent à Tar Valon. Du moins en ont-elles l’intention. J’ai l’intention de les en empêcher. » Ce qui provoqua une émotion considérable, les yeux de Dannil s’écarquillant et les Aes Sedai parlant toutes en même temps. Aram était le seul qui ne paraissait pas affecté, mais aussi il ne se souciait pas de grand-chose en dehors de Perrin et de son épée. Les odeurs émanant des Aes Sedai traduisaient unanimement indignation et peur en dépit de leurs visages calmes.

« Il faut que nous les arrêtions, Bera », vint d’une femme aux cheveux tressés en profusion de nattes garnies de perles à la mode tarabonaise, à l’instant où une pâle Cairhienine sur une jument baie aux jambes longues et minces disait : « Nous ne pouvons pas permettre à Elaida de l’avoir, Bera.

— Six ? répéta d’un ton incrédule celle aux yeux noisette. Six ne pouvaient pas s’emparer de lui, j’en suis certaine.

— Je vous avais dit qu’il était blessé », répliqua Alanna en pleurant à moitié. Perrin connaissait assez bien son odeur pour la reconnaître ; elle sentait le chagrin. « Je vous l’ai dit. » Vérine demeura silencieuse, mais elle exhalait la fureur – et la peur.

Kiruna promena un regard de mépris sur l’entourage de Perrin. « C’est avec ça que vous avez l’intention de barrer la route à des Aes Sedai, jeune homme ? Vérine n’avait pas dit que vous étiez un imbécile.

— J’en ai un peu plus que cela là-bas sur la Route de Tar Valon, répliqua-t-il sèchement.

— Alors, vous pouvez les joindre à nous », lui répondit Kiruna comme si elle lui accordait une faveur. « Cela ne présentera pas d’inconvénient, Bera, n’est-ce pas ? » Bera acquiesça d’un signe de tête.

Il ne comprenait pas pourquoi l’attitude de Bera lui tapait sur les nerfs à ce point-là, mais ce n’était pas le moment d’essayer de chercher pourquoi. « J’ai aussi trois cents archers des Deux Rivières que j’ai l’intention de ramener à la route avec moi. » Comment Alanna pouvait-elle savoir si Rand était blessé ? « Vous autres Aes Sedai êtes cordialement invitées à nous accompagner. »

Ce qui ne leur plut pas, certes. Elles entraînèrent leurs chevaux à une douzaine de pas de côté pour en discuter – même ses oreilles n’entendirent rien, elles devaient utiliser le Pouvoir d’une manière ou d’une autre – et, pendant un moment, Perrin pensa qu’elles poursuivraient seules leur chemin.

Finalement, elles vinrent, mais Bera et Kiruna l’encadrèrent tout le long du trajet jusqu’à la route, se relayant pour lui souligner combien cette situation était dangereuse et délicate et qu’il ne devait rien tenter qui risquerait de compromettre la sécurité du jeune al’Thor. Bera du moins se souvenait parfois d’appeler Rand le Dragon Réincarné. Un point qu’elles précisèrent clairement, c’est que Perrin ne devait même pas avancer un pied devant l’autre sans leur en avoir parlé d’abord. Bera commença à paraître un peu vexée qu’il ne lui répète pas mot pour mot ses instructions ; Kiruna semblait les prendre pour dites. Perrin se mit à se demander s’il n’avait pas commis une erreur en leur demandant de venir.

Si les Aes Sedai furent impressionnées par le rassemblement d’Aiels, de gens de Mayene et du Cairhien marchant sur la route, elles n’en donnèrent aucun signe à l’œil ou au nez. Toutefois, elles apportèrent leur petite contribution au bouillonnement de la marmite. Les gens de Mayene et du Cairhien eurent l’air réconfortés par l’arrivée de neuf Aes Sedai et seize liges et c’est tout juste s’ils ne se confondaient pas en salamalecs chaque fois que l’une de ces femmes se trouvait à proximité. Par contre, les Vierges et les siswai'amans dévisageaient les Aes Sedai d’un regard menaçant quand ils n’avaient pas l’air de s’attendre à ce que ces femmes les broient sous leurs pieds. Les Sagettes conservaient le même visage imperturbable que les Aes Sedai, mais Perrin sentait émaner d’elles des bouffées de pure furie. À part une Sœur Brune nommée Masuri, les Aes Sedai ne se préoccupèrent absolument pas des Sagettes, au début, mais après que Masuri avait subi au moins deux douzaines de rebuffades dans les quelques jours suivants – elle était tenace, seulement les Sagettes évitaient les Aes Sedai avec tant d’aisance que Perrin pensait qu’elles devaient le faire d’instinct – après cela, Bera et Kiruna et toutes les autres observaient constamment les Sagettes et parlaient entre elles derrière une espèce de barrière invisible qui empêchait Perrin d’entendre ce qu’elles disaient.

Il aurait bien écouté s’il avait pu ; elles dissimulaient plus que des discussions à propos des Aielles. Par exemple, Alanna refusa de lui expliquer comment elle savait où était Rand – « Il y a des connaissances qui détruiraient n’importe quel cerveau autre que celui des Aes Sedai », lui avait-elle répondu, calme et mystérieuse, mais elle puait littéralement l’anxiété et la souffrance – et elle n’avait même pas voulu reconnaître avoir dit qu’il était affligé d’une blessure quelconque. Vérine lui adressait à peine un mot, se bornant à tout observer avec ces yeux noirs pareils à des yeux d’oiseau et avec un petit sourire furtif, cependant elle exhalait des bouffées de frustration et de colère. À l’odeur, il aurait dit que Bera ou Kiruna était le chef ; Bera, pensait-il, encore que ce fut tangent et parfois cela changeait pendant un temps. Se prononcer avec plus de précision était difficile, même si l’une ou l’autre chevauchait à côté de lui une bonne heure chaque jour, répétant des variations de leur premier « conseil » et en général se prenant pour le chef des opérations. Nurelle semblait croire que c’était le cas et acceptait leurs ordres sans même un coup d’œil à Perrin, et Dobraine ne faisait pas plus que jeter d’abord ce coup d’œil. Pendant un jour entier et une demi-journée, Perrin supposa que Merana était restée à Caemlyn et cela lui fut un choc d’entendre appeler par ce nom la svelte femme aux yeux noisette. Rand avait dit qu’elle était à la tête de la délégation de Salidar mais, pour autant qu’en surface les Aes Sedai paraissaient être sur un pied d’égalité, Perrin la nota comme étant un loup dépourvu de prestige dans la meute ; une morne résignation et de l’anxiété emplissaient son odeur. Que les Aes Sedai gardent des secrets n’était pas une surprise, bien sûr, toutefois il avait l’intention d’arracher Rand aux mains de Coiren et de ses affidées et il aurait aimé avoir une indication lui permettant de prévoir s’il aurait ensuite à tirer Rand des mains de Kiruna et des amies de celle-ci.

Du moins était-ce plaisant d’être réuni avec Dannil et les autres, même s’ils se conduisaient aussi bêtement à l’égard des Aes Sedai que les hommes de Mayene ou du Cairhien. Les hommes des Deux Rivières étaient si contents de le voir que peu même bougonnèrent quand il leur dit de ranger l’Aigle Rouge ; la bannière ressortirait, Perrin en était sûr, mais Ban, le cousin de Dannil qui lui ressemblait presque parfaitement sauf par un nez en fer de pioche et de minces et longues moustaches à la mode domanie, la plia avec soin dans sa sacoche de selle. Ils ne continuèrent pas leur marche sans bannières, bien sûr. D’abord, il y avait son drapeau personnel, la Tête de Loup Rouge. Ils auraient peut-être fait la sourde oreille s’il leur avait dit de ranger celui-là et, instinctivement, le froid regard dédaigneux de Kiruna lui donnait envie de le déployer. Mais, en plus, Dobraine et Nurelle sortirent des bannières, puisqu’il y en avait déjà une d’arborée. Pas le Soleil Levant du Cairhien ou l’Épervier Doré de Mayene. Chacun avait apporté une paire d’étendards de Rand, le Dragon rouge et or sur fond blanc et le disque noir et blanc sur fond pourpre. Les Aiels ne réagirent ni dans un sens ni dans l’autre et les Aes Sedai devinrent glaciales, mais ces étendards semblaient des enseignes appropriées derrière lesquelles marcher.

Le dixième jour, alors que le soleil était à mi-chemin de son zénith, Perrin se sentait d’humeur morose en dépit des bannières, des hommes des Deux Rivières et de Steppeur sous lui. Ils rejoindraient les chariots des Aes Sedai peu après midi, mais il ne savait toujours pas quoi faire après cela. C’est alors qu’arriva le message des loups. Venez maintenant. Beaucoup de deux-pattes. Beaucoup, beaucoup, beaucoup ! Venez maintenant !


55
Les Puits de Dumaï

Gawyn qui chevauchait en tête de la colonne s’efforça de garder son attention fixée sur le paysage. Cette sorte de terrain onduleux avec ses groupes d’arbres éparpillés était juste assez plate pour donner à penser que l’on pouvait voir loin, alors qu’en vérité certaines de ces longues crêtes et collines basses qui se rencontraient de temps en temps n’étaient pas tout à fait aussi basses qu’elles le paraissaient. Le vent qui soufflait par rafales ce jour-là soulevait des vagues de poussière et la poussière aussi pouvait cacher bien des choses. Les Puits de Dumaï se trouvaient juste à côté de la route sur sa droite, trois puits de pierre dans un petit taillis ; compléter la provision d’eau dans les barils serait indiqué, car il y avait quatre jours de marche jusqu’au prochain point d’eau potable, en admettant que la Source d’Arianelle ne soit pas tarie, mais Galina avait interdit tout arrêt. Il essaya de maintenir son attention où elle devrait être, mais il en était incapable.

De temps en temps, il se retournait sur sa selle, pour regarder derrière lui le long serpent de chariots qui s’étirait sur la route, avec des Aes Sedai et des Liges à cheval à côté, ainsi que des serviteurs qui n’étaient pas dans les chariots allant à pied. La plupart des Jeunes se trouvaient à l’arrière-garde, comme l’avait ordonné Galina. Il ne pouvait pas voir le seul chariot – au milieu du convoi, toujours flanqué de six Aes Sedai à cheval – qui n’était pas protégé par une bâche de toile. Il aurait tué al’Thor s’il l’avait pu, mais ceci l’écœurait. Même Eriane avait refusé de continuer à y participer au bout du deuxième jour, et la Lumière sait qu’elle ne manquait pas de motifs. Cependant Galina était inflexible.

Ramenant avec décision ses regards devant lui, il tâta la lettre d’Egwene dans sa poche de tunique, où elle était soigneusement enveloppée dans de nombreux plis de soie. Juste quelques mots pour dire qu’elle l’aimait, qu’elle était forcée de partir, pas davantage. Il la relisait cinq ou six fois par jour. Egwene ne mentionnait jamais ce qu’il avait promis. Eh bien, il n’avait pas levé la main contre al’Thor. Il avait été abasourdi d’apprendre que celui-ci était prisonnier et l’était depuis des jours quand il en avait entendu parler. Il aurait à s’arranger vaille que vaille pour qu’elle l’admette. Il lui avait promis de ne pas lever la main contre al’Thor et il tiendrait sa promesse quitte à en mourir, mais il ne bougerait pas non plus le petit doigt pour l’aider. Et, cela, Egwene avait à le comprendre. Par la Lumière, elle le devait.

La sueur ruisselait sur sa figure et il s’essuya les yeux sur sa manche. Egwene, il ne pouvait encore rien pour elle excepté prier. Il pouvait réagir en ce qui concernait Min. Il y était obligé en quelque sorte. Elle ne méritait pas d’être transportée à la Tour en prisonnière ; il ne voulait pas le croire. Si seulement les Liges relâchaient leur surveillance sur elle…

Soudain Gawyn prit conscience qu’un cheval revenait au galop sur la route en direction des chariots à travers des gerbes de poussière, apparemment sans cavalier. « Jisao, ordonna-t-il, dites aux conducteurs des chariots de s’arrêter. Hal, dites à Rajar de tenir prêts les Jeunes. » Sans un mot, ils firent pivoter leurs chevaux et s’élancèrent au galop. Gawyn attendit.

C’était le hongre gris d’acier de Benji Dalfor et, quand il se rapprocha, Gawyn distingua Benji plié en deux et cramponné à la crinière du hongre. Le cheval avait presque dépassé Gawyn quand il réussit à empoigner les rênes.

Benji bougea la tête sans se redresser, regardant Gawyn avec des yeux vitreux. Il y avait du sang autour de sa bouche et il serrait un bras contre son ventre comme s’il essayait de se ressaisir. « Des Aiels, murmura-t-il. Des milliers. De tous les côtés, je crois. » Soudain il sourit. « Froide journée, n’est-ce… » Du sang jaillit de sa bouche et il bascula sur la route, fixant le soleil sans ciller.

Gawyn éperonna son étalon dans une demi-volte et fila au galop vers les chariots. Ce serait le temps de s’occuper de Benji plus tard, si l’un d’eux était en vie.

Galina s’avança à cheval à sa rencontre, sa cape de toile cache-poussière se déployant derrière elle, ses yeux noirs flambant de fureur dans ce visage serein. Elle était constamment furieuse depuis le lendemain du jour où al’Thor avait tenté de s’échapper. « Pour qui vous prenez-vous, d’ordonner aux chariots d’arrêter ? s’exclama-t-elle d’un ton impérieux.

— Des milliers d’Aiels convergent vers nous, Aes Sedai. » Il réussit à garder un ton courtois. Du moins les chariots étaient-ils arrêtés et les Jeunes en train de former les rangs, mais les conducteurs des chariots tripotaient leurs guides avec impatience, les serviteurs s’éventaient en regardant autour d’eux, les Aes Sedai bavardaient avec les Liges.

Les lèvres de Galina se crispèrent dans une expression de mépris. « Imbécile. Nul doute que ce sont les Shaidos. Sevanna a dit qu’elle nous donnerait une escorte. Par contre, si vous en doutez, rassemblez vos Jeunes et allez vérifier par vous-même. Ces chariots vont continuer à rouler vers Tar Valon. Il est temps que vous appreniez que c’est moi qui donne les ordres ici, pas…

— Et si ce ne sont pas vos Aiels amicaux ? » Ce n’était pas la première fois, ces quelques derniers jours, qu’elle suggérait qu’il conduise en personne une reconnaissance ; il soupçonnait que dans ce cas il trouverait des Aiels, et pas pacifiques. « Quels qu’ils soient, ils ont tué un de mes hommes. » Au moins un ; il y avait encore six éclaireurs partis à la découverte. « Peut-être devriez-vous envisager la possibilité que ceux-ci sont les Aiels d’al’Thor, venus le délivrer. Ce sera trop tard quand ils commenceront à nous embrocher. »

Alors seulement il se rendit compte qu’il parlait de toute la puissance de sa voix, mais la colère de Galina s’évanouit. Elle regarda vers la route à l’endroit où gisait Benji, puis hocha lentement la tête. « Peut-être ne serait-ce pas malavisé de se montrer prudent cette fois-ci. »

 

Rand peinait à respirer ; à l’intérieur du coffre, l’air était lourd et brûlant. Par chance, il ne le sentait plus. Elles l’arrosaient d’un baquet d’eau pour le laver chaque soir, mais cela ne valait guère un bain, et pendant un moment après qu’elles avaient rabattu le couvercle du coffre sur lui chaque matin et l’avaient verrouillé, la puanteur amplifiée par encore un autre jour d’exposition à la pleine chaleur du soleil lui assaillait le nez. Maintenir le Vide autour de lui était un effort. Il était une masse de marques de coups ; pas un pouce de son corps des épaules aux genoux qui ne brûle avant même que la sueur l’atteigne, et ces dix mille flammes léchaient en vacillant les lisières de ce vide qu’elles essayaient de consumer. La blessure à demi guérie dans son côté lancinait au loin, mais le vide autour de lui palpitait à chaque élancement. Alanna. Il sentait la présence d’Alanna. Proche. Non. Il ne pouvait pas perdre son temps à penser à elle ; même si elle l’avait suivi, six Aes Sedai seraient dans l’incapacité de le libérer. En admettant qu’elles n’aient pas décidé de se joindre à Galina. Pas confiance. Plus jamais de confiance envers n’importe quelle Aes Sedai. Peut-être l’imaginait-il, d’ailleurs. Parfois, il imaginait des choses là-dedans, des brises fraîches, marcher. Parfois, il perdait la notion de tout le reste et il avait des hallucinations, il croyait qu’il marchait en liberté. Juste marchait. Des heures perdues pour ce qui était important. Il peinait à respirer et il tâtonnait le long de la barrière lisse comme de la glace qui le séparait de la Source. Encore et encore tâtonnant jusqu’à ces six points mous. Mous. Il ne pouvait pas arrêter. Le tâtonnement était important.

Noir, gémit Lews Therin dans les profondeurs de son crâne. Plus de noir. Plus. Sans relâche. Pas trop désagréablement, cependant. Rand se contenta de faire la sourde oreille, cette fois-ci.

Soudain il sursauta ; le coffre bougeait, crissant fortement sur le fond du chariot. Était-ce déjà la nuit ? La chair meurtrie frémit involontairement. Il y aurait encore une volée de coups avant qu’il soit nourri, arrosé d’eau et troussé comme une oie pour dormir comme il pourrait. Par contre, il serait hors du coffre. L’obscurité autour de lui était imparfaite, un gris profondément sombre. La minuscule fente autour du couvercle laissait passer un infime filet de clarté, bien qu’il fut incapable de rien voir avec sa tête coincée entre ses genoux et, chaque jour, pour voir autre chose que du noir, ses yeux mettaient aussi longtemps que son nez pour ne plus rien sentir. Néanmoins ce devait être la nuit.

Il ne put s’empêcher de gémir quand le coffre s’inclina ; il n’avait pas de place pour glisser, mais il remua, infligeant de nouvelles tensions à des muscles douloureux au-delà de la douleur. Sa minuscule prison heurta violemment le sol. Le couvercle s’ouvrirait bientôt. Combien de jours sous le soleil ardent ? Combien de nuits ? Il avait perdu le compte. Laquelle serait-ce cette fois-ci ? Des visages tourbillonnèrent dans sa tête. Il avait repéré chaque femme quand elle prenait son tour pour le battre. Elles étaient à présent une masse confuse ; se rappeler qui était venue où et quand était trop pour lui. Mais il savait que c’était Galina, Eriane et Katerine qui l’avaient battu le plus souvent, les seules à le faire plus d’une fois. Ces visages luisaient d’un éclat féroce dans son cerveau. Combien de fois avaient-elles voulu l’entendre hurler ?

Brusquement, il s’avisa que le coffre aurait dû être ouvert à présent. Elles avaient l’intention de le laisser ici la nuit entière, puis il y aurait le soleil de demain et… Des muscles trop meurtris et endoloris pour remuer réussirent une poussée frénétique. « Sortez-moi de là ! » cria-t-il d’une voix enrouée. Ses doigts s’agitèrent péniblement derrière son dos, futilement. « Sortez-moi de là ! » hurla-t-il. Il eut l’impression d’entendre une femme rire.

Pendant un temps, il pleura, mais alors les larmes séchèrent dans une fureur brûlant telle une fournaise. Aidez-moi, dit-il d’un ton rageur à Lews Therin.

Aidez-moi, gémit l’autre. Que la Lumière me vienne en aide.

Murmurant avec mélancolie, Rand recommença à tâter en aveugle ce plan lisse jusqu’aux six points mous. Tôt ou tard, elles le laisseraient sortir. Tôt ou tard, elles relâcheraient leur surveillance. Et dès qu’elles la relâcheraient… Il ne s’en rendit même pas compte lorsqu’il éclata d’un rire rauque.

 

Perrin gravit la pente douce en rampant sur le ventre et plongea le regard par-dessus la crête dans une scène digne de rêves du Ténébreux. Les loups lui avaient donné des notions de ce à quoi il fallait s’attendre, mais les notions pâlissaient devant la réalité. À un quart de lieue peut-être de l’endroit où il était couché sous le soleil de la mi-journée, une énorme masse tourbillonnante de Shaidos cernait entièrement ce qui semblait être un cercle de chariots et d’hommes centré sur un modeste petit bois non loin de la route. Un certain nombre de chariots étaient des brasiers, aux flammes dansantes. Des boules de feu, grosses comme un poing et massives comme des rochers, se précipitaient sur les Aiels, des gouttes de feu flamboyaient, transformant en torches des douzaines d’hommes à la fois ; la foudre tombait d’un ciel sans nuages, projetant dans les airs terre et corps vêtus du cadin’sor. Mais des éclairs argentés frappaient aussi les chariots et du feu jaillissait du côté des Aiels. Une grande partie de ce feu s’éteignait subitement ou explosait sans atteindre de cible, beaucoup d’éclairs s’arrêtaient net mais, si la bataille semblait tourner légèrement en faveur des Aes Sedai, le seul nombre des Shaidos devait finir par se révéler accablant.

« Il doit y avoir deux ou trois cents femmes qui canalisent là en bas, sinon davantage. » Kiruna, à plat ventre à côté de lui, avait un ton impressionné. Sorilea, qui était au-delà de la Sœur Verte, avait certes une expression impressionnée. La Sagette semblait préoccupée ; pas affolée mais indécise. « Je n’ai jamais vu tant de tissages à la fois, reprit l’Aes Sedai. Je pense qu’il y a au moins trente sœurs dans le camp. Vous nous avez amenés à un chaudron bouillonnant, jeune Aybara.

— Quarante mille Shaidos », murmura Rhuarc, la voix grave, de l’autre côté de Perrin. Il avait même une odeur grave. « Quarante mille au moins, et pas grande satisfaction de savoir pourquoi ils n’en ont pas envoyé davantage au sud.

— Le Seigneur Dragon est là en bas ? » questionna Dobraine, qui était à côté de Rhuarc. Perrin hocha la tête. « Et vous avez l’intention de descendre l’en sortir ? » Perrin inclina de nouveau la tête, et Dobraine soupira. Il exhalait une odeur résignée, pas apeurée. « Nous irons, Seigneur Aybara, mais je ne pense pas que nous reviendrons. » Cette fois, c’est Rhuarc qui acquiesça d’un signe de tête.

Kiruna regarda les hommes. « Vous vous rendez bien compte que nous ne sommes pas assez. Neuf. Même si vos Sagettes peuvent canaliser de façon efficace, nous ne sommes pas en nombre suffisant pour affronter cela à égalité. » Sorilea eut un reniflement de mépris très audible, mais Kiruna garda les yeux fixés où ils étaient.

« Eh bien, tournez bride et partez au sud, lui dit Perrin. Je ne laisserai pas Elaida avoir Rand.

— Parfait, répliqua Kiruna en souriant. Parce que moi non plus. » Il aurait préféré que son sourire ne lui donne pas la chair de poule. Bien sûr, si elle avait vu le regard malveillant que Sorilea lançait vers sa nuque, Kiruna aurait peut-être eu aussi la chair de poule.

Perrin fit signe à ceux qui étaient au bas de la déclivité. Sorilea et la Verte glissèrent le long de la pente jusqu’à ce qu’elles puissent se redresser, puis se hâtèrent dans des directions opposées.

Ce n’était pas un plan solidement étudié qu’ils avaient. Il se résumait à arriver vaille que vaille jusqu’à Rand, à le libérer d’une manière ou d’une autre, puis espérer qu’il n’était pas blessé trop gravement pour ouvrir un portail qui permettrait de s’échapper avec lui un aussi grand nombre que possible avant que soit les Shaido, soit les Aes Sedai du camp parviennent à les tuer. Problèmes mineurs, sans doute, pour le héros d’un roman ou d’un conte de ménestrel, mais Perrin regrettait qu’il n’y ait pas eu le temps d’élaborer un vrai plan, seulement ce que lui, Dobraine et Rhuarc avaient établi à la hâte avec le chef de clan courant à toutes jambes entre leurs chevaux. Toutefois, le temps était une des nombreuses choses dont ils manquaient. Impossible de savoir si les Aes Sedai de la Tour seraient en mesure de tenir à distance les Shaidos même encore une heure.

Les premiers à s’ébranler furent les hommes des Deux Rivières et les Gardes Ailés, divisés en deux compagnies, l’une entourant les Sagettes à pied et l’autre les Aes Sedai et les Liges montés. Ils franchirent la crête sur la gauche et la droite. Dannil les avait autorisés à ressortir l’Aigle Rouge, en plus de la Tête de Loup rouge. Rhuarc ne jeta même pas un coup d’œil vers Amys qui marchait non loin du hongre noir de Kiruna, mais Perrin l’entendit murmurer : « Puissions-nous voir ensemble le soleil se lever, ombre de mon cœur. »

En queue, les hommes de Mayene et des Deux Rivières devaient couvrir la retraite des Sagettes et des Aes Sedai, ou peut-être serait-ce l’inverse. Dans les deux cas, Bera et Kiruna ne semblaient pas apprécier ce plan ; elles tenaient énormément à se trouver là où était Rand.

« Êtes-vous sûr que vous ne voulez pas monter à cheval, Seigneur Aybara ? » demanda Dobraine du haut de sa selle ; pour lui la notion de combattre à pied était une hérésie.

Perrin tapota la hache suspendue sur sa hanche. « Ceci ne sert pas à grand-chose quand on est en selle. » C’était exact, en vérité, mais il ne voulait pas mener Steppeur ou Stayeur dans ce qui les attendait. Les hommes pouvaient choisir s’ils voulaient se jeter à corps perdu dans l’acier et la mort ; il choisissait pour ses chevaux et aujourd’hui il choisissait « non ». « Peut-être que vous me prêterez un étrier quand le moment viendra. » Dobraine cligna des paupières – les Cairhienins utilisaient peu les « piétons », les soldats combattant à pied (qui constituaient l’infanterie) – mais il parut comprendre et acquiesça d’un signe de tête.

« Il est temps que les fifres attaquent l’air de la danse », dit Rhuarc en levant son voile noir, bien qu’aujourd’hui il n’y aurait pas de musiciens pour jouer, ce qui ne plaisait pas à quelques Aiels. Bon nombre des Vierges de la Lance n’appréciaient pas les bandes d’étoffe rouge qu’elles étaient obligées de porter au bras pour que les natifs des Terres Humides les distinguent des Vierges shaidos ; elles avaient l’air persuadées que n’importe qui le saurait au premier coup d’œil.

Vierges et siswai’amans voilés de noir commencèrent à gravir au pas gymnastique la pente en une épaisse colonne, et Perrin se dirigea avec Dobraine vers Loial qui se tenait déjà à la tête des Cairhienins, agrippant sa hache à deux mains, les oreilles rejetées en arrière. Aram était là aussi, à pied et son épée nue ; le Rétameur de naguère(20) arborait un sinistre sourire d’anticipation. Dobraine ordonna d’avancer d’un geste du bras, derrière les bannières jumelles de Rand, et les selles grincèrent tandis qu’une petite forêt de cinq cents lances grimpait à côté des Aiels.

Rien n’avait changé dans la bataille, ce qui étonna Perrin jusqu’à ce qu’il se rende compte que seulement quelques instants s’étaient écoulés depuis la dernière fois qu’il l’avait vue. Le temps lui avait beaucoup plus duré. La grande masse des Shaidos continuait encore à resserrer sa pression ; des chariots brûlaient toujours, peut-être davantage qu’avant ; la foudre s’abattait toujours du ciel et du feu bondissait en boules et en flots de vagues.

Les hommes des Deux Rivières avaient presque atteint leur position, avec ceux de Mayene, les Aes Sedai et les Sagettes, avançant quasi sans hâte sur les ondulations de la plaine. Perrin les aurait voulus plus en arrière, pour leur donner une meilleure chance de s’échapper quand le moment viendrait, mais Dannil n’avait cessé de souligner qu’ils devaient s’approcher à au moins trois cents pas afin que leurs arcs soient efficaces, et Nurelle s’était montré tout aussi désireux de ne pas rester à la traîne. Même les Aes Sedai, dont Perrin était certain qu’elles avaient besoin d’être seulement assez près pour bien y voir, avaient insisté. Aucun des Shaidos ne s’était encore retourné. Du moins aucun ne désignait-il la menace approchant lentement de leurs arrières ; aucun ne se retournait brusquement pour l’affronter. Tous paraissaient obnubilés par l’idée de donner l’assaut au cercle de chariots, reculant devant le feu et la foudre, puis se précipitant de nouveau en avant. Il suffirait qu’un seul jette un coup d’œil en arrière, mais la fournaise devant eux les hypnotisait.

Huit cents pas. Sept cents pas. Les hommes des Deux Rivières mirent pied à terre, prenant en main leurs arcs. Six cents. Cinq. Quatre.

Dobraine tira son épée, la dressa en l’air. « Le Seigneur Dragon, Taborwin et la victoire ! » clama-t-il, et le cri de guerre jaillit de cinq cents gorges comme les lances s’abaissaient brusquement.

Perrin eut juste le temps de saisir l’étrier de Dobraine avant que les Cairhienins foncent en avant dans un bruit de tonnerre.

Les longues jambes de Loial suivaient le rythme de celles des chevaux foulée par foulée. Avançant par bonds, laissant la monture de Dobraine l’entraîner dans des pas de géant, Perrin projeta sa pensée. Venez.

Le terrain couvert d’herbes brunies, apparemment désert, donna soudain naissance à un millier de loups, minces loups gris jaunâtre des plaines et quelques-uns de leurs cousins des forêts, plus massifs et plus foncés, l’échine ramassée dans leur élan pour se jeter sur le dos des Shaidos avec leurs mâchoires qui claquaient à l’instant où les premières grandes flèches des Deux Rivières tombaient du ciel en avant d’eux. Une deuxième volée s’arquait déjà dans les hauteurs. De nouveaux éclairs s’abattirent avec les flèches, de nouveaux feux s’épanouirent. Des Shaidos voilés se retournant pour lutter contre les loups n’eurent qu’un moment pour se rendre compte que ceux-ci n’étaient pas la seule menace avant qu’une lance robuste d’Aiel ne les frappe en même temps qu’une masse d’armes de lancier cairhienin.

Décrochant vivement sa hache, Perrin tailla en pièces un Shaido qui se trouvait sur son chemin et sauta par-dessus quand l’homme s’effondra. Ils devaient atteindre Rand ; tout reposait là-dessus. À côté de lui, la grande hache de Loial se dressait, s’abattait et décrivait un demi-cercle, frayant la voie. Aram donnait l’impression de danser avec son épée, riant tandis qu’il fauchait quiconque était devant lui. Le temps manquait pour penser à autre chose. Perrin maniait sa hache méthodiquement ; il coupait du bois, pas de la chair ; il s’efforçait de ne pas voir le sang qui jaillissait, même quand des gouttelettes rouges se projetaient sur sa figure. Il fallait qu’il arrive jusqu’à Rand. Il se creusait un passage en sabrant des ronces.

Il se concentrait uniquement sur l’homme en face de lui – il y pensait comme à des hommes même quand la taille indiquait que ce pouvait être une Vierge de la Lance, il n’était pas sûr de pouvoir donner de l’élan à cette lame en demi-lune ruisselante de rouge s’il s’autoriserait à penser que c’est une femme qu’il allait frapper – il se concentrait, mais d’autres choses s’offraient à sa vision tandis qu’il s’ouvrait une voie en avant. Un éclair d’argent projeta dans les airs des corps vêtus du cadin’sor, quelques-uns portant le serre-tête rouge, d’autres pas. Un autre coup de foudre jeta Dobraine à bas de son cheval ; le Cairhienin se releva péniblement, jouant de l’épée autour de lui. Du feu enveloppa un petit groupe de Cairhienins et d’Aiels, hommes et chevaux transformés en torches hurlantes, ceux qui pouvaient encore crier.

Ces choses passèrent devant ses yeux, mais il ne se laissa pas les voir. Il n’y avait que les hommes devant lui, les ronces, à dégager avec sa hache, celle de Loial et l’épée d’Aram. Puis il aperçut quelque chose qui pénétra sa concentration. Un cheval qui se cabrait, un cavalier qui basculait, arraché à sa selle par des lances d’Aiels qui le lardaient de coups. Un cavalier à la cuirasse rouge. Et il y eut un autre des Gardes Ailés, et un groupe d’entre eux, brandissant leurs lances, avec la plume de Nurelle dansant au-dessus de son casque. Peu après, il vit Kiruna, l’expression indifférente et sereine, avançant majestueusement comme une reine des batailles le long d’une voie ouverte pour elle par trois Liges et les feux qui jaillissaient de ses mains. Et il y avait Bera, et plus loin Faeldrin et Masuri et… Au nom de la Lumière que faisaient-elles toutes ici ? Qu’est-ce que chacune faisait ? Elles étaient censées être à l’arrière avec les Sagettes !

De quelque part sur l’avant retentit un grondement sourd, comme un coup de tonnerre résonnant à travers le vacarme des hurlements et des appels. Un instant après, un rai de lumière apparut à moins de vingt pas de lui, tranchant plusieurs hommes et chevaux comme un énorme rasoir tandis qu’il s’élargissait en un portail. Un homme vêtu d’une tunique noire et armé d’une épée en sortit d’un bond et s’affaissa avec une lance shaido au milieu du corps mais, une seconde plus tard, huit ou neuf autres sautèrent par ce portail qui disparut, et formèrent un cercle avec leurs épées autour de l’homme à terre. Avec plus que des épées. Quelques-uns des Shaidos qui foncèrent sur eux périrent par une lame d’acier mais davantage simplement prirent feu. Des têtes explosaient comme des melons lâchés d’une hauteur sur du roc. Peut-être à cent pas derrière eux, Perrin crut voir un autre cercle d’hommes en tunique noire, entourés de feu et de mort, mais il n’eut pas le temps de s’étonner. Des Shaidos l’encerclaient aussi.

Se plaçant dos à dos avec Loial et Aram, il frappa d’estoc et de taille avec l’énergie du désespoir. Plus question d’aller de l’avant à présent. Il ne pouvait que demeurer où il était. Le sang battait dans ses oreilles et il s’entendait essayer laborieusement de reprendre sa respiration. Il entendait Loial aussi, qui soufflait comme un énorme soufflet de forge. Perrin rabattit de côté avec sa hache une lance qui le visait, embrocha sur la pointe un Aiel par le choc en retour, attrapa à la main un fer de lance, indifférent à l’entaille sanglante qui en résulta, fendit un visage voilé de noir. Il ne pensait pas qu’ils allaient résister beaucoup plus longtemps. Tout en lui se centrait sur l’effort de rester en vie pour un battement de cœur de plus. Presque tout. Un coin de son esprit recelait une image de Faile, et la pensée affligeante qu’il ne serait pas en mesure de s’excuser de ne pas revenir auprès d’elle.

 

Douloureusement replié en deux sur lui-même à l’intérieur du coffre, la respiration haletante, Rand tâtait l’écran qui le séparait de la Source. Un gémissement se propageait dans le Vide, une fureur farouche et une peur rongeante glissaient à la lisière de ce Vide ; il n’était plus complètement certain de ce qui émanait de lui et de ce qui émanait de Lews Therin. Soudain le souffle lui manqua. Six points, mais il y en avait un de dur à présent. Pas mou ; dur. Et puis un deuxième. Un troisième. Un rire rauque lui emplit les oreilles ; c’était le sien, il le comprit au bout d’un moment. Un quatrième nœud devint dur. Il attendit, s’efforçant de maîtriser ce qui résonnait fâcheusement comme un ricanement de fou. Les deux derniers points demeurèrent mous. Ces gloussements étouffés cessèrent.

Elles vont le sentir, se lamenta Lews Therin. Elles vont le sentir et rappeler les autres.

Rand passa sur des lèvres craquelées une langue presque aussi sèche ; toute l’humidité en lui semblait être passée dans la sueur qui l’enduisait et cuisait ses plaies. S’il essayait et échouait, plus aucune chance ne lui resterait. Il ne pouvait pas attendre. Plus jamais d’autre chance ne se présenterait peut-être, d’ailleurs.

Avec précaution, en aveugle, il tâta les quatre points durs. Il n’y avait rien là, pas plus que l’écran lui-même n’était quelque chose qu’il pouvait sentir ou voir, mais en quelque sorte il pouvait tâter autour de ce néant, lui trouver une forme. Comme des nœuds. Il y a toujours un espace entre les cordes dans un nœud, quelque étroitement serré qu’il soit, des interstices plus fins qu’un cheveu, où seul l’air pouvait s’insinuer. Avec lenteur, avec une extrême lenteur, il pénétra à tâtons dans un de ces interstices, s’aplatissant à travers des espaces infinitésimaux entre ce qui ne semblait pas être là du tout. Avec lenteur. Combien de temps avant que les autres reviennent ? Si elles recommençaient à soutenir l’écran avant qu’il trouve un chemin à travers ce labyrinthe tortueux… Lentement. Et soudain il put sentir la Source, comme s’il l’effleurait avec un ongle ; le simple bord de l’ongle. Le saidin était encore hors de sa portée – l’écran était toujours là – il avait conscience de l’espoir qui grandissait chez Lews Therin. Espoir et appréhension. Deux Aes Sedai maintenaient toujours leur partie de la barrière, étaient toujours conscientes de ce qu’elles soutenaient.

Rand n’aurait pas su expliquer ce qu’il fit ensuite, bien que Lews Therin ait dit comment s’y prendre ; l’ait exposé entre deux folles divagations, entre des accès de rage blanche et de lamentations sur son Ilyena perdue, entre bafouillant qu’il méritait la mort et hurlant qu’il ne voulait pas les laisser le neutraliser. C’était comme plier et replier cent fois sur lui-même ce qu’il avait inséré à travers le nœud, le plier en une masse aussi dure qu’il le pouvait. Le nœud résista. Et trembla. Puis éclata. Il n’y en avait plus que cinq. La barrière s’amincit. Il la sentit diminuer. Un mur invisible maintenant épais seulement de cinq briques au lieu de six. Les deux Aes Sedai avaient dû le sentir, aussi, bien que sans peut-être se rendre compte de ce qui s’était produit. Ou comment. Ô Lumière, je t’en prie, pas maintenant. Pas déjà.

Rapidement, presque frénétiquement, il attaqua tour à tour les nœuds qui restaient. Un deuxième disparut ; l’écran s’amenuisa. Cela allait plus vite à présent, plus vite à chaque nœud, comme s’il apprenait la marche à suivre, encore qu’elle fût différente chaque fois. Le troisième nœud partit. Et un troisième point mou apparut ; peut-être les Aes Sedai ne comprenaient-elles pas ce qu’il faisait, mais elles n’allaient pas rester simplement assises pendant que l’écran se réduisait de plus en plus. À bout de nerfs, Rand se précipita sur le quatrième nœud. Il devait le dénouer avant qu’une quatrième Sœur vienne à l’écran ; quatre pourraient le maintenir quoi qu’il fasse. Pleurant presque, il se faufila péniblement à travers les détours complexes de l’entrelacs, se glissant entre du néant. Il plia et replia et fit éclater le nœud. L’écran était toujours là mais stabilisé seulement par trois. Si seulement il pouvait agir assez vite.

Quand il chercha à atteindre le saidin, la barrière invisible était encore là, mais elle ne paraissait plus être de la pierre ou de la brique. Elle céda quand il la poussa, ploya sous sa pression, fléchit, fléchit encore. Soudain elle se déchira devant lui comme de l’étoffe pourrie. Le Pouvoir l’envahit et, une fois empli de Pouvoir, il saisit ces trois points mous et les broya sans merci entre des mains d’Esprit. À part cela, il ne pouvait toujours canaliser que dans le champ de sa vision et tout ce qu’il pouvait voir, vaguement, était l’intérieur du coffre, ce qu’il pouvait en distinguer avec sa tête coincée de force entre ses genoux. Avant même d’en avoir fini avec le broyage entre des poignes d’Esprit, il canalisa de l’Air. Le coffre explosa avec un fracas sourd et se dispersa loin de lui.

Libre, dit Lews Therin dans un souffle, et c’était un écho de la pensée de Rand. Libre. Ou bien était-ce l’inverse.

Elles vont le payer, gronda Lews Therin. Je suis le Seigneur du Matin.

Rand savait qu’il devait agir plus vite encore à présent, agir vite et vigoureusement mais, au début, il lutta péniblement rien que pour bouger. Des muscles frappés deux fois par jour pendant il ne savait pas combien de temps, confinés tous les jours dans un coffre, ces muscles hurlaient tandis qu’il serrait les dents et se redressait lentement sur les mains et les genoux. C’était un hurlement lointain, le corps souffrant de quelqu’un d’autre, mais il ne parvenait pas à obliger ce corps à bouger plus vite, si grande que soit la force que le saidin lui donnait le sentiment d’avoir. Le vide amortissait les émotions, mais quelque chose proche de la panique essayait d’introduire des filaments dans le Vide.

Il se trouvait dans un grand bosquet d’arbres épars, avec de larges rayons de soleil filtrant au milieu de branches presque dépouillées de feuilles ; il reçut un choc en se rendant compte que c’était encore la clarté du jour, peut-être même de midi. Il devait bouger ; d’autres Aes Sedai allaient venir. Deux gisaient sur le sol près de lui, apparemment inconscientes, l’une avec une vilaine entaille saignante en travers du front. La troisième, une femme osseuse, était à genoux le regard perdu dans le vide, se serrant la tête à deux mains et criant. Elle semblait ne pas avoir été atteinte par tous les éclats et morceaux du coffre. Il ne reconnut aucune d’elles. Un instant de regret que ce ne soit pas Galina ou Eriane qu’il avait désactivée – il n’était pas certain d’avoir voulu le faire ; Lews Therin s’était étendu longuement sur ses intentions de désactiver toutes celles qui l’avaient emprisonné ; Rand espérait que cela avait été sa propre idée, encore qu’irréfléchie – un instant, et il aperçut une autre forme gisant par terre à côté de fragments du coffre. En tunique et chausses de couleur rose.

La femme osseuse ne le regarda pas ni ne cessa de hurler même quand il la renversa contre la margelle basse d’un puits de pierre en rampant près d’elle. Le cœur serré, il se demanda pourquoi personne n’accourait à ses cris. À mi-chemin de Min, il s’aperçut que des éclairs jaillissaient du ciel et que des boules de feu explosaient en l’air. Il sentait brûler du bois, entendait des hommes vociférer et crier, les cliquetis de métal, la cacophonie de la bataille. Il se moquait que ce soit la Tarmon Gai’don. S’il avait tué Min… Avec douceur, il la retourna.

De grands yeux noirs se levèrent vers lui. « Rand, dit-elle dans un souffle. Tu es vivant. J’avais peur de regarder. Il y a eu un grondement terrible et des morceaux de bois qui volaient partout et j’ai reconnu une partie du coffre, et… » Des larmes commencèrent à ruisseler sur ses joues. « Je pensais qu’elles avaient… J’avais peur que tu sois… » Frottant son visage avec ses mains liées, elle respira à fond. Ses chevilles étaient liées aussi. « Veux-tu me détacher, berger, et ouvrir un de tes portails pour partir d’ici ? Ou ne prends pas la peine de me détacher. Jette-moi simplement par-dessus ton épaule et va. »

Avec prestesse, il utilisa le Feu pour séparer les cordes qui l’immobilisaient. « Ce n’est pas aussi simple, Min. » Il ne connaissait pas du tout cet endroit ; un portail ouvert d’ici pouvait mener n’importe où, s’il s’ouvrait. En admettant que lui réussisse à en ouvrir un. La souffrance et la lassitude effleuraient les limites du Vide. Il ne savait pas quelle ampleur du Pouvoir il était en mesure d’attirer à lui. Soudain, il se rendit compte qu’il sentait le saidin canalisé dans toutes les directions. À travers les arbres, au-delà des chariots en train de brûler, il voyait des Aiels se battre avec des Liges et les soldats en uniforme vert de Gawyn, être repoussés par le feu et la foudre des Aes Sedai, cependant revenir à la charge. D’une manière ou d’une autre, Taim l’avait découvert et avait amené des Asha’mans et des Aiels. « Je ne peux pas partir encore. Je crois que des amis sont venus me chercher. Ne t’inquiète pas ; je te protégerai. »

Un flamboiement argenté en zigzag fendit un arbre à la lisière du taillis, assez près pour soulever les cheveux de Rand. Min sursauta. « Des amis », marmotta-t-elle en se massant les poignets.

Il lui fit signe de rester où elle était – à part ce coup de foudre errant, le bosquet était apparemment intact – mais quand il se mit laborieusement debout, elle était là, le soutenant d’un côté. Avançant en trébuchant jusqu’à l’orée des arbres dispersés, il fut reconnaissant de son aide, mais il s’obligea à se redresser et à cesser de s’appuyer sur elle. Comment pourrait-elle croire qu’il la protégerait s’il avait besoin d’elle pour ne pas s’effondrer ? Une main sur le tronc fracassé de l’arbre atteint par la foudre ne fut pas de trop. Des vrilles de fumée en sortaient, mais il n’avait pas pris feu.

Les chariots formaient un grand cercle autour des arbres. Quelques serviteurs semblaient s’efforcer de garder les chevaux rassemblés – les attelages étaient toujours harnachés –, la plupart des autres serviteurs s’étaient blottis où ils pouvaient dans l’espoir d’échapper à la furie tombant d’en haut. À la vérité, à part cet unique trait de foudre, elle paraissait concentrée sur les chariots et les combattants. Peut-être aussi sur les Aes Sedai. Chacune était en selle sur son cheval un peu à l’écart du tourbillon de lances, d’épées et de flammes, quoique pas trop loin, parfois se dressant sur ses étriers pour mieux voir.

Rand repéra rapidement Eriane, silhouette svelte aux cheveux noirs sur une jument gris clair. Lews Therin gronda et Rand frappa presque sans y penser. Et ce faisant, il sentit la déception de Lews Therin. L’Esprit pour l’entourer d’un écran, avec la légère résistance qui indiquait la section de son lien avec la saidar, et en même temps que l’écran était fixé une massue d’Air pour la renverser inconsciente à bas de sa selle. S’il décidait de la neutraliser, il voulait qu’elle sache qui le faisait et pourquoi. Une des Aes Sedai cria à quelqu’un de porter secours à Eriane, mais personne ne regarda en direction des arbres. Personne là-bas n’était capable de sentir le saidin ; elles croyaient qu’Eriane avait été assommée par quelque chose à l’extérieur des chariots.

Ses yeux cherchèrent parmi les autres cavalières, s’arrêtèrent sur Katerine qui menait de long en large son hongre bai aux longues jambes, du feu éclatant parmi les Aiels partout où elle arrêtait son regard. De l’Esprit et de l’Air et elle s’affaissa, un pied resté coincé dans un étrier.

Oui, commenta Lews Therin en riant. Et maintenant Galina. Elle, j’y tiens particulièrement.

Rand ferma étroitement les paupières. Qu’est-ce qu’il faisait ? C’est Lews Therin qui voulait ces trois-là avec tant d’acharnement qu’il était incapable de penser à rien d’autre. Rand désirait se venger de ce qu’elles lui avaient infligé, mais il y avait une bataille en cours, des hommes qui mouraient pendant que lui traquait certaines Aes Sedai en particulier. Des Vierges de la Lance mouraient aussi, sans doute.

Il captura l’Aes Sedai suivante, à vingt pas sur la gauche de Katerine, avec l’Esprit et l’Air, puis se dirigea vers un autre arbre et déposa Sarene Nemdahl sur le sol, inconsciente et entourée d’un écran. Il suivit à pas chancelants la lisière du bosquet, attaquant à maintes reprises tel un coupe-bourse. Min cessa d’essayer de le soutenir, mais ses mains restèrent à portée, prêtes à le rattraper.

« Elles vont nous voir, murmura-t-elle. Il y en a une qui va se retourner et nous voir. »

Galina, grommela Lews Therin. Où est-elle ?

Rand ne lui prêta pas attention, et n’en accorda pas non plus à Min, Coiren tomba ainsi que deux autres dont il ignorait le nom. Il avait à faire ce qu’il pouvait.

Les Aes Sedai n’avaient aucun moyen de savoir ce qui se passait. Continuellement autour du cercle de chariots formant rempart, des Sœurs basculaient de leurs chevaux. Celles qui étaient encore conscientes s’écartèrent davantage les unes des autres, dans un effort pour couvrir le périmètre entier, une soudaine anxiété marquant la manière dont elles guidaient leurs montures, une fureur redoublée marquant celle dont le feu flambait au milieu des Aiels et la foudre s’abattait du ciel. Ce devait être quelque chose provenant de l’extérieur, mais les Aes Sedai étaient décimées et ne comprenaient ni comment ni pourquoi.

Leurs nombres diminuaient, et les effets commençaient à se voir. Moins d’éclairs s’éteignaient subitement à mi-course et davantage frappaient les Liges et les soldats. Moins de boules de feu disparaissaient soudain ou explosaient avant d’atteindre les chariots. Des Aiels se mirent à s’infiltrer par les vides entre les chariots ; des chariots furent renversés. En quelques instants, il y eut partout des Aiels voilés de noir – et le chaos. Rand regardait avec stupeur.

Des Liges et des soldats en uniforme vert se battaient par groupes contre des Aiels, et des Aes Sedai s’environnaient de pluies de feu. Par contre il y avait aussi des Aiels en lutte avec d’autres Aiels ; des hommes avec le serre-tête des siswai’amans et des Vierges avec les bandes rouges attachées au bras se battaient avec des Aiels qui n’en portaient pas. Et des lanciers cairhienins au casque en forme de cloche et des soldats de Mayene en cuirasse rouge étaient soudain là au milieu des chariots, assaillant les Aiels comme les Liges. Était-il finalement devenu fou ? Il avait conscience de Min qui se pressait contre son dos en tremblant. Elle était réelle. Ce qu’il voyait devait être réel.

Environ une douzaine d’Aiels, chacun aussi grand que lui sinon davantage, s’élancèrent au pas gymnastique dans sa direction. Ils ne portaient pas de signe distinctif rouge. Il les observa avec curiosité jusqu’à ce que, à une toise de lui, l’un d’eux brandisse comme un gourdin la hampe d’une lance empoignée fer en bas. Rand canalisa et du feu donna l’impression de jaillir partout de cette douzaine d’hommes. Des corps tordus et charbonneux s’affalèrent à ses pieds.

Subitement, Gawyn arrêta un étalon bai à moins de dix pas devant lui, l’épée à la main et une vingtaine ou plus de cavaliers vêtus de vert sur ses talons. Ils se dévisagèrent pendant un instant et Rand pria pour qu’il n’ait pas à faire du mal au frère d’Elayne.

« Min, dit Gawyn d’une voix grinçante, je peux vous sortir d’ici. »

Elle risqua un coup d’œil à côté de l’épaule de Rand pour secouer la tête ; elle se cramponnait à lui avec une telle force qu’il pensa qu’il ne pourrait pas l’écarter quand bien même il l’aurait voulu. « Je reste avec lui, Gawyn. Gawyn, Elayne l’aime. »

Avec le Pouvoir en lui, Rand voyait les jointures de Gawyn blanchir sur le pommeau de son épée. « Jisao, ordonna-t-il d’une voix neutre, rassemblez les Jeunes. Nous allons nous tailler un chemin hors d’ici. » Si sa voix avait été neutre, à présent elle devint sourde. « Al’Thor, un jour je vous verrai mourir. » Donnant de l’éperon, il s’éloigna au galop, lui et ses compagnons criant à pleins poumons « À nous les Jeunes ! », et encore des cavaliers verts bataillant pour se frayer un passage à leur suite et les rejoignant à chaque pas.

Un homme en tunique noire s’élança devant Rand, les yeux fixés sur Gawyn, et le sol jaillit en une goutte de feu et de terre qui renversa une demi-douzaine de chevaux au moment où ils atteignaient les chariots. Rand vit Gawyn osciller sur sa selle dans l’instant qui précéda celui où il projeta au sol l’homme en noir avec une masse d’armes constituée d’Air. Il ne connaissait pas le jeune homme aux traits durs qui le dévisageait avec hargne, mais le garçon portait, agrafés à son col montant, aussi bien l’épée que le Dragon, et le saidin l’emplissait.

En une seconde, à ce qu’il sembla, Taim fut là, des Dragons bleus et or enroulés autour des manches de sa tunique noire, les yeux fixés sur le jeune homme. Son col ne s’ornait d’aucun insigne. « Vous ne voudriez pas frapper le Dragon Réincarné, Gedwyn », dit Taim, à la fois calme et inflexible, et le jeune homme aux traits durs se releva péniblement, saluant le poing sur le cœur.

Rand regarda dans la direction où s’était trouvé Gawyn, mais il aperçut seulement une troupe importante de cavaliers groupés sous une bannière représentant un Sanglier Blanc qui s’ouvraient, l’épée en main, une trouée au milieu des Aiels les encerclant, ainsi que d’autres cavaliers verts qui combattaient pour les rattraper.

Taim se tourna vers Rand, ce presque-sourire sur les lèvres. « Étant donné les circonstances, j’espère que vous ne me tiendrez pas rigueur d’avoir enfreint votre ordre de ne pas affronter les Aes Sedai. J’avais une raison de vous rendre visite à Cairhien et… » Il haussa les épaules. « Vous avez l’air assez éprouvé. Vous me permettrez de… » Le léger arc de ses lèvres s’aplatit comme Rand reculait devant sa main étendue, entraînant Min avec lui. Elle se cramponnait plus que jamais.

Lews Therin avait commencé à déclamer qu’il allait tuer, selon son habitude quand Taim survenait, divaguant follement à propos des Réprouvés et vouant tout le monde au massacre, mais Rand cessa d’écouter, dressa un mur isolant qui réduisit les rodomontades de Lews Therin à un bourdonnement de mouche. C’était un truc appris à l’intérieur du coffre, quand il n’y avait rien à faire sinon tâter l’écran et écouter une voix dans sa tête qui était le plus souvent démente. Cependant, même sans Lews Therin, il n’avait pas envie d’être Guéri par cet homme. Il pensait que si jamais Taim le touchait avec le Pouvoir, quelque innocemment que ce soit, il le tuerait.

« À votre guise, dit sur un ton mi-figue mi-raisin l’homme au profil d’aigle. J’ai assuré la sécurité du campement, je crois. »

Ce qui semblait effectivement vrai. Des cadavres jonchaient le sol, mais seulement dans quelques endroits des hommes se battaient encore à l’intérieur du cercle de chariots. Un dôme d’Air couvrit soudain tout le camp, la fumée de ce qui brûlait s’élevant jusqu’à un trou laissé au sommet. Ce n’était pas un tissage uni de saidin ; Rand distinguait les emplacements où les tissages individuels se rejoignaient pour le former. Il songea qu’au moins deux cents hommes en tunique noire devaient se trouver sous le dôme. Une volée de foudre et de feu s’abattit sur cette barrière et explosa sans provoquer de dégâts. Le ciel même donnait l’impression de crépiter et de brûler ; ce fracas incessant remplissait l’air. Des Vierges de la Lance avec les bandelettes rouges pendant à leurs bras et les siswai’amans se tenaient le long de cette muraille qu’ils ne pouvaient pas voir, mêlés à des hommes de Mayene et du Cairhien, dont beaucoup étaient aussi à pied. De l’autre côté, des Shaidos en masse compacte ouvraient de grands yeux devant la barricade invisible qui les séparait de leurs ennemis, parfois lui donnant des coups de lance ou se précipitant contre elle. Les lances étaient bloquées net et les corps rebondissaient.

À l’intérieur du dôme, les derniers combats cessèrent au moment même où Rand regardait. Sous les yeux d’une maigre poignée de Vierges et de guerriers à la marque de reconnaissance rouge, des Shaidos désormais ôtaient leurs vêtements avec une expression flegmatique : capturés au combat, ils porteraient la tenue blanche de gai’shain pendant un an et un jour même si les Shaidos parvenaient d’une manière ou d’une autre à envahir le campement. Les hommes de Mayene et du Cairhien fournissaient les gardiens pour un important groupe de Liges et de Jeunes furieux mélangés à des serviteurs apeurés, presque autant de gardiens que de prisonniers. Des Asha’mans avec l’insigne de l’épée et du Dragon, en nombre égal à près d’une douzaine d’Aes Sedai étaient en train d’entourer celles-ci d’un écran. Les Aes Sedai avaient l’air horrifiées et effrayées. Rand en reconnut trois, encore que Nesune fut la seule dont il savait le nom. Un nombre des femmes que Rand avait isolées de la Source par un écran et plongées dans l’inconscience étaient étendues auprès de ces prisonnières, quelques-unes commençant à se ranimer, tandis que des soldats en tunique noire et des Fervents avec l’épée d’argent épinglée au col utilisaient le saidin pour en tirer d’autres sur le sol et les déposer dans cette rangée. Certains d’entre eux rapportèrent du taillis les deux Aes Sedai inanimées et la femme osseuse ; celle-ci criait toujours. Quand elles furent ajoutées au groupe, quelques-unes des Aes Sedai se détournèrent brusquement et vomirent.

Il y avait d’autres Aes Sedai sur les lieux, entourées de Liges et surveillées par des hommes en noir bien que n’étant pas isolées par un écran, et elles observaient les Asha’mans avec autant de malaise que les femmes sous bonne garde. Elles regardaient aussi Rand et visiblement seraient venues à lui sans la présence des Asha’mans. Rand leur adressa un regard irrité. Alanna était là ; il n’avait pas eu d’hallucination. Il ne mettait pas un nom sur toutes ses compagnes, mais les reconnaissait suffisamment. Elles étaient neuf au total. Neuf. Une fureur soudaine se déchaîna à l’extérieur du Vide, et le bourdonnement de mouche émanant de Lews Therin devint plus fort.

À ce stade, ce ne fut nullement une surprise de voir arriver d’un pas chancelant Perrin, du sang sur le visage et la barbe, suivi par un Loial boitillant armé d’une énorme hache et d’un garçon aux yeux brillants dont la casaque à rayures rouges semblait le désigner comme étant un Rétameur, à part l’épée qu’il portait, à lame rougie de bout en bout(21). Rand faillit jeter un coup d’œil à la ronde pour voir si Mat n’était pas là aussi comme par hasard. C’est Dobraine qu’il vit, à pied avec une épée d’une main et la hampe de la bannière pourpre de Rand dans l’autre. Nandera rejoignit Perrin en laissant tomber son voile, ainsi qu’une autre Vierge de la Lance que Rand manqua de peu ne pas identifier sur-le-champ. C’était bon de voir Suline de nouveau vêtue en cadin’sor.

« Rand, dit Perrin d’une voix saccadée, la Lumière en soit remerciée, tu es toujours vivant. Nous avions projeté que tu ouvres un portail pour nous échapper, mais cela tombe à l’eau. Rhuarc et la plupart des Aiels sont toujours au milieu des Shaidos, la plupart des hommes de Mayene et du Cairhien aussi, et je ne sais pas ce qui est arrivé à ceux des Deux Rivières ou aux Sagettes. Les Aes Sedai étaient censées rester avec eux, mais… » Posant le fer de sa hache sur le sol, il s’appuya sur le manche en haletant ; il donnait l’impression d’être prêt à tomber sans ce support.

Le long de la barrière, des cavaliers survenaient, ainsi que ces Aiels au serre-tête rouge et des Vierges avec des brassards d’où pendaient des bandes rouges. La barrière les refoulait aussi au-dehors. À l’endroit où ils apparaissaient, les Shaidos se précipitaient sur eux, les engloutissaient.

« Laissez le dôme se dissiper », ordonna Rand. Perrin soupira de soulagement, pas moins. Avait-il cru que Rand laisserait massacrer les siens ? Mais voilà que Loial soupira aussi. Ô Lumière, quelle opinion avaient-ils de lui ? Min commença à lui masser le dos, en murmurant tout bas sur un ton apaisant. Pour une raison quelconque, Perrin adressa à Min un regard très surpris.

Taim avait peut-être été surpris, mais il n’était certainement pas soulagé. « Mon Seigneur Dragon, intervint-il d’une voix tendue, je dirais qu’il y a encore plusieurs centaines de femmes appartenant à la tribu des Shaidos là, au-dehors, certaines non négligeables. Et cela sans compter des milliers de Shaidos armés de lances. À moins que vous ne désiriez vraiment découvrir si vous êtes immortel, je suggère d’attendre quelques heures jusqu’à ce que nous connaissions cet endroit assez bien pour ouvrir des portails avec une certitude des lieux sur lesquels ils donnent, puis nous partirons. Il y a des pertes au cours des batailles. J’ai perdu plusieurs soldats aujourd’hui, neuf hommes qui seront plus difficiles à remplacer que n’importe quel nombre d’Aiels renégats. Quiconque meurt ici meurt pour le Dragon Réincarné. » S’il avait prêté attention à Nandera ou à Suline, il aurait peut-être modéré le ton et choisi plus soigneusement ses mots. Leurs mains voltigèrent dans le langage des signes ; elles paraissaient prêtes à l’assommer sur place.

Perrin se redressa péniblement de toute sa taille, ses yeux dorés fixés sur Rand, ferme et anxieux à la fois. « Rand, même si Dannil et les Sagettes sont restés en arrière comme ils étaient censés le faire, ils ne partiront pas tant qu’ils verront ça. » Il eut un geste vers le dôme qui les recouvrait, où le feu et les éclairs formaient une nappe continue de lumière. « Si nous stationnons ici pendant des heures, les Shaidos se tourneront contre eux tôt ou tard, en admettant qu’ils n’aient pas déjà commencé. Par la Lumière, Rand ! Dannil et Ban et Wil et Tell… Amys est là-bas, et Sorilea, et… ! Que tu te réduises en braises, Rand, il y en a qui sont morts pour toi davantage que tu ne le sais ! » Perrin prit une profonde aspiration. « Du moins laisse-moi sortir. Si je peux parvenir jusque là-bas, je les avertirai que tu es vivant et ils battront en retraite avant d’être tués.

— C’est faisable de se glisser dehors à deux », dit calmement Loial, en soupesant cette énorme hache. Le Rétameur se contenta d’un sourire, mais presque avec ardeur.

« Je vais ouvrir un endroit dans la barrière », commença Taim, mais Rand lui coupa sèchement la parole.

« Non ! » Pas pour les gens des Deux Rivières. Il ne pouvait pas paraître se soucier d’eux pas plus que des Sagettes. À la vérité, il était obligé de sembler s’en soucier moins. Amys était là-bas ? Les Sagettes ne prennent jamais part aux batailles ; elles traversent saines et sauves batailles et sanglantes guerres de clans. Pour venir à lui, elles avaient foulé aux pieds la coutume sinon la loi. Il aimerait autant laisser Perrin retourner dans ce maelström que les abandonner. Mais le motif ne pouvait pas être pour les Sagettes ou ses compatriotes des Deux Rivières. « Sevanna veut ma tête, Taim. Apparemment elle a pensé qu’elle pourrait l’avoir aujourd’hui. » Le ton dépourvu d’émotion que le Vide donnait à sa voix était approprié. Ce qui sembla inquiéter Min, toutefois ; elle lui caressait le dos comme pour le calmer. « Je veux qu’elle comprenne son erreur. Je vous avais dit de créer des armes, Taim. Montrez-moi donc à quel point elles sont meurtrières. Dispersez les Shaidos. Broyez-les.

— À vos ordres. » Si Taim avait été rigide auparavant, il était maintenant de pierre.

« Plantez mon étendard à un endroit où on le verra », ordonna Rand. Du moins cela annoncerait qui était maître du camp à tous ceux qui étaient à l’extérieur du dôme. Peut-être les Sagettes et les gens des Deux Rivières battraient-ils en retraite quand ils le verraient.

Les oreilles de Loial s’agitaient avec malaise et Perrin attrapa Rand par le bras quand Taim s’éloigna. « J’ai vu ce qu’ils font, Rand. C’est… » Du sang sur le visage et du sang sur sa hache, il avait encore un ton écœuré.

« Qu’est-ce que tu voudrais que je fasse ? riposta durement Rand. Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? »

La main de Perrin retomba, et il soupira. « Je ne sais pas. Pourtant, je ne suis pas obligé de trouver cela plaisant.

— Grady, hissez la Bannière de la Lumière ! » cria Taim, et le Pouvoir rendit sa voix retentissante. Sur des flots d’Air, Jur Grady enleva de la main d’un Dobraine stupéfait la bannière pourpre et l’éleva jusqu’au trou dans le sommet du dôme. Du feu explosa autour et des éclairs de foudre luirent tandis que ce rouge éclatant s’élevait au milieu de la fumée qui montait en ondoyant des chariots en feu. Rand reconnut un certain nombre des hommes en tunique noire, mais il ne savait que quelques noms en dehors de celui de Jur. Damer, Fedwin et Eben, Jahar et Torvil ; de ceux-là seul Torvil arborait sur son col l’insigne du Dragon.

« Asha’mans, formez la ligne de bataille ! » tonna Taim.

Les hommes en tunique noire s’élancèrent pour se placer entre la barrière et les autres qui se trouvaient là, tous sauf Jur et ceux qui surveillaient les Aes Sedai. À l’exception de Nesune qui suivait tout des yeux avec une attention soutenue, la bande de la Tour s’était laissée avec apathie tomber sur les genoux, ne regardant même pas les hommes qui les avaient emprisonnées derrière un écran, et même Nesune avait encore l’air d’être sur le point de vomir. Pour la majeure partie, les femmes de Salidar dévisageaient froidement les Asha’mans qui les gardaient, même si, de temps en temps, elles tournaient vers Rand ces yeux glacés. Alanna ne regardait que Rand. De faibles fourmillements lui parcouraient la peau, il s’en rendait compte ; pour qu’il éprouve cela à cette distance, toutes les neuf devaient embrasser la saidar. Il espéra qu’elles auraient assez de bon sens pour ne pas canaliser ; les hommes de marbre qui leur faisaient face étaient bourrés de saidin à en éclater et ils paraissaient aussi tendus que les Liges dont les doigts caressaient leur épée.

« Asha’mans, levez la barricade d’une toise ! » Au commandement de Taim, les bords du dôme se soulevèrent tout autour. Les Shaidos surpris qui étaient en train de peser sur ce qu’ils étaient incapables de voir trébuchèrent en avant. Ils se ressaisirent aussitôt, une masse voilée de noir fonçant en avant, mais ils n’eurent le temps que d’avancer d’une foulée avant l’ordre suivant de Taim : « Asha’mans, tuez ! »

Le premier rang des Shaidos explosa. Il n’y avait pas d’autre façon de le décrire. Des formes vêtues du cadin’sor se pulvérisèrent en écume de sang et de chair. Des flots de saidin franchirent cette brume épaisse, s’élançant en un clin d’œil de silhouette à silhouette, et le rang suivant de Shaidos mourut, puis le suivant et le suivant encore, comme si ces Shaidos s’engouffraient dans un énorme hache-viande. Les yeux fixés sur ce carnage, Rand avala sa salive. Perrin se pencha pour vider son estomac, ce que Rand comprit fort bien. Un autre rang périt. Nandera mit une main devant ses yeux, et Suline se détourna. Les débris sanglants d’êtres humains commencèrent à former un mur.

Personne ne pouvait résister à ça. Entre une rafale de morts et la suivante, les Shaidos qui étaient devant se démenèrent soudain en sens inverse, se frayant de force un passage à travers la masse qui s’acharnait à aller de l’avant. Cet enchevêtrement tournoyant commença lui-même à exploser, alors tous reculèrent. Non, s’enfuirent en courant. La pluie de feu et d’orage contre le dôme perdit de sa persistance.

« Asha’mans, tonna la voix de Taim, cercle roulant de Terre et de Feu ! »

Sous les pieds des Shaidos les plus proches des chariots, la terre s’éleva soudain en fontaines de flamme et de poussière, projetant des hommes dans toutes les directions. Les corps étaient encore en l’air que d’autres gouttes de flammes jaillirent en grondant hors du sol, puis d’autres encore, en un cercle qui allait s’élargissant tout autour des chariots, poursuivant les Shaidos sur vingt-cinq toises, cinquante, cent. Il n’y avait plus maintenant là-bas que panique et mort. Les lances et les boucliers gisaient abandonnés. Le dôme au-dessus était dégagé, à l’exception de la fumée montant des chariots qui brûlaient.

« Arrêtez ! » Le rugissement des explosions couvrit l’ordre lancé par Rand aussi facilement qu’il noyait les hurlements des hommes. Rand tissa les flots utilisés par Taim. « Arrêtez ça, Taim ! » Sa voix retentit par-dessus tout comme le tonnerre.

Encore un cercle d’éruptions, puis Taim cria : « Asha’mans, repos ! »

Pendant un instant, un silence assourdissant donna l’impression d’emplir l’air. Les oreilles de Rand bourdonnaient. Puis il entendit les cris et gémissements. Des blessés se soulevaient d’entre les tas de morts. Et au-delà d’eux, les Shaidos fuyaient, laissant derrière eux des groupes épars de siswai’amans et de Vierges de la Lance au brassard rouge, de Cairhienins et de soldats de Mayene, certains toujours à cheval. Presque avec hésitation, ils commencèrent à se diriger vers les chariots, quelques Aiels abaissant leur voile. Sa vue renforcée par le Pouvoir, il aperçut Rhuarc qui boitait, un bras pendant, mais debout. Et, bien au-delà de lui, un large groupe de femmes aux amples jupes sombres et corsages clairs, avec une escorte d’hommes en vêtements des Deux Rivières portant de grands arcs. Ils étaient trop loin de lui pour distinguer leur expression mais d’après la manière dont au moins les hommes des Deux Rivières regardaient les Shaidos qui détalaient, ils étaient aussi abasourdis les uns que les autres.

Une immense sensation de soulagement envahit Rand, encore que pas suffisante pour calmer les lointains remous dans son estomac. Min avait la figure appuyée contre sa chemise ; elle pleurait. Il lui caressa les cheveux. « Asha’mans, – il n’avait jamais été si content que le Vide draine toute émotion de sa voix – vous avez bien travaillé. Je vous félicite, Taim. » Il se détourna pour ne plus avoir le carnage sous les yeux, entendant à peine le tonnerre d’acclamations de « Seigneur Dragon ! » et « Asha’mans ! » qui jaillit des hommes en tunique noire.

Quand il se tourna, il trouva des Aes Sedai. Merana était complètement à l’arrière du groupe, mais Alanna se tenait presque face à lui à côté de deux Aes Sedai qu’il ne reconnut pas.

« Vous vous en êtes bien tiré », dit celle des deux qui avait un visage carré. Une paysanne, avec un visage sans âge et des yeux qui gardaient de justesse une expression sereine, faisant abstraction des Asha’mans autour d’elle. Les traitant ouvertement par le mépris. « Je suis Bera Harkin et voici Kiruna Nachiman. Nous sommes venues vous porter secours… avec l’assistance d’Alanna… » – ce qui était manifestement rajouté à cause du soudain froncement de sourcils d’Alanna – « bien qu’il semble que vous n’ayez pas eu grand besoin de nous. N’empêche, ce sont les intentions qui comptent et…

— Votre place est avec elles », dit Rand en désignant les Aes Sedai coupées de la saidar par un écran et sous bonne garde. Vingt-trois, il vit, et pas de Galina parmi elles. Le bourdonnement de Lews Therin s’enfla, mais il refusa d’écouter. Ce n’était pas le moment pour les crises de rage folle.

Kiruna se redressa fièrement de toute sa taille. Quelle qu’elle fût, elle n’était certainement pas une paysanne. « Vous oubliez qui nous sommes. Elles vous ont peut-être maltraité, mais nous…

— Je n’oublie rien, Aes Sedai, répliqua froidement Rand. J’ai dit que six pouvaient venir, mais j’en compte neuf. J’ai dit que vous seriez sur un pied d’égalité avec les émissaires de la Tour et pour être venues à neuf, vous y serez. Elles sont à genoux, Aes Sedai. Agenouillez-vous ! »

Des faces sereines le regardèrent fixement d’un œil glacial. Il sentit des Asha’mans préparer des écrans d’Esprit. Une expression de défi s’affirma sur le visage de Kiruna, sur celui de Bera, sur d’autres. Deux douzaines d’hommes en tunique noire se postèrent en cercle autour de Rand et des Aes Sedai.

Jamais Taim n’avait paru à Rand aussi près de sourire. « Agenouillez-vous pour jurer fidélité au Seigneur Dragon, dit-il d’une voix sobre, sinon vous serez mises à genoux de force. »

Comme d’ordinaire, l’histoire se répandit à travers le Cairhien au nord et au sud, par les caravanes de marchands, par les colporteurs et les simples bavardages de voyageurs dans une auberge. Comme d’ordinaire, l’histoire changeait chaque fois qu’elle était racontée de nouveau. Les Aiels s’étaient retournés contre le Dragon Réincarné et l’avaient tué, aux Puits de Dumaï ou ailleurs. Non, les Aes Sedai avaient sauvé Rand al’Thor. C’est les Aes Sedai qui l’avaient tué – non, l’avaient neutralisé – non, l’avaient emporté à Tar Valon où il languissait dans un cachot sous la Tour Blanche. Ou bien où l’Amyrlin en personne s’était agenouillée devant lui. Fait rare lorsqu’il s’agissait d’histoires, ce qui était le plus souvent cru était quelque chose de très proche de la vérité.

Par une journée de feu et de sang, une bannière déchiquetée avait flotté au-dessus des Puits de Dumaï, portant l’antique symbole des Aes Sedai.

Par une journée de feu et de sang et du Pouvoir Unique, comme la prophétie l’avait laissé prévoir, la Tour sans tache, brisée, avait plié le genou devant le symbole oublié.

Les neuf premières Aes Sedai avaient juré fidélité au Dragon Réincarné, et le monde avait été transformé à jamais.


Épilogue
La Réponse

L’homme ne s’arrêta que le temps de poser la main sur la portière de la chaise à porteurs et s’éloigna dès que Falion eut pris le billet qu’il tenait dans ses doigts. Au petit coup sec qu’elle donna, les deux porteurs se mirent en route presque avant que l’homme en livrée du Palais Tarasin se soit replongé dans la foule sur la place.

Il n’y avait qu’un mot sur le petit carré de papier. Parties. Elle le froissa dans son poing. Elles s’étaient de nouveau arrangées pour sortir sans que les gens à sa solde dans le Palais s’en aperçoivent. Des mois de recherches vaines l’avaient convaincue que n’existait aucune cache d’angreals, quoi qu’en ait pensé Moghedien. Elle avait même envisagé de soumettre à la question une Sagette ou deux ; une d’elles savait peut-être où se trouvait cette cache, en admettant que cette cache soit une réalité. Et les chevaux peuvent voler. Rien ne la retenait ici dans cette fichue ville sinon le simple fait que lorsqu’un des Élus donne un ordre on obéit jusqu’à ce que l’ordre change. Agir autrement était prendre un bref chemin vers une mort douloureuse. Cependant si Elayne et Nynaeve étaient ici… Elles avaient tout compromis à Tanchico. Qu’elles soient ou non vraiment des Sœurs – aussi impossible que cela paraisse – Falion ne pouvait pas admettre leur présence comme une coïncidence. Peut-être qu’il y avait une cache. Pour la première fois, elle fut ravie que Moghedien n’ait pas pris contact avec elle depuis qu’elle lui avait donné ses ordres voilà tant de mois en Amadicia. Ce qui avait été ressenti comme un abandon avait peut-être une chance de devenir de l’avancement aux yeux des Élus. Ces deux-là la mèneraient peut-être à la cache et, sinon, à défaut de cache… Moghedien avait semblé s’intéresser à Elayne et à Nynaeve elles-mêmes. Les livrer vaudrait certainement mieux que des angreals inexistants.

Se renversant en arrière sur sa banquette, elle laissa le balancement de la chaise l’apaiser. Elle haïssait cette ville – elle y était venue en fugitive à l’époque où elle était novice – mais peut-être ce séjour s’achèverait-il finalement d’agréable façon.

 

Assis dans son bureau, Herid contemplait le fourneau de sa pipe en se demandant s’il avait à portée de la main le moyen de l’allumer quand le gholam se glissa sous la porte. Évidemment, même si Fel y avait prêté attention, il ne l’aurait pas cru et, une fois le gholam à l’intérieur de la pièce, peu d’hommes auraient eu une chance de s’en tirer.

Quand Idriene vint plus tard au bureau de Fel, elle regarda ce qui était entassé pas trop soigneusement sur le sol à côté de la table. Elle mit un moment à comprendre ce que c’était et, quand elle le comprit, elle s’évanouit avant d’avoir pu pousser un cri. Si souvent qu’elle ait entendu parler de quelqu’un mis en pièces, jamais encore elle n’en avait vu.

 

Le cavalier fit tourner son cheval au sommet de la colline pour un dernier regard en arrière à Ebou Dar, d’une blancheur miroitante sous le soleil. Une ville bonne à piller et, d’après ce qu’il avait appris sur les gens du pays, ils résisteraient, donc le Sang autoriserait le pillage. Ils résisteraient, mais il espérait que les autres « yeux » rapportaient des témoignages de désunion comme il en avait vu. La résistance ne durerait pas longtemps, là où une soi-disant reine gouvernait un minuscule bout de terrain, et cela combinait les meilleures possibilités. Pressant sa monture dans une brusque demi-volte, il partit vers l’ouest. Qui sait ? Peut-être que la réflexion de ce garçon était un présage(22). Peut-être le Retour allait-il arriver bientôt, et avec lui la Fille des Neuf Lunes. Voilà qui serait sûrement le plus magnifique présage de victoire.

 

Couchée sur le dos dans le noir, Moghedien avait les yeux fixés sur le toit de la tente minuscule qui lui était allouée en tant qu’une des servantes de l’Amyrlin. Par moments, ses dents grinçaient mais, dès qu’elle s’en rendait compte, elle les forçait à s’immobiliser de nouveau, très consciente du collier de l’a’dam qui lui enserrait étroitement le cou. Cette Egwene al’Vere se montrait plus dure qu’Elayne ou Nynaeve ne l’avaient été ; elle tolérait moins et exigeait plus. Et, quand elle passait le bracelet à Siuan ou à Leane, Siuan surtout… Moghedien frissonna. Ce doit être à quoi cela ressemblerait si Birgitte pouvait porter le bracelet.

Le rabat de la tente se déplaça de côté, laissant passer juste assez de clarté lunaire pour qu’elle voie une femme qui entrait en se courbant.

« Qui êtes-vous ? » questionna brutalement Moghedien. Quand on l’envoyait chercher dans la nuit, la personne qui venait apportait toujours une lanterne.

« Appelez-moi Aran’gar, Moghedien », dit une voix amusée – et une petite lumière s’épanouit à l’intérieur de la tente.

Son propre nom colla la langue de Moghedien à son palais ; ce nom, ici, équivalait à la mort. Elle s’efforçait de parler, de dire que son nom était Marigan, quand elle prit vraiment conscience de la lumière. Une petite boule blanche rayonnante planant en l’air près de sa tête. Avec l’a’dam sur elle, elle ne pouvait pas davantage qu’évoquer l’idée de la saidar sans en avoir reçu la permission, mais elle sentait le canalisage, voyait les toiles se tisser. Cette fois-ci, elle ne sentait rien, ne voyait rien. Juste une minuscule boule de lumière pure.

Elle regarda attentivement la femme qui avait déclaré s’appeler Aran’gar, la reconnut à présent. Halima, songea-t-elle ; secrétaire de l’une des Députées, elle le pensait. Mais une femme sûrement, même si elle avait l’air dessinée par un homme. Une femme. Mais cette boule de lumière devait être l’œuvre du saidin ! « Qui êtes-vous ? » Sa voix ne tremblait qu’un peu et elle fut surprise de tant de fermeté.

La femme lui sourit – d’un sourire très amusé – en s’installant à côté de sa couchette. « Je vous l’ai dit, Moghedien. Mon nom est Aran’gar. Vous apprendrez ce nom à l’avenir, si vous avez de la chance. Maintenant, écoutez-moi attentivement, ne posez plus de questions. Je vais vous dire ce que vous avez besoin de savoir. Dans un instant, je vais enlever votre joli collier. Quand je l’aurai détaché, vous disparaîtrez aussi vite et aussi silencieusement que Logain a disparu. Si vous ne le faites pas, vous mourrez ici. Et ce sera dommage, parce que vous êtes convoquée au Shayol Ghul cette nuit même. »

Moghedien s’humecta les lèvres. Convoquée au Shayol Ghul. Cela pouvait signifier une éternité dans le Gouffre du Destin ou l’immortalité à gouverner le monde ou n’importe quoi entre les deux. Peu de chance que cela signifie être nommée Nae’blis, pas si le Grand Seigneur en savait assez sur la façon dont elle avait vécu ces derniers mois pour envoyer quelqu’un la libérer. Cependant, c’était une convocation à laquelle elle ne pouvait pas se dérober. Et cela impliquait d’être enfin débarrassée de l’a’dam. « Oui. Enlevez-le. Je vais partir immédiatement. » De toute façon, différer ne servait à rien ; elle était plus forte qu’aucune femme dans le camp, mais elle n’avait pas l’intention d’offrir à un cercle de treize une occasion de s’exercer sur elle.

« Je pensais bien que vous arriveriez à cette conclusion », dit Halima – ou Aran’gar – avec un chaud gloussement de rire. Elle toucha le collier, en tressaillant légèrement, et Moghedien s’interrogea de nouveau sur cette femme qui apparemment canalisait le saidin et ressentait une douleur, si faible soit-elle, en touchant ce qui n’occasionnait une quelconque souffrance qu’à un homme qui canalise. Puis le collier ne fut plus là, glissé vivement dans l’escarcelle de la femme. « Partez, Moghedien. Partez, tout de suite. »

 

Quand Egwene arriva à la tente et introduisit à l’intérieur sa tête et une lanterne, elle ne trouva que des couvertures en désordre. Elle se retira lentement.

« Ma mère, remontra Chesa derrière elle, vous ne devriez pas être dehors dans l’air de la nuit. L’air nocturne est du mauvais air. Si vous aviez besoin de Marigan, je pouvais aller la chercher. »

Egwene jeta un coup d’œil à la ronde. Elle avait senti le collier qui s’ouvrait et senti l’éclair de souffrance qui dénotait qu’un homme pouvant canaliser avait effleuré le fermoir. La plupart des gens dormaient déjà, mais quelques-uns étaient encore assis en dehors de leurs tentes autour de feux mourants, et certains pas loin. Ce devrait être possible de trouver quel homme était venu à la tente de « Marigan ».

« Je pense qu’elle s’est enfuie, Chesa », dit-elle. Les bougonnements irrités de Chesa sur les femmes qui abandonnent leurs maîtresses la suivirent jusqu’à son retour à sa propre tente. Ce ne pouvait pas avoir été Logain, ou bien si ? Il ne serait pas revenu, n’aurait pas pu être au courant. Aurait-il pu l’être ?

 

Demandred s’agenouilla dans le Gouffre du Destin et, pour une fois, il ne se soucia pas que Shaidar Haran observe son tremblement de cet impassible regard sans yeux. « N’ai-je pas bien travaillé, Grand Seigneur ? »

Le rire du Grand Seigneur emplit la tête de Demandred.


 

 

 

La Tour sans tache cède et plie le genou devant le symbole oublié.

Les mers se déchaînent, et des nuées d’orage s’assemblent sans être vues.

Au-delà de l’horizon, des feux cachés s’embrasent, et des serpents se nichent dans la poitrine.

Ce qui était exalté est foulé aux pieds ; ce qui était foulé aux pieds est hautement célébré.

L’ordre brûle pour lui dégager la voie.
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traduction de Jeorad Manyard

Gouverneur de la Province d’Andor

pour le Grand Roi, Artur Paendrag Tanreall


  

1 Cf. La Roue du Temps, tome 10 : Les Feux du Ciel, chapitre 51, p. 310, (La nouvelle parvient à Cairhien).

2 Cf. L’Œil du Monde, chapitre 30, tome 2 de La Roue du Temps.

3 Sont appelées de ce nom (ou encore « sauvages ») les femmes qui possèdent la faculté d’attirer à elles la saidar et se sont formées seules pour utiliser ce Talent. (Cf. le glossaire de La Roue du Temps) Donc mal vues par les Aes Sedai formées à la Tour Blanche.

4 Avant-Courriers ou Avant-Coureurs : autre nom des Seanchans qui ont franchi l’océan d’Aryth pour « reconquérir » le continent d’où leurs ancêtres étaient partis au temps d’Artur Aile-de-Faucon.

5 Cf. La Montée des Orages (La Roue du Temps, tome 7).

6 Cf. La Bannière du Dragon, tome 4 de La Roue du Temps, où Egwene trahie par une Aes Sedai de l’Ajah Noire tombe aux mains des Seanchans venus de l’autre côté de l’océan d’Aryth pour tenter de reconquérir ce qu’ils estiment leur légitime héritage.

7 Bitème : minuscule insecte piqueur.

8 « Ce ter’angreal » : un portail tors au-delà duquel Mat est allé interroger des êtres mystérieux qui lui ont prédit un curieux avenir. (Cf. La Montée des Orages, Tome 7 de la Roue du Temps, ch. 8 : Têtes dures ; ch. 15 : Le Seuil à franchir ; ch. 24 : Rhuidean – et Tourmentes, tome 8, ch. 25 : La Route vers la Lance ; ch. 26 : Les Vrais Fidèles.).

9 Cf. Le Jeu des Ténèbres, tome 6 de La Roue du Temps : les trois jeunes filles capturées par des Aes Sedai de l’Ajah Noire et enfermées dans un cachot de la forteresse de Tear sont délivrées par Mat au cours de la bataille où Rand al’Thor, assisté des Aiels, conquiert cette place forte réputée invincible.

10 Irrégulière ou Sauvage est le qualificatif appliqué aux femmes qui ont appris seules à manier le Pouvoir.

11 Cf. Le Seigneur du Chaos, ch. 3.

12 Cf. chapitre 40.

13 Dans Le Dragon Réincarné, tome 5, ch. 6 (La Poursuite commence) de « La Roue du Temps », Min a eu une vision : Perrin ayant sur chaque épaule un faucon (c’est Faile) et un épervier. Elle avait déjà eu une vision de « couronne brisée, loup, arbres qui fleurissent » dans le tome 1, ch. 15, « Étrangers et amis ».

14 Note du numérisateur : texte français source : « le sourire suffisant de Lopin s’élargissait et la mine de Nalesean ». Inversion de prénom corrigée après vérification dans la version originale.

15 Kiruna et Bera avaient été désignées pour aller à la recherche de Rand al’Thor censé être parti dans le Désert des Aiels. Voir Étincelles, tome 9 de la roue du Temps, chapitre 27.

16 Cf. Tourmentes, tome 8 de La Roue du Temps, chapitre 57 : « Une Scission dans la Terre Triple ».

17 Irrégulière ou Sauvage est, on s’en souvient, le terme pour les femmes qui ont la faculté innée de se servir de la saidar sans avoir reçu de formation.

18 L’ail a toujours été réputé capable de faire fuir en particulier les vampires, mais aussi d’autres êtres maléfiques.

19 Chez les Aiels, on s’en souvient, la vie est un rêve et le réveil, c’est mourir.

20 Les Rétameurs ou Tuatha’ans – le Peuple du Voyage – ont pour credo de refuser toute violence, même pour leur propre défense et survie, suivant en cela « la Voie de la Feuille » (soumission au destin) et pour rien au monde ne touchent à une épée. Après le massacre des siens, Aram a tourné le dos à cette foi qui transforme ses fidèles en moutons voués éternellement à être égorgés. Il en est révulsé. Il a attaché ses pas à Perrin. (Cf. La Roue du Temps, tome 1 et tome 8, Tourmentes).

21 Les Rétameurs – surnom des Tuatha’ans – sont, on s’en souvient – des pacifiques – allant jusqu’à mourir plutôt que de lever une main pour se défendre. Aram a été renié par les siens car il a choisi une voie différente.

22 C’est-à-dire Mat. Cf. ch. 52 : « Tissages du Pouvoir ».

OPS/cover.jpeg
ROBERT

JORDAN
| La Rou du Temps‘






OPS/100000000000034300000466B0D9D6D5.jpg





